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LETTRE DE RACINE 


A L’AUTEUR 

DES HÉRÉSIES IMAGINAIRES 

ET DES DEUX VISIONNAIRES'. 

Janvier 1666. 

Monsieur , 

Je vous déclare que je ne prends point de parti 
entre M. Desmaréts et vous. Je laisse à juger au 
inonde quel est le visionnaire de vous deux. J’ai lu 
juscju’ici vos lettres avec assez d’indiflércucc, quel- 
quefois avec plaisir, quelquefois avec dégoût, selon 
qu’elles nie seuibloient bien ou mal écrites. Je re- 
inarquois que vous prétendiez prendre la place de 
l’auteur des Petites Lettres’; mais je rcinarquois en 
même temps que vous étiez beaucoup au-dessous de 
lui, et qu'il y avoit une grande différence entre une 
Provinciale et une Imaginaire. 

Je m’étonnois même de voir le Port -Royal aux 
mains avec MM. ChainillanP et Desmaréts. Oii est 


' Les Visionnaires furent portéesi par la suite an uuuiImo «le huit. 
Un peut voir rhistoirc de ces Lettres et des circonstances <|ui les 
fir«Mil naître, dans les Mémoires de Ixiuts Racine, placés à la tête 
de celte édition. 

* 1.1CS Rruvinriales. 

* C’étoif nn docteur de Sorbonne. Rarbicr d’Aacouri lui adressa 
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cette Kerté, disois-je, qui n'en vouloit f]n’au pape, 
aux arclievéqnes, et aux jésuites? Et j’adinirois en 
secret la conduite de ces pères, qtti vous ont fait 
prendre le cliajqje, et qui ne sont plus maintenant 
(pie li;s spectateurs de vos querelles. Ne croyez pas 
pour cela que je vous blâme de les laisser en repos. 
Au contraire, si j’ai à vous blâmer de quelque chose, 
c’est d’éteiidre vos inimitiés trop loin, et d'intéresser 
dans le démêlé que vous avez avec M. Dcsiiiaréts 
cent autres piu'soimes dont vous n’avez aucun sujet 
de vous plaindre. 

Et qu’est-ce que les romans et les comédies peu- 
vent avoir de commun avec le jansénisme? l’ourquoi 
voulez-vous que ces ouvrages d’esprit soient une oc- 
cupation peu honorable de\ unt les bonunes, et hor- 
rible devant Dieu? Faut-il, parceipie De.smaréts a 
liiit auti'efois nu roman et des comédies', que vous 
preniez en aviTsion tous ceux (pii .se sont mêlés d’en 
faire? Vous avez assez d’ennemis : pouripioi en cber- 
cber de nouveaux? üli! i|ue le provincial étoit bien 

qiirlqucft IcUrcs intiluli-cs les Chnniillardes. Tous ces écrits pole- 
iiiiquc.s , ces lmn(j;in<'iircs , ces Visioiiiiaireif) ces Chamiil.irtles , 
s'aceordoiciit mal avec la modestie et ]'liuiniliu' dont les pères de 
Port-Hoya! faisoîent profession. On n’aiim* point à voir ces pieux 
solitaires, qui sembloient a\oir renoncé nu monde, s’ciqpiger dans 
des querelles et faire des pampldcts, même pou» la relij»iou. La 
vanité, dans ces sortes d’ouvrages, est tetujours à côté du zèle, la 
vérité n’y (ja(pi<; presque rien, et la cliarilé y perd totijour» beau» 
coup. (G. ) 

‘ roman est intitulé .\riaiie; c'esi un ouvrage bizarre, et 
nicme licencieux. Desmarêts est auteur tl’un a»»tre roiiiat» qui a 
ptiui titre lUixaiic; mais il ne publia ijue In pruinicre p.trtie. (G.) 
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DES IlÉnÉSIES IMAOFNAIRES. 5 
plus sage ([up vous! V’oyez comme il flatte l’Acadé- 
inie, dans le temps meme (pi'il persécute la Sor- 
bonne. Il n’a pas voulu se mettre tout le monde sur 
les bras ; il a ménagé les faiseurs do romans ; il s’est 
fait violence pour les louer : car, Dieu merci , vous ue 
louez jamais tpie ce rpie vous faites. Et, croyez-moi, 
ce sont |)eut-étre les seules gens qui vous étoient fa- 
vorables. 

Mais si vous n’étiez pas content d’eux, il ne falloit 
]>as tout d’un coup les injurier. Vous pouviez etn- 
|)loy(,T des tenues plus doux que ces mots â'em/xti- 
sonneurs jiublics, et de gens hombles parmi les chré- 
tiens. Pensez-vous que l’on vous en croie sur votre 
|iarole? Non, non, monsieur: on n’est point accou- 
tumé à vous croire si légèrement. Il y a vingt ans 
que vous dites tous les jours <pte les cinq proposi- 
tions ne .sont pas dans Junsénius, cependant ou ne 
vous croit pas encore. 

Mais nous connois.sons l’austérité de votre morale. 
Nous ne trouvons point étrange que vous damniez 
les poètes: vous en damnez bien d’autres qu’eux. 
Ce (pii nous surprend , c’est de voir que vous voulez 
empêcher les hommes de les honorer, lié! monsieur, 
contentez-vous de donner les rangs dans l’autre 
monde : no réjjlez point les récompenses de celui-ci. 
Vous l’avez quitté il y a long-temps. Laisscz-lc juger 
des cimses qui lui appartiennent. Plaignez-le, .si vous 
voulez , d’aimer des bagatelles, et d’estimer ceux qui 
les font; mais ne leur enviez point de misérables 
honneurs, auxquels vous avez renoncé. 



(i LETTRE A L’AUTEUR 

Aussi bien il ne vous sera pas facile tl(,' les leur 
Oter: ils en sont en possession depuis troji de siècles. 
Sophocle, Euri[)ide, Tcrence, Homère, et Virjjihî, 
nous sont encore en vénération , comme ils l’ont été 
dans Athènes et dans Rome. Le temps, qui a abattu 
les statues (]u’on leur a élevées à tous, et les temples 
même ipi’on a élevés à quelques uns d’eux, n’a pas 
empêché que leur mémoire ne vint jus(]ti’à nous. 
Notre siècle, qui ne croit pas être oblijjé do suivre 
votre jujjemeiit en toutes choses, nous donne tous 
les jours des marques de l’estime (|u’il fait de ces 
sortes d’ouvrafjes, dont vous j)arlez avec tant de 
mépris; et maljjié toutes ces maximes sévères que 
toujours quelque passion vous inspire , il ose prendre 
la liberté de considérer toutes les pcr.sonnes en qui 
l’on voit luire (|uclques étincelles du fou (pii échaidfa 
autrefois ces (jrands (jt-nics de l’anticpiité. 

Vous croyez, .sans doute, qu’il e.st bien plus ho- 
norable de faire des Enluminures , des Chamillunies , 
et des Onguents pour la brûlure', etc. Qm; voulez- 
vous? tout le monde n’est pas (capable de s’occuper à 
des choses si imjiortantes. Tout le monde ne peut 
pas écrire contre les jésuites. On peut arriver à la 
(jloire par plus d’une voie. 


* VOnguent pour la bi'ûliirv est un poëmt* burlos<jiie contre les 
jésuites, en dix-liuit cents vers: on l’attrilme à Üarbicr d’Aurourt, 
auteur des ChamlllanlcSf des Gaiulinettes. Ilaciiio se moque avec 
raison de ces titres indécents et très ridicules. ( G.) — Ce |).ini|>lilet, 
qui parut en 16O4, avoil pour litre; L'Ongwnt pour la 6 ni/urc, 
ou le Secret (Tempécher aux jésuites de brûler les livres. 


Dî^Tîizbd by Google 



DES HÉRÉSIES IMAGINAIRES. 7 

Mais , direz-vous , il n’y a plus maintenant de gloire 
à composer des romans et des comédies. Ce que les 
païens ont honoré est devenu horrible parmi les 
chrétiens. Je ne suis pas un théologien comme vous ; 
je prendrai pourtant la liberté de vous dire que l’É- 
glise ne nous défend point de lire les poetes; qu’elle 
ne nous commande point de les avoir en horreur. 
C’est en partie dans leur lecture que les anciens pères 
se sont formés. Saint Grégoire de Nazianze n’a pas 
fait de difRculté de mettre la Passion de Notre-Sei- 
gneur en tragédie. Saint Augustin cite Virgile aussi 
souvent que vous citez saint Augustin. 

Je sais bien qu’il s’accuse de s’être laissé attendrir 
à la comédie, et d’avoir pleuré en lisant Virgile. 
Qu’est-ce que vous concluez de là? Direz-vous qu’il 
ne faut plus lire Virgile , et ne plus aller à la comé- 
die? Mais saint Augustin s'accuse aussi d'avoir pris 
trop de plaisir au.\ chants de l’égUse. Est-ce à dire 
qu’il ne feut plus aller à l’église? 

Et vous autres, qui avez succédé à ces Père*, de 
quoi vous êtes-vous avisés de mettre en françois les 
comédies de Térence ' ? Falloit-il interrompre vos 
saintes occupations pour devenir des traducteurs de 
comédies? Encore, si^vous nous les aviez données 
avec leurs grâces, le public vous seroit obligé de la 
peine que vous avez prise. Vous direz peut-être que 
vous en avez retranché quelques libertés. Mais vous 
dites aussi que le soin qu’on prend de couvrir les 

' Celte iraduction o»t de I.Æ Maistre de Sacy. H n’a traduit qui- 
trois pièces: l'à^ndrienne, Irt Àdelphei, el le Phormion. 
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8 LETTRE A L’AUTEUR 

j)assioiis d'un voile d'honnêteté ne sert qu'à les 
rendre plus dangereuses. Ainsi, vous voilà vous- 
mêmes au rang des rinpoùonneiirs. 

Est-ee que vous êtes maintenant plus saints que 
vous n’étiez en ce temps-là? Point dn tout. Mais en 
ce temps-là Desmaréts n’avoit pas écrit contre vous. 
Le crime du poète vous a irrités contre la poésie. 
Vous n'avez pas considéré que ni M. d’Urfé ni Cor- 
neille’, ni Gomberville’, votre ancien ami, n’étoient 
point responsables de la conduite de Desmaréts. 
Vous les avez tous envelo])pés dans sa disgitice. 
Vous avez même oublié que mademoiselle do Scu- 
déry avoit fait une peinture avantageuse du Port- 
Royal dans .sa Clélie. Cependant j’avois ouï dire que 
vous aviez souffert patiemment qu’on vous eût loués 
dans ce livre horrible. L’on fit venir au désert le 
volume qui parloit de vous. Il y courut de main en 
main, et tous les solitaires voulurent voir l’endroit 
où ils étoient traités d'illustres. Ne lui a-t-on pas même 
rencki scs louanges dans l’une des Provinciales , et 
n’est-cc pas elle que l’auteur entend , lorsqu’il parle 
d'une personne qu'il admire sans la connoUre? 

Mais, monsieur, si je m’en souviens, on a loué 
même Desmaréts dans ces lettres. D’abonl l’auteur 
en avoit parlé avec mépris, sur le bruit qui cou- 
roit qu’il travailloit aux apologies des Jésuites. Il 


’ D’Urfé (Honon*), auteur de CA$trée. 

* Pierre Corneille. 

^ Le Hoi de Gombcr^’ille, auteur du roman de Polcxandre et de 
jiiusieur .8 autres, mourut à Paris en 1G74. 
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DES HÉRÉSIES IMAGINAIRES. 9 
vous fit savoir qu’il n’y avoit point de part. Aussitôt 
il fut loué coinine un homme d’honneur, et comme 
un homme d’esprit. 

Tout de hou, monsieur, ue vous semble-t-il pas 
<[u’on pourrait faire sur ce procédé les mêmes ré- 
flexions que vous avez faites tant de fois sur le pro- 
cédé des Jésuites? Vous les accusez de n’envisaj'er 
dans les personnes qnc la haine ou l’amour qu’on 
avoit pour leur compagnie. Vous deviez éviter de 
leur ressembler. Cependant on vous a vu de tout 
temps louer et blâmer le même homme, selon que 
vous étiez content ou mal satisfait de lui. Sur quoi 
je vous ferai souvenir d’une petite histoire t[uc m’a 
contée autrefois un de vos amis. Elle marque assez 
bien v otre caractère. 

Il disoit qu’un jour deux capucins arrivèrent à 
l’ort-Royal, et y demandèrent l’hospiUilité. On les 
reçut d’abord assez froidement, comme tous les re- 
lifjicux y étaient reçus. Mais enfin il étoit tard, et 
l’on ue put pas se dispenser de les recevoir. On les 
mit tous deux dans une chambre, et on leur porUt à 
souper. Comme ils étoientà table, le diable, qui ne 
vouloit pas que ces bons pères .soupassent à leur 
ai.se , mit dans la tète de quehp’un de vos messieurs, 
que l’un de ces capucins étoit un certain père Mail- 
lard, qui s’ailoit depuis peu signalé à Home en solli- 
citant la bulle du pape contre Jansénius. Ce bruit 
vint aux oreilles de la mère Angéli<jue '. Elle accourt 

' Aii('cU(|ue Arnaulcl, al)bc«sc de Port-lloyal, et sa'ur du (^rand 
Arnauld. 
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au parloir avec précipitation, et demande qu’est-ce 
qu’on a servi aux capucins, quel pain et quel vin on 
leur a donnés? I,a toiirièrc lui répond qu’on leur a 
donné du pain blanc et du vin des messieurs. Cette 
supérieure zélée commande qu’on le leur ote, et que 
l’on mette devant eux du pain des valets et du cidre, 
ly’ürdre s’exécute. Ces bous pères, qui avoieut bu 
chacun un coup, sont bien étonnés de ce cbauge- 
ment. Us |)rennent pourtant la chose en patience, et 
se couclienl, non sans admirer le .soin qu’on pre- 
noit de leur faire faire pénitence. Le lendemain ils 
demandèrent à dire la messe, ce qu’on ne put pas 
leur refuser. Comme ils la disoient, M. de Ikignols 
entra dans l’éjjlise, et fut bien surpris de tmuver le 
visage d’un capucin de ses parents, dans celui que 
l’on preuoit pour le père Maillard. M. de lîaguols 
avertit la mère Angélique de son erreur, et l’a.ssura 
que ce ])èro étoit un fort bon religieux, et même dans 
le creur assez ami de la vérité. Que fit la mère Angé- 
li([ue? Elle donna des ordres tout contraires à ceux 
du jour de devant. Los capucins lurent conduits avec 
honneur de l’église dans le réfectoire, où ils trou- 
vèrent un bon déjeuner qui les atteudoit, et qu’ils 
mangèrent de fort bon cwur, bénissant Uieu c[ui ne 
leur avoit p.as fait manger leur pain blanc le pre- 
mier. 

Voilà, monsieur, comme vous avez traite Des- 
maréts , et comme vous avez toujours traité tout le 
;nonde : qu’une femme fût dans le désordre qu’un 

' Oo U |>u croire t’aulcur avuit eu en vue la üuchrHic de 
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DES llÉltÉSIES IMAGINAIRES. ■■ 
liominc fût (lan.s la débauche, .s’ils se disoient de 
vo.s amis, voii.s espériez toujours de leur salut; s’ils 
vous éloient peu favorables , quelcpie vertueux qii ils 
fussent, vous appréhendiez toujours le jugement de 
Dieu pour eux. I-a science étoit traitée comme la 
vertu : ce n’étoit pas assez, pour être .savant, d’avoir 
étudié toute sa vie, d’avoir lu tous les auteurs; il 
falloit avoir lu Jansénius, et n’y avoir point lu les 
propositions. 

Je ne doute point que vous ne vous justifiiez par 
l’exemple de quelque père : car, qu’est-ce que vous 
ne trouvez point dans les pères? Vous nous direz 
(|uc saint Jérome a loué Rufin comme le plus savant 
homme de son siècle, tant qu’il a été sou ami; et 
(|u’il traita le même Rufin comme le plus ignorant 
homme de son siècle, depuis qu il se fut jeté dans le 
parti d’Origène. Mais vous m’avouerez que ce n’est 
pas cette inégalité de sentiments qui l’a mis au rang 
des saints et des docteurs de l’Église. 

Et, sans sortir encore de l’exemple de Desmarêts, 
quelles exclamations ne faites-vous point sur ce 
qu’un homme qui a fait autrefois des romans, et qui 
confesse , à ce que vous dites , qu’il a mené une vie 
déréglée, a la hardiesse d écrire sur les matières de 
la religion! IJite.s-moi, monsieur, que faisoit dans le 

Longueville. Celte princesse, si fameuse par scs intrigues pcmlani 
les troubles de la fronde, s’e'toit jet& depui.s peu de temps dans 
la vie pcnilenle, sou.s la direction de MM. Singlin et de Sacy, et 
tous les amis de l’ort-lloyal la prônuient coiuinc un inudêde de sa- 
gesse el de piei«\ (y/no»i.) 
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inonile AI. I.e Mai.stre? II plnuloit, il faisoit des vers ; 
tüul cola est cjjalemciit profane, .selon vo.s ina\iii)c.s. 
Il avoue aussi dans une lettre «pi’il a été dans ledc- 
ré{]leiuent, et ipi’il s’est retiré chez vous pour pleurer 
ses crimes. Coinnient donc avez-vous soufi'ei t qu’il 
ait t.uit fait de traductions , Unit de livres sur les ma- 
tières de la {jrace? llo, lio ! direz-vous, il a fait au- 
paravant une lonjjue et sérieuse pénitence. Il a été 
deux ans entiers à Lécher le jardin , à faucher les 
prés, à laver les \ aisselles. Voilà ce tpii l’a rendu 
di(;ne de la doctrine de saint Au[;ustin. Alais, mon- 
sieur, vous ne savez pas quelle a été la |)énitenee 
de nesmarêts. Peut-être a-t-il fait plus que tout cela. 
Croyt?z-moi , vous n’y rcfjard criez point de si jirès 
s’il avoit écrit en votre faveur. C’étoil là le seul moyen 
de sanctifier une plume profanée par des romans et 
des comédies. 

Enfin , je vous demanderois volontiers ce qu’il 
faut <|ue nous lisions si ces sortes d’ouvrayes nous 
sont défendus. Encore faut-il que l’esprit se délasse 
(piehpiefois. Nous ne pouvons pas toujours lire vos 
livr(!S. Et jmis, à vous dire la vérité, vo.s livres ne se 
font plus lire comme il.s faisaient. 11 y a loiijj-temps 
que vous ne dites plus rien de nouveau. En coniLieii 
de façons avez-vous conté l’iiistoire du pape llono- 
rius ' ? Que l’on reyarile ce que vous avez fait depuis 
dix ans, vos Disquisitions , vo.s Dissertations, vos 

* ÏÆ p;ij>e Honorius vlvoil 1(; ..(rpïii'iiie sii-clo. Sc*.s lettres 

turent psr ie sixième concile, cuininc infectées de 

monothélisme. 


Digitized by Google 



DES iii':m';siES imac; in aires. 1,3 

li(';flcxions, vo.s Considcratioiis , vos Oljsurvaüons , 
011 n’y li'ouvora aucune chose, sinon que lc.s proposi- 
tions ne sont pas dans Jansénius. lié! inessictirs, 
deineurc 7 .-en là. Ne le dites plus. Aussi bien, à vous 
jmrlcrrraucheiuent, nous sommes rc.solus d en croire 
plutôt le [Kipe et le cler{;é de France «jue vous. 

Four vous, monsieur, qui entrez maintenant en 
lice contre Desmarêts , nous ne refusons point de 
lire vos lettres. Poussez votre ennemi à toute riguctir. 
I‘ixaminez chrétiennement ses mœurs et ses livres. 
Feuilletez le.s registres du Châtelet. Employez l'au- 
torité de saint Augustin et de saint lîernard jiour le 
déclarer visionnaire. Établissez de bonnes régies 
pour nous aider à recounoitre les fous : uoii.s nous en 
servirons en teuqjs et lieu. Mais ne lui portez point 
de coups qui puissent retomber sur les autres; sur- 
tout, je vous le répète, gardez-vous Lieu de croire 
vos lettres aussi bonnes que les Lettres Provinciales: 
ce seroit une étrange vision que celle-là. Je vois bien 
que vous voulez attraper ce genre d écrire : l’enjoue- 
ment de M. Pascal a plus servi à votre parti que tout 
le sérieux de M. Arnauld. Alais cet enjouement n’est 
point du tout votre caractère, vous retombez dans 
les froides plai.saiiteries des Enluminures ; vos bons 
mots ne sont d’ordinaire que de basses allusions. Vous 
crovez dire, par exem[)le, quebpte chose de fort 
agréable quand vous dites , sur une exclamation 
que fait M. Cbamillard, que son ijrand O n'est (fit un 
O en cliijfre; et quand vous l’avertissez de ne pas sui- 
vre le grand nombre, de peur d'étre un docteur à la 
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douzaine , on voit bien fjne vous vou.s efforcez d’être 
pluisant ; mais ce n’est jws le moyen de l’être. 

Retranchez-vous donc sur le .sérieux, remplissez 
vos lettres de lon{;u(!S et doctes périodes , citez les 
l’ères, jetez-vous souvent sur les injures, et pres- 
<jue toujours sur les antithèses : vous êtes appelé à 
ce style, il faut que chacun suive sa vocation. 

Je suis, etc. 
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PREMIÈRE RÉPONSE 

A LA LETTRE PRÉCÉDENTE, 

l*An M. DUBOIS. 


ai mai'ü 

Monsieur, 

J’ai lu ce que vous répondez à l’auteur des Héré- 
sies Imaginaires et des yisionnaires. Vous déclarez 
d’abord que vous ne prenez point de parti entre lui 
et Desmarcts ; je vous déclare aussi que je n’y en 
prends point; mais je ne veux pas dire, comme vous , 
que je laisse à juger au monde lequel des deux est le vi- 
sionnaire. Je ne voudrois pas que le monde cnit que 
je ne susse pas faire un jugement si aisé, et que, 
voyant d'un côté l’auteur des Lettres , qui ne cite 
que les saints l’ères, comme vous lui reprochez; et 


‘ Nous rroyon!» devoir publier les deux répun.Hes suivantes, par- 
cequ’clles >üOt absolument nécessaires à l'intelligence de la se~ 
conde lettre de Racine. Nicole ayant gardé le silence, deux jansé- 
nistes zélés o.scrent preudrt; sa défense. liC premier est M. Dubois, 
connu par quelques traductions de Cicéron, et dont madame de 
Sévigné parle comme d’un homme d'espi-it et d'une agréable con- 
versation. Sa réponse passe pour la meilleure. La seconde est de 
Barbier d'Aucourt, auteur <runc mauvaise satire contre les tragé- 
dies de Racine, et d’une riitique assez ingénieuse «les Entretiens 
tt .4ritle et dtKuÿène. 



i(; HÉPONSE 

de l’auti'c coté, llesmarêts , qui ne dit que des folies, 
je ne pusse pas discerner que c’est ce dernier qui est 
le visionnaire et le fanatique. Mais cela ne doit pas 
vous faire croire que je prends parti , puisque c’est, 
au contraire, une prouve que je ii’cn prends point , 
et que je suis seulement pour la vérité. 

Je vous dirai donc, sans aucun intérêt particulier, 
que le monde rit de vous entendre parler si négli- 
gemment d'un ouvrage qui a été généralement ap- 
prouvé, et qui ne pou voit pas manquer de l’être, 
sous le nom de tant de saints Pères qui le remplissent 
de leurs plus beaux sentiments. « J’ai lu vos lettres, 
«dites-vous, avec assez d’indifférence, quelquefois 
« avecplaisir, quelquefois avec dégoût, selon qu’elles 
« me sembloient bien ou mal écrites , » c’est-à-dire 
selon que vous étiez de bonne ou de mauvaise hu- 
meur. Mais je ne m’an’éte point à cela , et je crois que 
c’est seulement un préambule pour venir à votre but, 
qui est de venger la poésie d’un affront t|ue vous pré- 
tendez qu’elle a reçu, /.e crime du poète, dites-vous à 
tout Port-Royal , vous a irrité contre la poésie. 

Mais , monsieur, s’il se tronvoit qu’e.-n effet on ne 
l’eût point offensée , n’auroit-on pas grand sujet de 
se moquer des efforts qtie vous faites pour la dé- 
fendre? Voyez donc tout à loisir si ou peut lui avoir 
fait quelque outrage, puisqu’on n’a pas .seulement 
parlé d’elle. On n’a pas nommé la poésie dans toute 
la lettre; et tout ce tpt’on y dit , ne regardant que les 
poètes de théâtre, si c’est une injure, elle ne peut 
offenser <]ue la comédie seulement, et non pas la 
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poésie. Croyez-vous que ce soit la même chose, et 
prenez-vous ainsi l’espèce pour le genre? 

On voit bien dès-là que vous êtes nn poète de 
théâtre , et que vous défendez votre propre cause : 
car vous auriez vu plus clair dans celle d’un autre, 
et vous n’auriez pas confondu deux choses qui sont 
aussi différentes que le bien et le mal. Mais enfin, 
puisqu’on a seulement parlé des poètes de théâtre, 
qu’a-t-on dit contre eux qui puisse vous mettre si 
fort en colère? Ou les a appelés empoisonneurs des 
âmes; c’est ce qui vous offense, et je ne sais pour- 
quoi : car jusqu’ici ces poètes n’ont point accoutumé 
de s’en offenser. Peut-être avez-vous oublié, en écri- 
vant votre lettre , que la comédie n’a point d’autre 
fin que d’inspirer des passions aux spectateurs; et 
que les passions, dans le sentiment même des phi- 
losophes païens , sont les maladies et les poisons des 
âmes. 

Au moins apprenez-moi comme il faut agir avec 
vous : car je vois qu’on vous fâche quand on dit que 
les poètes empoisonnent; et je crois qu’on vous fâche- 
roit encore davantage, si l’on disoit que vous n’cm- 
poisonnez point, que votre muse est une innocente, 
qu’elle n’est pas capable de faire aucun mal, qu’elle 
ne donne pas la moindre tentation, qu’elle ne touche 
pas seulement le cœur, et qu’elle le laisse dans le , 
même état où elle le trouve. 

Ce discours vousdevroit flatter bien sensiblement, 
puisqu’il est tout contj-aire à celui qui vous a si ru- 
dement choqué. Mais, si je ne me trompe, il vous 
5. s 
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tléplaît encore plus que tout ce eju’a pu dire l'auteur 
des Lettres; et peut-être voudriez-vous à présent ne 
vous être pas pique si mal-à-propos de ce qu’il a dit tpie 
les poètes de théâtre sont des emyoisonneurs d ames. 

Je ne pense pas aussi que ces poètes s’en ofl’en- 
sent, et je crois qu’après vous il n’y en a point qui 
ne sachent que l’art du théâtre consiste principale- 
ment dans la composition de ces yoisons s|)irituels. 
N’ont-ils pas toujours nommé la comédie fart de char- 
mer, et n’ont-ils pas cru, eu lui donnant cette qualité, 
la mettre au-dessus de tous les arts? Ne voit-on pas 
que leurs ouvrages sont composés d’un mélange 
agréable d’intrigues, d’intéréts, de passions, et de 
personnes, où ils ne considèrent point ce qui est vé- 
ritable, mais seulement ce qui est propre pour tou- 
cher les spectateurs , et jtour Faire couler dans leurs 
cœurs des passions qui les emjtoisonnent de telle sorte 
qu’ils s’oublient eux-mêmes, et (|u’ils prennent un 
intérêt sensible dans des aventures imaginaires? 

Mais cet empoisonnement des cœurs, qui les rend 
ou gais, ou tristes, au gré des poètes, est le plus 
puissant effet de la comédie ; et les poètes n’ont garde 
de s’offenser quand on hmr dit qu’ils empoisonnent, 
puisque c’est leur dire qu’ils excellent dans leur art , 
et <|u’i!s font tout ce qu’ils veulent faire. 

Pourquoi donc trouvez-vous si mauvais ce que 
tous les autres ne trouvent point désagréable? Et 
pourquoi n’avez-vous jm souffrir que l'auteur des 
I,eltres ait dit, en passant, que les pièces de théâtre 
sont horribles, étant considérées selon les principes de la 
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religion chrétienne et les règles de T Evangile? Il im; 
.semble que la vérité et la politique de%’oient vous 
obliger de soutt'rir cela patiemment. Car enfin , puis- 
que tout le monde sait que l’esf)rit du cbristiaiii.sme 
n’agit que pour éteindre les passions, et tpie l’esprit 
du théâtre ne travaille qu’à les allumer, quand il ar- 
rive que quehju’un dit un peu rudement que ces 
deux esprits sont contraires, il est certain que le 
meilleur pour les poètes c’est de ne point répondre , 
afin qu’on ne réplique pas; et de jie point nier, afin 
qu’on ne prouve pas plus fortement ce qu’on avoit 
seulement proposé. 

Kst-ce que vous croyez que l’auteur des I.ettres ne 
puisse prouver ce qu’il avance? Pensez-vous que 
dans l’Évangile, qui condamne jusqu’aux paroles oi- 
sives, il ne jtuisse trouver la condamnation de ces 
|)aroles enflammées, de ces accents passionnés, et 
de ces soupirs ardents qui font le style de la comé- 
die? Et doutez-vous qu’il ne soit bien aisé de faire 
voir que le christianisme a de l’horreur pour le théâ- 
tre, puisque d’ailleurs le théâtre a tant d’horreur 
pour le christianisme? 

L’esprit de pénitence, qui paroUdans l’Évangile, 
ne fait-il pas peur à ces esprits enjoués qui aiment 
la comédie? Les vertus des chrétiens, ne sont-ce p:Ls 
les vices de vos héros? Et pourroit-ou leur pardonner 
une patience et une humilité évangélique? La reli- 
gion chrétienne, (jui règle jusqu’aux désirs et aux 
pensées, ne condamne-t-elle pas ces vastes projets 
d’ambition, ces gi'ands desseins de vengeance, et 
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toutes ces aventures d’ainoui-, cjui foriiicnt les plus 
belles idées des poètes? Ne seudjle-t-il pas aussi que 
l’ou sorte du christianisme, quand on entre à la co- 
médie? Ou n’y voit que la morale des païens, et l’on 
n'y entend que le nom des faux dieux. 

•Te ne veux pas pousser ces raisons plus loin , et ce 
qiK! j’en ai dit est seulement pour vous faire connoi- 
tre à quoi vous vous exposez d’écrire contre l’auteur 
des Lettres, <jui peut bien en dire davantage, lui qui 
.sait les Pères, et ipti les cite si à propos. 

Vous eus.siez mieux fait, sans doute, de ne point 
relever ce qu’il a dit, et de laisser tout tomber sur 
IJesruaréts, à (pii on ne pou voit jiarler moins forto 
ment, puisqu’il est assez visionnaire pour dire lui- 
même qu'il a fait les aventures d'un roman avec l’es- 
prit de la grâce, et pour s’imaginer qu’il peut traiter 
les mystères de la grâce avec une imagination de 
roman. 

Vous deviez, ce me semble, penser à cela, et 
prendre garde aussi à qui vous aviez affaire, parce- 
qu’il y a des gens de toute sorte. Ce que vous dites 
seroit bon de poète à poète; mais il n’est rien de 
moins judicieux que de le dire à l’auteur des Let- 
tres, et à ceux que vous joignez avec lui. 

Ce sont des solitaires, dites-vous, des austères qui 
ont quitté le monde; et parcequ’ils ont écrit cinq ou 
six mots contre la comédie, vous invectivez aussitôt 
contre eux, et vous irritez cette austérité chrétienne, 
qui poiirixiit vous dire dos vérités dont vous .seriez 
peu satisfait. 
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Je ne comprends point par quelle raison vous avez 
voulu lcurréj)ondre; et il me semble qu’un poëte un 
peu politicpie ne les auroit pas seulement entendus. 
Ustcc que vous ne voulez pas qu’il soit pennis à qui 
que ce soit de parler mal de la comédie? Entrcjircn- 
drez-vous tous ceux qui ne l’approuveront pas? Vous 
aurez donc bien des apologies à faire, puisque tons 
les jours les plus grands prédicateurs la condamnent 
publiquement aux yeux des chrétiens et à la lace des 
autels. 

Alais vous n’avez pas songé à tant de choses, et 
vous êtes venu dire tout d’un coup : « Qu’est-ce que 
« les romans et les comédies peuvent avoir de com- 
« mun avec le jansénisme? » Bien du tout, monsieur; 
et c’est pourquoi vous ne devez pas trouver fort 
étrange si le jansénisme n'approuve pas la comédie. 
Ce n’est pas, après tout, que l’auteur des I.ettres ait 

I ien dit que vous ne disiez encore plus fortement; et 
vous prouvez positivement tout ce qu’il avance , 
quoique vous ayez dessein de prouver le contraire. 

II <lit que les poètes de théâtre ne travaillent pas se- 
lon les règles de l’Evangile; et vous soutenez qu’on 
leur a bâti des temples, dressé des autels, et élevé 
des stitues : il faut donc conclure que les poètes ont 
rendu les peuples idolâtres, et qii’eux-incmcs ont été 
les idoles. BeutKin dire plus fortement qu’ils sont des 
fiinpotsnnncurs publics , et que leurs ouvrages sont Aor- 
rihtes , étant considérés selon les principes de la reli- 
gion et les régies de l'Évangile? 

Tout ce que vous dites ensuite, vos raisonne- 
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meiits, vos coiuparaisons , vos histoires, et tos rail- 
leries , sont ties preuves particulières <le ce que l’au- 
teur des l^ettres n’a dit qu’en général; et il n’y a per- 
soniK^ <|ui n’eu put dire bien davantage, s’il vouloit 
juger des autres poètes par vous-iuéuie. 

Que j)ense/.-vous qu’on j>uisse croire de votre es- 
prit, quand on vous entend parler des saints Pères 
avec un mépris si outrageant, et quand vous dites à 
tout Port-Iloyal ; « Qu’est-ce que vous ne trouvez 
n point dans les Pères? » Comme si les Pères étoient 
de l’aux témoins, et (pi'ils fussent capables de dire 
toutes choses. Ils ne disent pourtant ])as que la co- 
médie soit une occupation chrétienne, et vous ne 
trouverez pas non plus dans leurs livres celte ma- 
nière méprisante dont vous traitez les saints que l’E- 
glise honore. Mais vous croyez avoir grande raison, 
et vous apportez rcxeiiijile de saint .lérôme, comme 
si ceux de Port-Roval avoient dessein de s’eu .servir 
pour justifier une prétendue contradiction dont vous 
accusez leur conduite. « Vous nous direz, leurdites- 
n vous, que saint Jérome a loué Rufin comme le plus 
n savant homme de son siècle, tant qu’il a été son 
«ami; et qu’il traitii le même Rufin comme le plus 
n ignorant homme de son siècle , depuis (ju’il se fut 
«jeté dans le parti d’Origène. >• Vous devinez mal; ils 
ne vous diront point cela : ce n’est point leur pensée, 
c’est la vôtre. Mais quand ils auroient voulu dire une 
si mauvaise raison et d’une manière si injurieuse à 
.suint Jérôme, vou.s deviez attendre qu’ils l’eussent 
dite; et alors vous auriez eu raison de vous railler 
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d eux, au lieu qu’ils ont sujet de se moquer de vous. 

Après ce raisonneiuciit, vous en faites un autre 
jK>ur justifier la comédie, et il y a plaisir de vous le 
voir pousser à votre mode. Vous croyez qu’il est in- 
vincible; et, parceque vous n’en voyez point la ré- 
ponse, vous ne pouvez concevoir qu’il y en ait. Vous 
la demandez hardiment à l’auteurdes Lettres, comme 
s’il ne pouvoit la donner, et comme s’il étoit impos- 
sible de savoir ce que vous ne savez pas. u Saint Au- 
u {Justin, dites-vous, s’accuse de s’étre laissé atten- 
n drir à la comédie : qu’est-ce que vous concluez de 
« là? Direz-vous qu’il ne faut point aller à la come- 
11 die? Mais saint Aujjustin s’accuse aussi d’avoir pris 
« trop de jilaisir au chant de l’cijlise. Est-ce à dire 
« qu’il ne faut point aller à l’cijlise? » 

Ce raisonnement prouve invinciblement ce que 
vous dites, six ou sept lijjnes plus haut, que vous 
n’cles point théolo{jien; ou ne peut pas eu douter 
après cela; mais ou doutera peut-être si vous êtes 
chrétien, puisque vous osez comparer le chant de 
l’éjjlise avec les déclamations du théâtre. 

Qui ne sait que la divine psalmodie est une chose 
si bonne d'ellc“-méme , qu’elle ne peut devenir mau- 
vaise que par le même abus qui rend quelquefois 
les sacrements mauvais? Et (jui ne .sait au contraire 
que la comédie est naturellement si mauvaise, qu’il 
n’y a point de détour d'intention qui puisse la rendre 
bonne? 

Avec quel esprit avez-vous donc joint deux choses 
plus contraires que n’étoient l'arche d’alliance et l i- 
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doli; de DafjoH , et qui sont aussi éloignées que le ciel 
l'est de l’enfer? Quoi! vous comparez l’Église avec le 
théâtre, les divins cantiques avec les cris des bac- 
chantes, les saintes écritures avec des discours im- 
pudiques, les lumières des prophètes avec des ima- 
ginations de poètes, l’esprit de Dieu avec le démou 
de la comédie! Ne rougissez-vous jvus et ne tremblez- 
vous pas d’un excès si horrible? 

Non, vous u’en êtes pas seulement ému, et votre 
muse n’a point peur de cette effroyable impiété, ni 
des effets malheureux qu’elle peut protluire. « Nous 
«ne trouvons pas étrange, dites-vous, que vous 
«damniez les poètes: ce (jui nous surprend, c’est 
« que vous voulez empêcher les hommes de les ho- 
« norer, » C'est-à-dire que ce misérable honneur que 
vous cherchez parmi les hommes vous est plus pré- 
cieux ([ue votre salut : vous ne trouvez pas étrange 
qu’on vous damne, et vous ne pouvez souffrir qu’on 
ne vous estime pas; vous renoncez à la communion 
des saints, et vous n’aspirez qu’au partage des So- 
phocle et des Virgile. Qu’on dise devons tout ce qu’on 
voudra , mais qu’on ne dise point que vous n’avez pas 
quelques étincelles de ce Jeu qui écliaujjii autrejvis ces 
grands génies de l'antiquité ■ vous ne craignez point de 
mourir comme eux , après avoir vécu comme eux ; et 
vous no pensez pas au misérable état de ces malheu- 
reux génies que vous regardez avec tant d’envie et 
d’admiration : ils brûlent perpétuellement où ils 
sont, et on les loue seulement où ils ne sont pas. 

Cest ainsi que les saints Pères en parlent; mais 
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il vou.s importe peu de ce qu’ils disent; ce ne sont 
point vos auteurs, et vous ne les citez que pour les 
accuser. Vous n’avez cite saint Jérôme que pour faire 
voir qu’il avoit l’esprit inégal; vous n’avez cite saint 
Aujjustin que pour montrer qu’il avoit le cœur troj) 
sensible; et vous ne citez saint Gré(joire de Nazianze 
que pour abuser de son autorité en faveur de la co- 
médie. O Saint Grégoire de Kazianze, dites-vous, n’a 
« pas fait de difficulté de mettre la passion de Notre- 
« Seigneur en tragédie. » Mais, quoi qu’il en soit, si 
vous prétendez vous servir de cet exemple, il faut 
vous résoudre à passer pour un poète de la Passion , 
et à renoncer à toute l’antiquité païenne. Voyez donc 
ce que vous avez à faire. Voulez-vous quitter ces 
(jrands héros? Voulez-vous abandonner ces fameuses 
héroïnes? Si vous ne le faites, saint Grégoire de îia- 
zianze ne fera rien pour vous, et vous l’aurez cité 
contre vous-méme. Si vous ne suivez son exemple, 
vous ne pouvez employer son autorité, et vous ne 
sauriez dire que, pareequ’il a fait une tragédie sainte , 
il vous est permis d’en faire de profanes. Tout ce 
qu’on peut conclure de là, c’est que la poésie est 
bonne d’elle-méme; qu’elle est capable de servir aux 
divins mystères, (pi’elle peut chanter les louanges 
de Dieu, et qu’elle seroit très innocente, si les poètes 
ne l’avoient point corrompue. 

Cette seule raison détruit tous les faux raisonne- 
ments que vous faites et que vous concluez, eu di- 
,sant à tous les gens de Port-Royal que le crime du 
poëte les a irrilés contre la poésie. On voit bien que vous 
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avez voulu Kiiro une pointe, mais vous l'avez l'aile 
de travers; et vous déviiez dire, au contraire, que le 
crime commis contre la poésie les a irrités contre le 
poete: air ils n’ont jiarlé que des poètes profanes, 
(|ui abusent de leur art; et ils n'ont rien dit qui pût 
offenser la poésie. Ils savent qu’elle n’est jioint mau- 
vaise de sa nature, et ipi’elle est sanctifiée par les 
|)ropliéles, par les patriarches, et par les Pères. I>a- 
vid. Salomon, saint Pros|)cr, ont fait des poésies; et, 
à leur exemple, ceux de Port-Royal en ont fait au.ssi : 
ils ont rais en vers françois les plus augustes mystè- 
les de la religion, les jilus .saintes maximes de la 
morale chrétienne, les hymnes, les jiroses, les am- 
tiques de l'Kglise; et ils ont fait de saints concerts 
<pie les fidèles chantent, et tpie les anges peuvent 
chanter. 

Il n’v a donc point de consétpience ni de propor- 
tion de ce qu’ils font avec ce (pi'ils condamnent; et 
c’est vainement que vous tàcliez d’y eu trouver, et 
([lie vous comparez la conduite de M. Le Maistre avec 
celle de Desmaréts. En vérité, vous ne pouviez rien 
làire de plus contraire à cette gloire que vous pour- 
suivez si ardemment ; car quelle estime peut-on avoir 
pour vous, quand on voit rjue vous comparez si in- 
jusUMuent deux personnes dont les actions sont au- 
tant opposées qu’elles le peuvent être? 

Tout le inonde sait que M. Le Maistre a fait des 
plaidoyers que les jurisconsultes admirent, où l’elo- 
qiience défend la justice, où l’Ecriture instruit, où 
les Pères prononcent, où les conciles décident. Et 
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vous comparez ces plaidoyers aux romans de Des- 
inarcts, qu’on ne peut lire sans horreur, où les pas- 
sions sont toutes nues, et où les vices paroissent el- 
fronlément et sans pudeur! 

Pour qui pensez-vous passer, et quel jugenienl 
crovez-vous qu’on fasse de votre conduite, quand 
vous otïensez tous les juges en comparant le l’alais 
avec le théâtre, la jurisprudence avec la comédie, 
l'histoire avec la fable, et un très célèbre avocat avec 
un très mauvais poüte? 

Pouvez-vous dire que M. l/e Maistre a fait dans .sa 
retraite tant de traductions des l'ères, et le comparer 
avec Desmai'éts qui fait gloire de ne rien ti-aduiro , 
et (|ui ne produit que des visions chimériques? il 
faut pourtant que vous acheviez cette comparaison 
si odieuse à tout le monde; et, parcetpie Desmaréts 
avoue des crimes qu’il ne peut nier, vous en accusez 
aussi M. I/C Maistre ; vousaliusez indignement de son 
humilité, qui lui a fait dire qu’il avoit été dans h; 
dérèglement, et vous ne prenez pas garde que ce 
qu’il appelle dérèglement, c’est ce que vous appelez 
souverain bien : c’est cet honneur du siècle que vous 
cherchez avec Umt de passion , et qu’il a fui avec 
tant de force. Il s’est dérobé à la gloire du monde 
qui l’cnvironnoit ; et il est vrai t[ue, pour s’en éloi- 
gner davantage, il a fait toutes les actions qui lui 
sont le plus contraires. 

Mais s’il a bêché la terre, comme vous dites , avec 
quel esprit osez-vous en pjmler comme vous faites? 
Et quel sentiment pouvez-vous avoir des vertus chré- 
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tiennes, ptiistjue vous i"iillez puhliqueuicnt ceux tjiii 
les pratiquent? Vous parleriez sérieusement et avec 
éloye Je CCS anciens rtoinains qui savoient cultiver 
la terre et conquérir les provinces, que l’onjvoyoil 
à la tête J'nne ariuce , après les avoir vus à la queue 
d'une charrue; et vous vous moquez d'un chrétien 
tpii a héché la letre avec la même main dont il a écrit 
les Vies des saints et les traductions des Pères. Vous 
ne sauriez voir, sans rire, un homme véritablement 
chrétien, véritablement humble, et véritablement 
savant de celte science qui n’enfle point, qui n’em- 
péclioit pas r.Apôtre de travailler de ses mains au 
même temps tpt’il juéchoit l’Evangile. 

Mais, après «pie vous avez bien raillé d'une longue 
el sérieuse pénitence, vous dites, pour achever votre 
comparaison , «pte Desmarcts a peut-être fait plus que 
tout cela, .le voudrois de tout mon creiir le jiouvoir 
dire, mais je me trornperois, et je le démentirois en 
le disant. Il n’a garde de se repentir d’avoir tait des 
romans, [luisqu’il assure lui-méme qu’il les a faits 
avec l’esprit de Dieu; il proteste, on parlant de son 
roman’ en vers, qui e.st rempli de fables imperti- 
nentes et de fletions impures , « que Dieu l’a si sen- 
« siblement assisté pour lui faire finir ce grand ou- 
« vrage, cpi’il n’ose dire en combien peu de temps il 
« l’a achevé. » Il attribue au Saint-Esprit tous les éga- 
rements de son imagination ; il prend pour des grâces 
divines, les corruptions, les profanations, et les vio- 
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leinents qu'il fait de la parole divine. Si on le vont 
croire, ce n'est plu.s lui qui pirle, c’est Dieu qui 
parle eu lui. Il est l'organe des vérités célestes et 
adorables ; c’est un David , c’est un prophète , c’est un 
Michaël, c’est un Etiacin, c’est enfin tout ce qu’un 
fou s’imagine. Alais il ne se l’imagine pas seulement; 
il l’écrit, il l’imprime, il le publie, et ou le peut voir 
dans les endroits de ses livres que l’auteur des Lettres 
a cités. 

Si vous aviez fait réflexion sur toutes ces choses, 
je ne pense pas que vous eussiez pu comparer Des- 
marêts avec aucun des mortel»t il est sans doute in- 
comparable, et il le dit lui-même; et, s’élevant plus 
haut que l’Apôtre n’a jamais été, il parle bien plus 
hardiment que lui des choses divines; il ne .s’écrie 
point: O allitudo! Rien ne l’épouvante, et il entre 
sans crainte dans les mystères incomprélien.sibles 
de l’Apocalypse : c’est son livre; il se plaît à dissiper, 
par ses lumières, les ombres mystérieuses que Dieu 
a réjjandues sur ces saintes vérités; et, comme avec 
l’ombre et la lumière on fait toutes sortes de figures , 
aussi Dcsmaréts, avec le feu de son imagination et 
l’obscurité de l’Apocalypse , forme toutes sortes de 
visions et de fantômes. 

C’est ainsi qu’il a fait cette grande armée de cent 
quarante-quatre mille personnes , dont il parle tant dans 
ses avis du Saint-Esprit au roi; et c’est ainsi qu’il a 
formé toutes scs conceptions chimériques et mon- 
strueuses que l’auteur des I.ettres a rapportées, et 
que vous témoignez avoir lues. 
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Mais, (.Ml vériti’, pouvez-vous les avoir lues, el 
parler de DesmaréLs comme vous laites, le défendre 
publitpiement, et inventer pour lui tant do fausses 
misons? Ne craijjnez-vous point <pi’on dise que vous 
(•tes un soldat de son armée, et qu’on mette dans le 
raiij; de ses visions la comparaison que vous faites 
de M. Le IMaistre avec lui? Je vois bien que tout vous 
est égal, la vérité et le mensonge, la sagesse et la 
folie , et qu'il n'y a rien de si contraire que vous n’a- 
justiez dans vos comparaisons. 

Pour vos histoires, elles sont poétiques; vous les 
avez accommodées ait théâtre, et il n’y a personne 
qui ne sache que vous avez changé un cordelicr en 
capucin. Mais cette fausseté , qui est si publiquement 
reconnue , et qui ôte la vraisemblance à tout le reste, 
décrédite encore moins votre histoire (pie la con- 
duite que vous attribuez à la mère Angélique. Ou 
voit bien (pie ce n’est pas (die qui parle , et que cette 
sainte religieuse étoit bien éloignée de penser à ce 
que vous lui faites dire dans un conte si ridicule : 
aussi n’empêcherez- vous jamais, par de telles sup- 
positions, qu'il ne .soit véritable que tous les reli- 
gieux ont toujours été bien re(:us à Port-Royal; et 
l’on n’a que trop de témoins de la charité et de la gé- 
nérosité avec laquelle on y a reçu les jésuites, même 
dans un temps où il .sembloit qu’ils n’y étaient venus 
que pour voir les marques funestes des maux qu’ils 
y ont faits, et pour insulter à l’affliction de ces pau- 
vres filles. On ne peut pas demander une plus grande 
preuve de l’hospitalité de Port-Royal, ni .souhaiter 
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une conviction plus forte de la fausseté de votre liis- 
loirc. Je ne pense pas aussi que vous l'ayez dite pour 
la faire croire, niais seulement pour faire rire; et 
vous n’avez etc trompe qu’en ce que vous croyiez 
qu’on riroit de l’histoire , et qu’on ne rit que de celui 
qui l’a inventée. 

On jugera si vos reproches sont plus raisonnables: 
voici le plus {jraïul que vous faites à ceux de Port- 
Iloval, et par lequel vous prétendez les rendre cou- 
pables des mêmes choses qu’ils condamnent dans 
les poètes de tliéâtre. « De quoi vous êtes-vous avises , 
0 leur dites-vous , de mettre en François les comédies 
«de Térence?» Ils se sont avisés, monsieur, d’in- 
struire la jeunesse dans la langue latine, qui est né- 
cessaire pour les plus justes emplois des hommes, et 
de donner aux enfants une traduction pure et chaste 
d’un auteur qui excelle dans lapureté de celte langue. 
Mais, vous-même , de (jfuoi vous êtes-vous avisé de leur 
reprocher cette traduction plutôt que celle des autres 
livres de grammaire qu’ils ont donnés au public, 
puisqu’ils ont tous une même fin, qui est l’instruction 
des enfants, et qu'ils viennent tous d’un même prin- 
cipe, qui est la charité? 

Vous voulez abuser du mot de comédies, et con- 
fondre celui qui les fait pour le théâtre, avec celui 
qui les traduit seulement pour les écoles; mais il y .-i 
tant de différence entre eux, qu’on ne peut pas tirer 
de conséquence de l’un à l’autre. Le traducteur n’a 
dans l’e.sprit que des règles de grammaire qui ne 
sont point mauvaises par elles-mêmes, et cpi’un bon 
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dessein peut rendre très bonnes ; mais le poète a 
bien d’autres idées dans l'imagination : il sent toutes 
les ]>assion$ qu’il conçoit, et il s’efforce même de 
les sentir, afin de les mieux concevoir; il s’échauffe, 
il s’emporte, il se flatte, il s’offense et se passionne 
jusqu’à sortir de lui-même pour entrer dans le sen- 
timent des personnes qu’il représente; il est quel- 
quefois Turc, quelquefois Maure, Uintùt homme, tan- 
tê)t femme, et il ne quitte une passion que pour en 
prendre une autre; de l’amour il tombe dans la haine, 
de la colère il passe à la vengeance, et toujours il 
veut faire sentir aux autres les mouvements qu’il 
souffre lui-même; il est fâché quand il ne réussit pas 
dans ce malheureux dessein; et il s’attriste du mal 
qu’il n’a pas fait. 

Quelquefois ses vers peuvent être assez innocents ; 
mais la volonté du poète est toujours criminelle; 
les vers n’ont pas toujours assez de charme pour 
empoisonner, mais le poète veitt toujours qu’ils em- 
poisonnent; il veut toujours que l’action soit passion- 
née , et qu’elle excite du trouble dans le oreur des 
spectateurs. 

Quel rapport trouvez-vous donc entre un poète 
de théâtre et le traducteur de Téreuce? Ij’uii traduit 
un auteur pour l’instruction des enfants , qui est un 
bien nécessaire; l’autre fait dos comédies, dont la 
meilleure qualité est d’étre mutiles. L’un travaille à 
éclaircir la langue de l’Eglise, l’autre enseigne à 
parler le langage des fables et des idolâtres ; l’un 
ôte tout le poison que les païens ont mis dans leurs 


Digitized by Google 



PAR M. DU ROIS. 33 

comédies, l'autre en comjwse de nouvelles, et tàclie 
d’y mettre de nouveaux poisons; Tun enfin fait un 
sacrifice à Dieu en travaillant utilement pour le Lien 
de l'État et de l'Église, et l’autre fait un sacrifice au 
démon, comme dit saint Augustin, en lui donnant 
des armes pour perdre les âmes. Cependant vous 
égalez ces deux esprits; vous ne mettez point de dif- 
férence entre leurs ouvrages, et vous obligez toutes 
les personnes justes de vous dire, avec saint Jérome, 
qu’il n’est rien de plus honteux que de confondre ce 
qui se fEiit pour le plaisir inutile des hommes, avec 
ce qui se fait pour l'instruction des enfants : et quod 
in pueris necessitalis est , crimen in se facere voluptatis. 

Reconnoissez donc, monsieur, que la traduction 
do Térence est bien dilfcrente des comédies de Des- 
inaréts, et qu’une traduction si pure, qui est une 
preuve de doctrine et un effet de charité, ne sauroit 
jamais être un fondement raisonnable du reproche 
que vous faites à ceux que vous attaquez. 

Mais vous les accusez encore avec plus d’injustice 
et plus d'imprudence , quand vous leur dites : « En 
« combien de façons avez-vous conte l'histoire du 
O pape Honorius? » N’est-ce pas là un reproche bien 
judicieux? vous ne dites point que cette histoire soit 
fausse, vous ne dites point qu’ils la rapportent mal , 
et vous les accusez seulement de l’avoir souvent 
rapportée. Mais je vous demande qui est le plus 
coupable , ou celui qui prêche toujours la vérité , ou 
celui qui résiste toujours à la vérité. Et qui doit- 
on accuser, ou le Port-Royal qui a dit tant de fois 
5 . 3 
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une liisloirc vcriuihle, ou les ennemis <iu (’ort-lio^al, 
<|iii n’ont jamais réjjoncluà cette liistoire, et (|iii bien 
souvent ont fait semblant île ne la pas entcmire? 

N’est-ce point cette surilitc politi(|ue t|ue vous 
trouvez si admirable dans les jésuites, et ijui vous 
lait dire: <> J’adinirois en secret la conduite de ces 
» pères, i|iii vous ont fait prendre le chan^je, et ipii 
U ne sont plus maintenant ijiie les spectateurs de vos 
«querelles?» On ne peut p;»s vous répondre plus 
doucement, qu’en disant qu’il est très faux que les 
jésuites aient lait prendre le change à l’ort-Royal , 
et qu’au contraire le l’ort-Uoyal a toujours eu une 
constance invincible eu défendant la vérité contre 
tous ceux qui l'attaquent. Que si depuis quelque 
temps les écrits ne s’adressent pas directement aux 
jésuites, et s’ils ne sont plus, comme vous dites, 
que les spectateurs du combat, c'est parceqii’on les 
a mis hors d’état de combattre. On a ruiné leur des- 
sein ; on a renversé leurs prétentions ; ou a découvert 
leur secret; on :i éclairci leurs équivoques; on les a 
enfin réduitsàne plus répondre; et assurément vous 
n’avez rien à reprocher au Port-Iloyal de ce c6té-là. 

Vous tournez d'un autre; et vous dites à l'auteur 
iles Imaginaires qu’il a affecté le style des Provin- 
ciales. C’est par-là que vous commencez et que vous 
finissez votre lettre. «Vous prétendiez, lui dites- 
« vous, prendre la place de l’auteur des Petites I.et- 
« très. Je vois bien que vous voulez attraper ce genre 
«décrire; mais cet enjouement n’est point du tout 
« votre caractère. » Je ne vous réponds pas ce que 
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tout le monde s;iit, que les sujets sont bien difîc- 
reiiLs, et qu’un enjouement perpétuel seroii peut- 
être uti aussi grand défaut dans les Imatjinaii-ci , 
comme il est une grande grâce dans les Provinciales. 
Je vous demande seulement pourquoi vous jugez 
des intentions d’un auteur, qui vous sont cachées , 
etpounpioi vous n’avez pas voulu juger des actions 
et des livres de Desmaréts, <|ui sont visibles à tout 
le monde. Ce ne peut être que par une raison fort 
mauvaise pour vous; n’obligez personne à la dé- 
couvrir, et ne dites point de vous-même que l’au- 
teur des Lettres a voulu écrire comme M. Pascal. Il 
n’a voulu faire que ce qu’il a fait; il a voulu con- 
vaincre ses lecteurs de la fausseté d’une jtrctendtie 
hérésie, et il les a convaincus d’une manière qui, 
sans comparaison, est forte, évidente, agréable et 
très facile. 

On peut en juger par les efforts que vous avez 
faits contre lui , puisque vous avez été chercher des 
railleries jusque dans l’Écriture-Sainte. « Jetez-vous 
« sur les injures, lui dites-vous, vous êtes appelé à 
« ce style, et il faut que chacun suive sa vocation. » 
Vous pensez donc que la vocation pmrte au mal et 
aux injures. La Sorbonne diroit assurément que 
c’est une erreur; mais, pour moi, je dis seulement 
que c’est une mauvaise raillerie, et peut-être que 
vous serez plus touché d’avoir fait un mensonge 
ridicule, que d’avoir outragé la vérité. 

Il paroît assez, par la profession que vous faites, 
et par lu manière dont vous écrivez, que vous crai- 

3 . 
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gnez moins d’ofFenser Dieu que de ne plaire pas 
aux hommes; puisque, pour flatter la passion de 
quelques uns , vous vous moquez de l’Écriture , des 
conciles, des saints pères, et des personnes qui tâ- 
chent d’imiter leurs vertus. 

Pour justifier la comédie, qui est une source de 
corruption, vous raillez la pénitence, qui est le prin- 
cipe de la vie spirituelle; vous riez de l'humilité 
que saint Bernard appelle la vertu de Jésus-Christ ; 
et vous parlez, avec une vanité de païen, des ac- 
tions les plus saintes, et des ouvrages les plus chré- 
tiens. V’ous pensez qu’en nonunant seulement les 
livres de Port-Royal , vous les avez entièrement dé- 
truits; et vous croyez avoir suffisamment répondu 
à tous les anciens conciles, en disant seulement 
qu’ils ne sont pas nouveaux. 

Désahusez-vous, monsieur, et ne vous imaginez 
point que le monde soit assez injuste pour juger se- 
lon votre passion: il n’y a personne, au contraire, 
qui n’ait horreur de voir que votre haine va déterrer 
les morts, et outrager lâchement la mémoire de 
M. Le Maistre et de la mère Angélique par des rail- 
leries méprisantes et des calomnies ridicules. 

Mais, quoi que vous disiez contre des personnes 
d’un mérite si connu dans le monde et dans l’Église, 
ce sera par leur vertu qu’on jugera de vos discours; 
on joindra le mépris que vous avez pour elles, avec 
les abus que vous faites de l’Écriture et des saints 
pères ; et l’on verra qu’il fout que vous soyez étran- 
gement passionné, et que ceux contre qui vous écri- 
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vez soient bien innocents , puisque vous n'avez pu 
les accuser sans vous railler de ce qu’il y a de plus 
saint dans la religion , et de plus inviolable parmi les 
hommes , et sans blesser en même temps la raison , . 
Injustice, l’innocence, et la piété. 
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SECONDE RÉPONSE 


1>AU M. HAHBIEH D’AUCOUHT*. 

I*' avril 1666. 


Mossiech, 

Je ne sais si l’auteur des Hérésies imaginaires ju- 
gera à pro|ios de vous faire réponse. Je connois des 
gens (jui atiroient sujet de se plaindre s'il le faisoit. 
Ils ont souffert avec patience qu'on ait répondu à 
M. Dcsmarcts , et je ne m’en étonne pas : un pro- 
phète mérite quelque préférence. Mais vous, mon- 
sieur, qui n’avez pas encore prophétisé, il y auroit 
de l'injustice à vous traiter mieux qu’on ne les a 
traités. Pour moi, qui ne suis point de Port-lloyal, 
et qui n’ai de part à tout ceci qu’autant que j’y eu 
veux prendre, je crois que, sans vous faire d’affaire 
avec le père du Uosc, ni avec M. de Marandé, je 
vous puis dire un mot sur le sujet de votre lettie. 
J’espère que cela ne sera pas inutile pour en faire 

* Jcnn Rarbier, qui depuis ajouta k son nom celui <li* <)’An> 
<‘i)urt, étoit alors un jeune avocat dont la pinmc cioit estimée, et 
qui écrivoit en faveur de Port-Royal, par haine pour les jésuites. 
Huit ans après cette lettre, il ht une niéchanic satire en vers sur 
VJphigénie de Racine. Il fut reçu à l'Académie fraiiç«»ise^'n i 683 , 
et mourut cil i6<)4« ( ) 
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coniioltrc le prix. Le monde pusse ijuelijuefois trop 
léfjèrement sur les choses; il est bon de les lui faire 
i'(.‘iuarquer. 

Vous avez grand soin , pour vous mettre bien dans 
l’esprit du lecteur, de l’avertir, avant toutes choses, 
<|ue vous ne prenez point le parti de M. Desmaréts. 
C’est fort prudemment fait. Vous avez bien senti 
(|ii’il n’y a pas d’honneur à gagner. Il commence 
à être connu dans le monde , et vous savez ce qu’on 
en U dit en assez bon lieu. Mais, sans mentir, cette 
prudence ne dure guère. Et comment peut-on dire, 
dans les trois premières lignes d’une lettre, qu’on 
ne se déclare point pour Desmaréts, et qu’on laisse 
à juger au monde lequel est le visionnaire de lui ou 
de l’auteur des Imaginaires? En vérité, tout honunc 
qui |jeut parler de cette sorte est bien déclaré. 

Cela n’étoit pas difficile à voir; mais l’envie de 
dire un bon mot vous a emporté; et cette manière 
de dire à celui que vous attaquez qu’il est un vision- 
naire, vous a paru si heureuse et si galante, que vous 
n’avez su vous retenir. 

Mais, monsieur, croyez-vous qu’il n’y ait qu’à 
dire des injures aux gens , et ne savez-vous pas qu’il 
y a un choix d’injures comme de louanges; qu’il 
faut que les unes et les autres conviennent, et qu’il 
n’y a rien de si misérable que de h* appliquer au 
hasard? On a pu traiter Desmaréts de visionnaire , 
parccqu’il est reconnu [lour tel, et qu’il a eu soin 
d'en donner d’assez belles marques. Vous voudriez 
bien lui faire avoir sa revanche, mais la voie que 
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vous prenez ne vous réussira pas; on dira que vous 
ne vous connoissez pas en l’isionnaires , et que si ja- 
mais vous le devenez , il y a sujet de craindre que 
vous ne le soyez long-temps avant que de vous en 
apercevoir. Tout le inonde convient, jusques aux 
ennemis de Port-Royal, et aux jésuites mêmes, que 
l'auteur des Imaginaires n’a rien qui ressente la vi- 
sion. On ne s’est encore guère avisé de l’attaquer sur 
cela ; et ceux même qui l'ont accusé d’hérésie se sont 
bien gardés de l’accuser d’extravagance ; car, en ma- 
tière d’hérésie, il est plus aisé d’en faire accroire, 
et sur-tout quand il s’agit d’une hérésie aussi mince 
et aussi difficile à apercevoir que celle qu’on repro- 
che aux jansénistes. Il y a peu de gens capables de 
démêler les choses; on dispute, on embrouille; 
l’accusateur se sauve dans l’obscurité. Mais , en ma- 
tière de folie, dès qu’il y a une accusation formée, il 
est sûr qu’il y aura quelqu’un de condamné. Le 
monde s’y connolt, il juge, il fait justice; mais il veut 
des preuves, et des preuves qui concluent: sinon, 
votre accusation sans preuve devient une preuve 
contre vous. 

Vous voilà donc, monsieur, réduit à la nécessité 
de prouver ce que vous avez avancé contre l’auteur 
des Imaginaires : autrement vous voyez bien où cela 
va, et vous n’en serez pas quitte pour dire que vous 
n’avez point jugé, que vous vous êtes contenté de 
laisser à juger aux autres, et que vous n’avez point 
appliqué les régies que vous voulez >[u’on établisse. 
liP monde entend ce langage; et si vous n’avez que 
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celii pour vous sauver, je vous tiens en grand danger. 

Mais ce n’est pas votre manière que d’entrer dans 
le détail, et de vous embarrasser à chercher des 
preuves; et cela est aisé à voir, quand vous dites à 
l’auteur des Imaginaires que vous avez lu ses Lettres , 
tantôt avec plaisir, tantôt avec dégoût, selon gti elles 
vous semblaient bien ou mal écrites. Je vois bien ce 
que vous voulez qu’on entende par-là, c’est-à-dire 
que vous louez ce qu’il y a de bon , et que vous blâ- 
mez ce qu’il y a de mauvais. Cette sorte de critique 
est fort prudente : tant que vous parlerez comme 
cela , vous ne vous commettrez point. ToiUcfois vous 
prenez courage; et pour faire voir que vous êtes 
homme de bon goût, et que vous vous y connoissez, 
vous vous avancez jusqu’à dire qu’il y a grande dif- 
férence entre les Imaginaires et les Lettres au Provin- 
cial. Voilà un grand effort de jugement, et qui vous 
a bien coûté. Mais encore, monsieur, ne nous direz- 
vous rien de plus précis, et ne marquerez-vous point 
ce que vous trouvez à redire dans les Imaginaires? 
Vous nous le faites attendre long-temps, et vous ne 
vous expliquez là-de,ssus que vers la 6n de votre 
lettre. Mais enfin vous faites bien voir que vous sa- 
vez approfondir quand il vous plaît. Veut-on donc 
savoir ce qu’il y a de mauvais dans les lettres de 
\' Hérésie imaginaire? Le voici ; « C’est que les bons 
« mots des Chamillardes ne sont d’ordinaire que de 
« basses allusions , comme quand on dit que le grand 
«O de M. Chamillard n’est (|u’un o en chiffre, et 
qu’il ne doit pas suivre le grand nombre, de peur 
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O d’élre un docteur à la douzaine. » Il n’y a personne 
qui n’y ftit attrape, et on ne se seroit jamais avisé 
qu’on pùt prouver qu’il y a trop de pointes dans les 
épifjranmies de Catulle, parceque celles de Martial 
eu sont pleines. Quoi donc, monsieur! est-il possi- 
ble que vous n’ayez pas connu la différence (ju’il y 
a des Imaginaires aux Chamillardes ? Et comment 
avez-vous pu croire qu’elles fussent du même au- 
teur , et même que ces dernières vinssent de Port- 
lloyal? Faut-il donc que vous soyez si malheureux 
que tous les efforts que vous avez faits contre les 
Imaginaires se réduisent à faire voir que vous n’êtes 
pas capable de connoitre une différence aussi visible 
et aussi marquée que celle-là? Je ne sais si cela ne 
feroit point entrer les gens en soupçon sur les louan- 
ges que vous donnez aux Provinciales : on croira que 
vous les louez sur la foi d’autrui, et que vous sc- 
iiez peut-être aussi embarrassé à en marquer les 
beautés, que vous avez été peu heureux à trouver 
les défauts des Imaginaires. Quicompie aura bien 
senti les grâces des premières aimera celle,s-ci , et 
verra bien que , s’il y a quelque chose qui se puisse 
soutenir auprès des Provinciales , ce sont les Imagi- 
naires. 

Il est certain que les Petites Lettres sont inimita- 
bles. Il y a des grâces, des finesses, des délicitesses 
iproii ne saurait assez admirer: mais il est vrai aussi 
qu’il n’y a jamais eu de sujet plus heureux que celui 
de M. Pascal, ün n’en trouve pas toujours ipii soiem 
capables de ces sortes d’agréments; et quoique ce 
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soil une extravagance insigne (]ue de prétendre 
(|u’on soit oldigc à la creance intérieure du fait de 
Jansénius , et qu’on puisse traiter comme hérétiques 
ceux qui n’en sont point persuadés, cela ne se fait 
pas sentir, et ne divertit pas comme les décisions des 
casuistes. C’est une grande faute de jugement que 
de demander par-tout le meme caractère et le meme 
air; et c’est avec beaucoup de raison que l’auteur 
des Imaginaires , bien loin de vouloir attraper ce genre 
if écrire , comme vous le lui reprochez à perte de vue, 
a pris une manière plus grave et plus sérieuse. Ce- 
pendant, lorsqu’il lui tombe quelque chose entre les 
mains 'qui mérite d’étre joué, peut-on s’y prendre 
plus Bnement, et y donner un meilleur tour? Et, 
quelque sujet qui se présente, peut-on démêler les 
choses embrouillées avec plus d’adresse et de net- 
teté? Peut-on mieux mettre les vérités dans leur 
jour? Peut-on mieux pénétrer les replis du cœur hu- 
main , et en faire mieux connoitre les ruses? 

Je ne prétends pas marquer tout ce qu il y a de 
beau dans les lettres de {'Hérésie imaginaire : cela 
seroit fort superflu pour les gens qui ont le goût 
bon , et fort peu utile pour les autres. Et pour vous , 
monsieur, je ne sais si vous en profiteriez. C’est une 
mauvaise marque de finesse de sentiment que d’a- 
voir confondu les Chamillardes avec les Imaginaires , 
et les Enluminures avec VOnguenl à la brûlure; et si 
vous avez eu si peu de discernement en cela, il est 
difficile que vous en avez beaucoup en d’autres 
clioses. 
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lyailleurs je crois qu'on aiiroit de lu peine à vous 
Faire entendre raison sur le sujet de l'auteur des Ima- 
<linaires: il vous a touché par où vous étiez le plus 
sensible. Le moyen de souffrir que l’on maltraite 
aussi impunément les faiseurs de romans et les poè- 
tes de théâtre ! Il est aisé à voir que vous plaidez votre 
propre cause, et que ce que vous dites sur ce sujet 
ne vous a guère coûté ; cette tirade d'éloquence , ou 
plutôt ce lieu commun de deux pages, représente 
parhiitement un poète qui se Fâche ; mais encore est- 
il bon de savoir pourquoi. Dites-nous donc, mon- 
sieur, prétendez-vous que les faiseurs de romans et 
de comédies soient des gens de grande édification 
parmi les chrétiens? Croyez-vous que la lecture de 
leurs ouvrages soit fort propre à faire mourir en 
nous le vieil homme, à éteindre les passions, et à les 
soumettre à la raison? Il me semble qu’eux-mémes 
s’en expliquent assez , et qu’ils font consister tout 
leur art et toute leur industrie à toucher l’ame , à l’at- 
tendrir , à imprimer dans le cœur de leurs lecteurs 
toutes les passions qu’ils peignent dans les person- 
nes qu’ils représentent , c’est-à-dire à rendre sem- 
blables à leurs héros ceux qui doivent regarder 
•lésus-Christ comme leur modèle, et se rendre sem- 
blables à lui. Si ce n’est là tout le contraire de l’É- 
vangile, j’avoue que je ne m’y connois pas ; et il faut 
entendre la religion comme Desmarêts entend l’A- 
pocalypse, pour trouver mauvais qu’un théologien, 
étant obligé de parler sur cette matière, appelle ces 
gens-là des empoisonneurs publics , et tâche de donner 
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aux chrétiens de l’horreur pour leurs ouvrages. 

Mais bien loin que cela les offense, n’y trouvent- 
ils pas même quelque chose qui les flatte? Et n’cst-ce 
pas les louer selon leur goût que de leur reprocher 
de faire ce qu'ils prétendent? Les injures n’offensent 
que lorsqu’elles nous exposent au mépris ou des 
autres, ou de nous -mêmes. Or personne ne croit 
qu’on ait droit de le mépriser, ni ne se méprise soi- 
même, pour prêcher contre des règles contraires à 
celles qu’il s’est proposé de suivre. Ainsi nous voyons 
que ceux qui cherchent à .s’agrandir dans le monde 
ne s’offensent point des injures que leur disent les 
philosophes contemplatifs qui prêchent la vit; re- 
tirée ; ils les regardent dans un ordre dont ils ne 
sont pas, et où l’on juge autrement des choses. 

V^oilà donc les bons poëtes hors d’intérêt, l^es 
autres devroient prendre peu de part à cette injure : 
car ils n'empoisonnent guère; ils ne sont coupables 
que par l’intention. Cependant ils murmurent, par 
un secret dépit , de voir qu’ils n’ont part qu’à la ma- 
lédiction du péché, et qu’ils n’en recueillent point 
le fruit: on les reconnoU jjar-là; et je crois qu’on 
peut presque établir pour règle que, dès qu’on en 
voit quelqu’un qui fait ces sortes de plaintes, on peut 
lire ses ouvrages en sûreté de conscience. 

Que .s’il y a quelque gloire à bien faire des comé- 
dies et des romans, comme il y en peut avoir, en 
mettant le christianisme à part, et à ne considérer 
que cette malheureuse gloire que les hommes re- 
çoivent les uns des autres, et qui est si contraire à 
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l’cspril (le la loi, selon les paroles de Jevsiis-Clirist, 
railleur des Jintnjinnires ne veut point la ravir à ceux 
à tpii elle est due, quoiipi’à dire vrai cette gloire 
consiste plutôt à se cunnoitre à ces choses et à être 
capable de les faire, qu’à les faire effcciiveineut ; elle 
ne mérite pas qu’on y emploie son temps et son tra- 
vail; et s’il ctoit permis d’agir pour la gloire, ce n’est 
pas celle-là qu'il fandroit se proposer. I.a vériuible 
gloire, s’il y en a parmi les hommes, (>st attachée à 
des occupations plus sérieu.ses et plus inqmrtantes ; 
car ils ont eu cette justice de régler les récompenses 
scion l’utilité des emplois, et ils .savent bien faire la 
dilïérence de ceux qui leur procurent des biens réels 
et solides, et de ceux qui ne contribuent qu’à leur 
divertissement. C’est ce qu’a voulu dire l’autcnr des 
Imaginaires , quand il a dit que cette occupation éloit 
peu honorable, même devant les hommes. 

Mais enfin il n’empéche pas qu’on ne connoisse ce 
qu’il y a de beau dans les ouvrages de Sophocle, d’Eu- 
ripide, de Tércnce, et de Corneille, et qu’on ne l’es- 
time son prix : on peut même dire qu’il s’y connoit, 
qu’il sait les régies ftar où il en faut juger. Il n’ignore 
pas que ce qu’il y a de plus fin dans l’élotpience, les 
grâces les plus naturelles, les manières les plus ten- 
dres et les plus capables de toucher, se trouve dans 
ces sortes d’ouvrages ; mais c’est pour cela même 
qu’ils sont jtlus dangereux. Plus ceux qui les com- 
posent sont habiles, plus on a droit de les traiter 
A' cmpoisomicurs ; et plus vous vous (îfforcez de les 
louer, pins vous les rendez dignes de ce reproche. 
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(^iif voiilez-voiis iloDC (lire, et (|uc priitcndcz-vous 
par cette «rande exajjéralioii qui Fait la moitié de 
votre lettre? Que signifient tous ces beaux traits? 
« Que les romans et les comédies n’ont rien do com- 
•> mun avec le jansénisme ; qu’on se doit contenter 
n de donner les ranfjs en l’autre monde, sans régler 
« les récompenses de celui-ci ; qu'on ne doit point 
O envier à etnix qui s’amusent à ces bagatelles, de 
« misérables honneuirs auxquels on a renoncé , etc. , >> 
pour ne rien dire du reste : car il faudrait tout co- 
pier. En vérité , le zélé de la poésie vous emporte : il 
est dangereux de s’y laisser aller, on n’en revient pas 
comme on veut, cela n’aide pas à pen,scr juste, et 
toute votre lettre se ressent de cette émotion qui 
vous a pris dès le commencement; car, dites-moi, 
monsieur, à quoi songez-vous, quand vous avancez 
que si l’on concluoit « qu’il ne faut pas aller à la co- 
nmédie, pareeque saint Augustin s’accuse de s’v 
«être laissé attendrir, il faudroit aus.si conclure, de 
« ce que le meme saint s’accuse d’avoir trop pris de 
« plaisir aux chants de l’église , qu’il ne faut plus 
O aller à l’église;? » Quoi ! s’il faut epiitter les choses 
qui sont mauvaises, et dont nous ne .saurions faire 
un bon usage, faut-il aus.si quitter les bonnes, par- 
eeque nous en pouvons faire un mauvais? Est-ce ainsi 
que vous raisonnez? Mais si cette fougue n’est pas 
heureuse pour le raisonnement, au moins elle sert à 
embellir les histoires, et il est aisé de connoitre celles 
qui ont passé par les mains de ceux qui savent faire 
des desseins de romans. 
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On voit hion «lue vous avez travaillé sur celle des 
deux capucins. Mais ce ii’cst pas assez: il est juste 
que chacun profite de ce qui lui appartient, et que 
le inonde sache ce qu’il y a de votre invention dans 
le récit de cette aventure. Je ne vous dérobei'ai rien ; 
ce qui n’est point de vous est fort peu de chose, et 
vous allez être fort bien partagé.-" ' 

11 est vrai (car j’ai eu soin de m’en informer) que 
deux capucins, dont l’iin étoit parent de M. de Iti- 
gnols, vinrent un jour à Port-Royal demander l’hos- 
pitalité. ün en donna avis à la mère Angélique; et, 
comme on lui demanda si l’on ne leur feroit point 
quelque réception extraordinaire, à cause de M. de 
Bagnols , elle répondit qu’on ne devoit rien ajouter 
pour cela à la manière dont on avoit accoutumé de 
recevoir les religieux , et que M. de ISagnols ne 
vouloit point qu’en sa considération on changi'àt , 
même dans les moindres choses, les pratiques du 
monastère. 

Voilà, monsieur, comment la chose se passa: de 
sorte que cette imagination que l’un de ces capucins 
lut le 'père Maillard ou Mulart; cet empressement 
avec lequel la mère Angélique court au parloir; ce 
cidre et ce pain des valets mis à la place du pain blanc 
et du vin des messieurs; cette reconnoissance du pré- 
tendu père Maillard en disant la messe ; tout cela est 
de votre cru , sans compter l’application des prover- 
bes et les autres gentillesses de la narration. 

Cela ne va pas mal pour une petite histoire; et, 
sur ce pied-là, du moindre sujet du monde vous fe- 
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riez un fort fjros roman. Ce que j'y trouve à redire 
est que Ja vraisemblance n'est pa.s tout-à-fait bien 
{jardée, et qu’il eût été difficile (ju’à Port-Royal, oii 
l’on étoit bien averti que cétoit le père Mulart, cor- 
delier, qui avoit sollicité à Rome la constitution du 
pape Innocent X, contre les cinq propositions, on 
eût pu prendre un capucin pour cet liomme-là. Mais 
vous n’y regardez pas de si prés, et d’ailleurs c’est là 
tout le no'ud de l’afl'aire. Car si ce capucin ne passe 
tantôt pour le père Mulart, et tantôt pour le parent 
de M. de Bagnols; et si, selon cela, on ne lui tait 
boire tantôt du cidre, Uintôt du vin des messieurs , à 
quoi aboutira I histoire? Il faut songer à tout. Vou.s 
aviez besoin de quelque chose qui prouvât « qu’on a 
« vu de tout temps ceux de Port-Royal louer et blâ- 
« mer le même homme, selon qu’ils étoient contents 
« ou mal satisfaits de lui. » Car, en vérité, l’exemple 
de Desmarêts ne suffisoit pas. Et si vous prétendez 
qu’on l’ait loué pour une simple excuse de civilité 
que lui fait AI. Pa.scal, d’avoir cru qu’il étoit l’auteur 
des apologies des jésuites, vous n’étes pas difficile 
en panégyri(|ue. 

Pour l’histoire du volume deClélic, peut-être qu’en 
réduisant tous les solitaires à un seul, qui même n’é- 
toit pas de ceux qu’on pouvoit appeler de ce nom-là ; 
et le plaisir que vous supposez cju’ils prirent à se 
voir traiter d'illustres, à la complaisance qu’il ne put 
.se défendre d’avoir pour un de ses amis qui lui en- 
voya ce livre, et qui l’obligea de voir l’endroit dont 
il s’agit: peut-être, dis-je, que cette histoire a|)pro- 
5. 4 
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clieroit de la vérité; mais je ne vois pas qu'en cet 

étal-là elle vous pût servir de grand’chose. 

Que vous reste-t-il donc qui puisse donner quelque 
couleur aux reproches que vous faites à ceux de 
Port-Royal, de ne juger des choses que selon leur 
interet? « On a bien souffert, dites-vous, que M. Le 
« Maistre ait fait des traductions et des livres sur la 
« matière de la grâce, et on trouve étrange que Des- 
1. maréts en fasse sur des matières de la religion. » 
Sans mentir, la comparaison est bien choisie! M. Le 
Maistre , après avoir passé plusieurs années dans une 
grande retraite , et dans la pratique de plusieurs exer- 
cices de pénitence et de piété chrétienne, et après 
avoir joint à ses talents naturels des connoissances 
<jui le rendoient très capable d écrire sur les plus 
grandes vérités de la religion, ne s en est pas toute- 
fois jugé digne, par cette même humilité qui fait 
qu’il s’accuse de dérèglement, quoique, même avant 
sa retraite, sa vie eut toujours été fort réglée. Il n’a 
jamais écrit sur les matières de la grâce, et na lien 
entrepris que de simples traductions et des histoires 
pieuses. Et Desmaréts, après avoir passé sa vie à 
taire des romans et des comédies , a sauté tout d un 
coup jusqu’au plus haut degré de la contemplation 
et de la spiritualité la plus fine. Et , sur le témoignage 
qu’il a rendu lui-méme qu’il étoit envoyé pour don- 
ner aux hommes l’intelligence des mystères , il a 
commencé à se mettre en possession du titre et du 
ministère de prophète, à établir le nouvel ordre des 
victimes , à leur donner les règles de sa nouvelle 
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théologie mystique; enfin, à débiter cet amas et ce 
mélange horrible de profanations et d’extravagances 
qui paroissent dans ses ouvrages. Que dites-vous de 
ce parallèle? Trouvez-vous que cette réserve et cette 
modestie si chrétienne de M. Le Maistre soit fort 
propre pour autoriser les égarements de Desmaréts? 
Je ne sais s’il vous saura bon gré de vous être avisé 
de cette comparaison. Il faut qu’il ait soin de se tenir 
toujours dans cette élévation de l’ordre prophétique, 
pour n’en pas sentir le mauvais effet; et, pour peu 
qu’il voulût revenir à la condition des autres hom- 
mes, il verroit que c’est un mauvais lustre pour lui 
que -M. Le Maistre. 

Vous voyez donc, monsieur, que vous ne faites 
rien moins que ce que vous prétendez : et je ne pense 
pas que personne demeure convaincu, sur l’histoire 
des deux capucins, snr les louanges qu’on a données 
à M. Desmaréts, ni sur l’e.xemple de M. Le Maistre, 
que ceux de Port-Royal ne jugent que selon leurs in- 
térêts. Votre première saillie vous a mis en malheur. 
Quand on est échauffé, on s’éblouit soi-même de ce 
qu’on écrit, et l’on se persuade aisément que les 
choses sont bien prouvées, pourvu qu’elles soient 
soutenues d’amplifications et de lieux communs. 
Pour cela, vous vous en servez admirablement. Peut- 
on rien voir de mieux poussé que celui-ci? «(Ju’une 
« femme fut dans le désordre, qu’un homme fut dans 
» la débauche, s’ils se disoient de vos amis, vous es- 
■■ périez toujours de leur salut; s’ils vous étoient peu 
«favorables, quelque vertueux qu’ils fussent, vous 
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. appréhendiez toujours le jugement de Dieu pour 
« eux. Ce n'étoit pas assez, pour être savant, d'avoir 
«étudié toute sa vie, d’avoir lu tout les auteurs; il 
O falloit avoir lu .lansénius, et n'y |)oint avoir lu les 
O projK>silions. " 

Il ne manque rieu à cela que d’être vrai. Mais nous 
en parlons bien à notre aise, nous tjui le regardons 
de sang-froid. .Si nous étions pupiés au jeu, et que 
nous nous sentissions enveloppes dans la disgrâce 
commune des poètes de théâtre et des faiseurs de ro- 
mans, cela nous paroitroit vrai comme une démon- 
stration de mathématiques. L’imagination change 
terriblement les objets. Quand ou est plein de la doti- 
leur d’une telle injure, il n’est pas aise de s’en dé- 
faire. On a beau parler d’autre chose, on ne songe 
(pi’à celle-là, et l’on y revient toujours. Y a-t-il rien 
de plus naturel que cette demande, qui sort de la 
plénitude de votre cœur; Enfin que fauUU que nous 
lisions, si ces sortes d'ouvrages sont défendus? Il n'y a 
personne qui ne crut que c’est là la conclusion d’un 
discours qu’on auroit lait pour soutenir qu’il est per- 
mis de lire des romans et des comédies. l'oint du 
tout; il ne s’agit point de cela. Mais c’est un cœur 
pressé qui se décharge, et qui fait tout venir à pro- 
pos. 

Cette question me fait souvenir de ce qu’un homme 
disoit à un évêque qui ne vouloit pas le recevoir aux 
ordres: «Que voulez-vous donc que je tasse, mon- 
« seigneur? que j’aille voler sur les grands chemins? » 
Cet homme ne connoissoit que deux conditions dans 
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le inonde, celle de prêtre et celle de voleur de ijrands 
chemins. Et vous, vous ne coiinoissez qu’une sorte 
déplaisir dans la vie, la lecture des romans et des 
comédies. Mon Dieu, monsieur! (|u’d me semble que 
vous auriez de choses à faire avant que de songer à 
lire desromaiisl Mais vous avez pris votre parti, et 
il y a grande apparence (|ue vous n’en re\ iendrez 
pas sitôt. Je vois à-peu-pres ce qu’il vous faut, et je 
ne m’étonne pas si les Üisquisitions et les Disserta- 
tions vous ennuient. Vous n’avez pas besoin d’une 
fort grande soumission pour vous rapporter de tout 
cela au pape et au clergé de France. Ce n’est pas là 
ce qui vous intéresse. Vous trouverez bon tout ce 
que fera l’auteur des Imaginaires ; vous lui donnez 
tout pouvoir, et vous lui abandonnez même M. Des- 
inaréts , pourvu gu il ne lui porte point de coups gui 
puissent retomber sur les autres (car c’est là ce qui 
vous tient au cœur ) , et qu’il vous laisse jouir en paix 
de cette petite étincelle du Jeu gui échaujfa autrejois 
les grands génies de C antiquité , qui vous est tombée 
en partage. 

Mais, monsieur, il semble qu’un homme aussi 
tendre et aussi sensible tjue vous l’étes ne devroit 
songer qu’à vivre doucement, et à éviter les rencon- 
tres fâcheuses. Et comment est-ce que vous n’avez 
pas mieux aimé dissimuler la part que vous auriez 
pu prendre à l’injure commune que de vous mettre 
au hasard de vous attirer une querelle particulière? 
Cependant vous ne vous contentez pas d’attaquer 
celui dont vous croyez avoir sujet de vous plaindre : 
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vous éti’iiilez votre ressenliineiit contre tous ceux 

(jui ont (|nel(|iie lioison avec lui. Il semble (|u’ils 

soient en coininnnaiité de |iéchcs , et <|n’eu faisant 

le procès an premier qui se présente on le fait à 

tous. 

Voudriez -vous répondre comme cela pour tous 
\os conliéres, et n'auriez-vous point assez de votre 
iniquité à porter? Il est vrai que, si vous ne vous 
étiez avisé de cet expédient, votre lettre aurait été 
un peu courte. 11 a fallu mettre tous les jansénistes 
en un, et même avoir recours à des choses où ils 
n’ont point de part, pour trouver de quoi la grossir. 
Encore, av(,‘c tout cela, n’avez-vous jtas eu grand’- 
chose à dire; et peut-être qu’après avoir bien tout 
considéré on trouvera que vous n’avez rien dit. 
Vous voyez bien à quoi se réduit ce que nous avons 
vu de votre lettre jusqu'ici. Et croyez-vous encore 
dire quelque chose, quand vous alléguez la traduc- 
tion de Térence? N’est-ce pas un beau moyen j)our 
rejjousser le reproche iX empoisonneur, et pour rendre 
ceux de Port-Hoval coupables du mal que ce livre 
peut faire, que de dire qu’ils ont tâché d’y apporter 
le remède, et tju’ils ont pris pour cela la meilleure 
voie qu’on pottvoit prendre? Les comédies de Té- 
reuce sont entre les mains de tout le iuond<' , et par- 
ticulièrement de ceux qui apprennent la laïqjue la- 
tine. Il faut qu’ils passent par-là : c’e.st une nécessité 
ept’on ne saurait éviter. On l’a même reconnue au 
concile de Trente; et dans l’index des livres défen- 
dus, on a excepté expressément ceux que le besoin 
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fp'on a d’apprendre le latin a rendus nécessaires. 
Que peut -on donc hiire de mieux pour les jeunes 
gens qui ont ce livre entre les mains , et qui tachent 
de l’entendre, que de leur donner une traduction 
qui le leur explique de telle .sorte, qu’elle les fasse 
passer par-dessus les endroits qui seroient capables 
de les corrompre, qui leur ote de devant les yeux 
tout ce qu’il y a de trop libre, et qui suppiiine à ce 
dessein des comédies tout entières? S’il y en a t|ui 
s’attachent à ce livre par le plaisir (|u'ils y prennent, 
sans se mettre en peine du péril où ils s exposent, 
on ne sauroit les en empêcher. Mais peut-on nier 
que cette traduction ne soit un excellent moyen pour 
conserver la pureté et l’innocence de ceux qui, ne 
cherchant dans cet ouvrage que ce qu’on y doit 
chercher, qui est d’y prendre une teinture de l’air et 
du style de cet auteur, et d’y apprendre la pureté de 
sa langue, se tiennent à ce que la traduction leur 
explique, et sont détournés de lire le reste où le se- 
cours de cette traduction leur manque, par la peine 
qu’ils auroient à l’entendi’e? (.Juc peut-on donc dire 
de celui qui, poin- avoir uu prétexte de traiter d’em- 
poisonneur l’auteur de celte traduction, et d envelop- 
per dans ce reproche tous ceux de Port-Royal , selon 
le nouveau privilège qu’il se donne, tâche Ini-mémc 
d'empoisonner un dessein qui n’est pas seulement 
très innocent, mais (jui est enœrc très louable et 
très utile? 

Vous avez bien connu qu’il y a\oit là un peu de 
mauvaise foi; et c’est pour cela tpie vous avez voidu 
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essayer île prévenir la réponse qu’on vous pourroit 
faire. Mais vous vous y prenez, il une ruaniére qui 
mérite d être l emarquée. Vous vous êtes souvenu 
ipi’on avoit dit quelque part que le soin tpt’on prend 
de couvrir des passions d'un voile d'Iionnélelc ne sert 
iju ii les rendre plus damjereuscs ; et, sans savoir tro|> 
liieti ce que cela signifie, vous avez, cru que vous 
vous sauveriez par-là, comme si en retranchant les 
libertés des comédies de 'l’ércnce on avoit rendu les 
passions qui y sont représentées plus daiijjereuscs, 
en les couvrant d un voile d’iioiméteté. 

C'est le plus jjrand hasard du monde, quand on 
a|)pliqne bien ce qu'on n'entend pas: couvrir les pas- 
sions d'un voile d' honnêteté , ce n'est pas ôter d'un livre 
ce qu’il y a d'impur et de déshonnête, l u même livre 
peut avoir des endroits trop libres, et d’autres où les 
passions soient couvertes d'un voile d'honnêteté; c’est- 
à-dire où elles soient exprimées par des voies qui ne 
blessent point la pudeur ni la bienséance, qui fas- 
sent beaucoup entendre en di.sant peu, et qui, sans 
rien perdre de ce qu’elles ont de doux et de capable 
de toucher, leur donnent encore l’a{;rément de la re- 
tenue et de la modestie. Ce ne sont pas ces endroits 
déshonnêtes qui empêchent le mal tpte ceux-ci peu- 
vent faire: ce seroit un plaisant scrupule que de n’o- 
ser les ôter, île peur de reiulre le livre plus dange- 
reux; et je ne connois que vous qui les y voulussiez 
remettre par principe de conscience. 

Mais d’aillettrs ce n est pas par ces liassions cou- 
\ertes et déguisées (jue Térence est dangereux, sttr- 
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tout dans les a)inédies qu’on a traduites; il a des dé- 
licatesses admirables, mais elles ne sont pas de ce 
{jeure-là; et dès qu’on en a retranché ce qu’il y a de 
trop libre, il n’est plus capable de nuire. 

Je pourrois ajouter à cela (ju encore que toutes 
les comédies soient dangereuses , et qu’il fût à sou- 
haiter qu’on les pût supprimer toutes, celles des an- 
ciens le sont beaucoup moins que celles qu’on tait 
aujourd’hui. Ces dernières nous émeuvent d’ordi- 
rtaire tout autrement, parcequ’elles sont prises sur 
notre air et sur notre tour; que les personnes qu’elles 
nous représentent sont faites comme celles avec qui 
nous vivons, et que presque tout ce que nous y 
voyons , ou nous prépare à recevoir les impressions 
de quelque chose de semblable que nous trouverons 
bientôt, ou renouvelle celles que nous avons déjà 
reçues. 

Mais nous retomberions insensiblement sur un 
sujet qui vous importune, et vous ne prenez pas 
plaisir qu’on parle contre les comédies et les ro- 
mans. D’ailleurs , je vois que vous n’aimez pas que 
l’on soit long-temps sur une même matière : c’est ce 
qui vous a dégoûté des écrits de Port-Royal, et qui 
fait que vous vous plaignez qu’ils ne disent plus rien 
de nouveau. Cela ne me surprend point; je com- 
mence à comioitre votre humeur : vous jugez à-peu- 
près de ces écrits comme des romans ; vous croyez 
qu’ils ne sont ftiits que pour divertir le monde, et 
que, comme il aime les choses nouvelles, on doit 
avoir soin de n’y rien dire que de nouveau. H y a 
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d’autres gens qui les lisent dans une disjiosition un 
peu différente de la vôtre : ils y ciierchent l'éclair- 
cisseineut des contestations; ils tâchent à profiter 
des vérités dont ou se sert pour soutenir la cause que 
l'on défend; ils remarquent comment on démêle les 
difficultés et les équivoques; ils sont surpris d'y voir 
(jue, tandis que ceux qui disent que les propositions 
sont dans Jansénitis <lemeurent sans preuve sur une 
chose dont les yeux sont juges , ceux qui nient qu’elles 
v soient, quoiqu'ils fussent déchargés de la preuve, 
selon la régie de droit, ont pronvé cent et cent fois 
cette négative d’une manière invincible; enfin, ils 
aiment à voir dissiper tout ce qu’on allègue pour la 
créance du fait de Jatisénius , en le réduisant à l’es- 
pèce de celui d' llonorius ; et, au lieu que la répétition 
de cette histoire vous ennuie, ils voient avec plaisir 
qu’il n’y a qu’à la répéter pour faire évanouir le fan- 
tôme de la nouvelle hérésie, toutes les fois qu’on le 
ramène. N’cst-il pas vrai, monsieur, que vous avez 
bien de la peine à comprendre comment il peut y 
avoir des gens de cette humeur-là? Quoi! on no se 
lasse point de lire les écrits de théologie jileins de Ion- 
y lies et de doctes périodes, où l’on no fait autre chose 
que citer les Pères , et où l’on justifie sa conduite pat- 
leurs exemples ! On peut souffrir dos gens qui trouvent 
dans les Pères tout ce qu’ils veulent, qui examinent 
chrétiennement les mœurs et les livres, et qui vont cher- 
cher dans saint liernard et dans saint Augustin des 
lègles pour discerner ceux qui sont véritablement sa- 
ges d avec *‘enx qui ne le son! pasl 
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Je crois, monsieur, qu'il est bon de vous avertir 
que, si les meilleurs amis de ceux de Port-Royal les 
vouloient louer, ils ne diraient que ce que vous dites. 
Je vois bien que vous n’y prenez pas garde; et sous 
ombre qu’on ne loue point de cette sorte ni les ro- 
mans ni ceux qui les font , vous croyez ne les point 
louer. Voilà ce que c’est que de vous être rempli la 
tête de ces belles idées! Vous ne concevez rien de 
grand que ces sortes d’ouvrages et leurs auteurs ; et 
vous ne connoissez point d'autres louanges que celles 
qui leur conviennent. Cet entêtement pourroit bien 
vous jouer quelque mauvais tour, et vous ne feriez 
pas mal de vous en défaire. Mais au moins , tant qu’il 
durera, prenez bien garde qui vous Jouerez; autre- 
ment, en pensant louer quelque père de l’Église, ou 
quelque théologien , vous courez risque de faire in- 
sensiblement l’éloge de La Calprenéde '. Cela vaut la 
peine que vous y songiez. 

Cependant, monsieur, je crois que l’auteur des 
Imaginaires peut se tenir en repos, et qu’à moins 
qu’il ne se lasse en vous un changement aussi prompt 
et aussi extraordinaire que celui qui s’est fait dans 
M. Desmaréts, vous ne lui ferez pas grand mal, non 
plus qu’à tous les autres que vous intéressez dans la 
querelle que vous lui laites. Vous auriez pu chercher 
quelque autre voie pour arriver à la gloire; et quand 
vous y aurez bien pensé, vous trouverez sans doute 
que celle-ci n’est pas la plus aisée ni la plus sûre. 

Autrui «Irj* mmanii ilr C'assantirr , de Ciéopâtrcy et de Phara- 
mond. 
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Je ne crois pas faire un grand présent an public, 
en lui donnant ces deux lettres; il en a vu une il y a 
un an , et je lui aiirois abandonné l'antre bientôt 
après, si quelques considérations ne ni’avoient obligé 
de la retenir. Je n’avois point prétendu m’engager 
dans une longue querelle, en prenant l’intérêt de la 
comédie ; mon dessein étoit seulement d’avertir l’au- 
teur des Imaginaires d’être un peu plus résen’é à 
prononcer contre plusieurs personnes innocentes. Je 
crus qu un homme qui se mêloit de railler tant de 
monde étoit obligé d’entendre raillerie, et j’eus re- 
gret de la liberté que j’avois prise, dès qu’on m’eut 
dit qu’il prenoit l’affaire sérieusement. 

Ce n’est pas que je crusse que son ressentiment dût 
aller bien loin. J’avois vu ma lettre entre les mains 
de quelques gens de sa connoissance, qui en avoient 

' Vers la Hn «le l’aum'c 1667, Nicole, sous le nom supjio.si* «le 
Damvilliers, ayant fait faire à I.iê(;«? une nouvelle ('«lilion «le .ses 
ImaginaireSf dans laquelle il fit in-se'rrr les «leux lettres qui pn'eé- 
«Icnt, avec «le («raïul, «dof»es aux «l«'ppiis «lu jeune auteur qui avoit 
pris la «lefensc «lu tlnsâtre, llacine, piqu«‘ «le cette nouvelle pro- 
vocation, se «lispnsa alors à publier sa seconde lettre à la suite 
«le la première, en les faisant précéder «le rctfe pisTare. .'lais Hoi- 
leatt, a qui il eommunirpia son projet, n'eut pas «le peitie à le 
lui faire abandonner. ( Vovex les M^tnuiren sur ta vie de Haeine^ 
tome I. ) 
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ri comme les antres , mais qui l’avoient regardée 
coinine une hagatellc qui ue pouvoit nuire à per- 
sonne; et Dieu sait si j’en avoiseu la moindre pensée! 
Je snvois que le l’ort-Royal n’avoit pas accoutumé de 
répondre à tout le monde. Ils se vantoient assez sou- 
vent de n’avoir jamais daigné accorder cet honneur 
à des personnes qui le brignoient depuis dix ans, et 
je fus fort étouné quand je vis deux lettres qu’ils pri- 
rent la peine de publier contre la mienne. 

J’avoue qu’elles m’encouragèrent à en faire une 
seconde; mais lorsque j’étois prêt à la laisser impri- 
mer, quelques uns de mes amis me firent comprendre 
qu'il n’y avoit point de plaisir à rire avec des gens 
délicats, qui se plaignent qu’on les déchire dès tpi’on 
les nomme; qu’il ne falloir pas trouver étrange que 
l’auteur des Imaginaires eût ét rit contre la comédie, 
et qu’il n’y avoit presque point de régent dans les 
collèges qui n’exhortât ses écoliers à n’y point aller : 
et d’autres des leurs me dirent que les lettres qu’on 
avoit faites contre moi étoient désavouées de tout le 
Port-Royal; qu’elles étoient même assez inconnues 
dans le monde, et qu’il n’y avoit rien de plus incom- 
mode que de se défendre devant mille gens qui ne 
savent pas seulement que l’on nous ait attaqués. En- 
fin, ils m’assurèrent que ces messieurs n'en garde- 
raient pas la moindre animosité contre moi, et me 
promirent, de leur part, un silence que je n’avois 
pas songé à leur demander. 
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•le me rendis facilement à ces raisons. Je crus qu’il 
ne seroit plus parlé ni de la lettre, ni des réponses; 
et, sans m’intéresser davantage dans le parti des co- 
médies ni des tragédies, je me résolus de leur laisser 
jouer à leur aise celles qu’ils nous doiinoient tous les 
jours avec Desmarêts et les jésuites. 

Mais je vois bien que ces bons solitaires sont aussi 
sensibles que les gens du monde; qu’ils ne souffrent 
volontiers que les mortifications qu’ils se sont impo- 
sées à eux-mêmes, et qu’ils ne sont pas si fort occu- 
pés au bien commun de l’Eglise, qu’ils ne .songent de 
temps en temps aux petits déplaisirs qui les regar- 
dent en particulier. Ils ont publié, depuis huit jours, 
un recueil de toutes leurs visionnaires , imprimé en 
Hollande. Ce n’est pas qu’on leur demandât cette 
seconde édition avec beaucoup d’empressement. La 
première, quoique défendue, n’a pas encore été dé- 
bitée à Paris. Mais l’auteur s’est imaginé peut-être 
qu’on liroit plus volontiers, en deux volumes, des 
lettres qu’on n’avoit pas voulu lire en deux feuilles. 
Il a eu soin de les faire imprimer en même caractère 
que les dix-huit Lettres Provinciales, comme il avoit 
eu soin de les pousser jusqu’à la dix-huitième, sans 
nécessité, et il avoit impatience de servir de seconde 
partie à M. Pascal. 

Il dit déjà, dans l’une de ses préfaces, quelques 
personnes ont voulu égaler ses lettres aux Provinciales. 
Il leur répond modestement à la vérité; mais on 
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trouve qu'il y avoit plus de modestie à lui, et même 
plus de bon sens, du ne point du tout j)arler de cette 
objection, qui apparemment ne lui avoit été faite 
que par lui-même. Ou voit peu de fondement à cette 
ressemblance affectée; et l’on commence à dire que 
la seconde partie de M. Pascal sera aussi peu lue que 
la suite du Cid et le supplément de Virgile '. 

Quoi qu’il eu soit, les réponses qu’on m’avoit faites 
n'avoient pas assez persuadé le monde que je n’avois 
pas de bon sens. On n avoit point encore honte d'avoir 
ri en lisant ma lettre. Mais aussi ne falloit-il pas qu’un 
homme d’autorité, comme l'auteur des Irnatjinaires , 
se donnât la peine de prouver ce qui en étoit. C’est 
bien assez pour lui de prononcer, il n’importe que ce 
soit dans sa propre cause. L’intérêt n’est pas capable 
de séduire de si grands hommes, ils sont les seuls in- 
faillibles. Il dit donc que je suis un jeune po'ète ; il dé- 
(dare que tout est faici dans ma lettre, et contre le bon 
sens, depuis le commencement juscfità la fin. Cela est 
décisif: cependant elle fut lue de plusieurs person- 
nes, qui n’y remarquèrent rien contre le sens com- 
mun; mais ces personnes étoient sans doute de ces 
petits esprits dont le monde est plein. Ils n’ont que le 


‘ Kn 1637, ü panil une (1 ae,i-cnméc)ie cn,'rit;nii t'hevrr.'Ui, inli- 
tnlce ta Suite et te Mariaije du Cid. La même année, Desfnntainea 
61 jouer ta t'raie Suite du Cid. supplément île Virgile est un 
poème latin faisant suite au doutiême livre de VCneide; il est de 
Maffée Vegio, mort en t 458 . {Ànnn.) 
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sens commun en partage; ils ne savent pas qu’il y a 
un véritable bon sens, qui n’est j)as donné à tout le 
monde, et qui est réservé à ceux qui ronnoissent le 
véritable sens de Jansénius. 

A l’égard des faussetés qu’il m'impute, je deman- 
derois volontiers à ce vénérable théologien en quoi 
j’ai erré; si c’est dans le droit ou dans le fait'? J’ai 
avancé que la comédie étoit innocente; le Port-Royal 
dit qu’elle est criminelle; mais je ne crois pas qu’on 
puisse taxerma [>roposition d’hérésie; c’est bien assez 
de la taxer de témérité. Pour le fait, ils n’ont nié que 
celui des capucins; encore ne l’ont-ils pas nié tout 
entier. Mais ils en croiront tout ce qu’ils voudront: 
je .sais bien que, quand ils se sont mis en tète de nier 
un biit, toute la ^rre ne les obligeroit pas de l'avouer. 

Toute la grâce vjne je lui demande, c’est qu’il ne 
m’oblige pas non plus à croire un fait qu’il avance, 
lorsqu’il dit que le monde fut partagé entre les ré- 
ponses qu’on fit à ma lettre, et qu’on di.sputa long- 
temps laquelle des deux étoit la plus belle. 11 n’v eut 
pas la moindre dispute là-dessus; et, d’une commune 
voix, elles furent jugées aussi froides l’une que l’au- 
tre. Il ne falloit pas qu’il les redonnât au public, s’il 
avoit envie de les faire passer pour bonnes. Il eût 
parlé de loin, et on l’auroit pu croire sur sa parole. 

* Distinction sur laquelle sc rctranchoienl alors les opposants 
au formulaire. Les cinq proportions sont-elles condamnables? 
cVtoit le droit. Sont-elles dans le livre de Jansi^nius? c’ étoit 1« 
fait. {^Anan. ) 
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fit: 

Mills loin ce ((n’on fnit pour ces lnc^^ieurs ii tou- 
jours uii canictcre de lioiiié ipie tout le monde ne 
counoît pas; il n’importe que l'on compare dans un 
écrit les fêtes retrancliées avec les auients retran- 
cliés il suffit que cet écrit soit contre M. l’arclievê- 
(jue; ils le placeront tôt ou tard dans leurs recueils; 
ces impiétés ont toujours quelque chose d’utile fi 
l’Eglise. 

Enfin, il est aisé de connaître, par le soin qu’ils 
ont pris d'immortaliser ces réponses, qu’ils v avoieiit 
plus de part qu’ils ne disoient. A la vérité, ce n’est 
pas leur coutume de laisser rien imprimer pour eux, 
qu’ils n’y mettent quelque chose du leur. On les a 
vus plus d’une fois porter aux docteurs les approba- 
tions toutes dressées: la louange dtfieurs livres leur 
est une chose trop précieuse. Ils nâ s’en fient pas à la 
louange de la Sorbonne ; les avis de l’imprimeur sont 
d’ordinaire des éloges qu’ils se donnent à eux-mêmes; 
et l’on scclleroit à la chancellerie des privilèges fort 
éloquents , si leurs livres s’imprimoient avec privilège. 


* Uu arr^H du cun»eü du 19 novembre i666, rendu sur une or> 
dunnance du prévôt de Paris, avnit fixé ia hauteur cl la saillie des 
auvents qu*on éloil alors dans Tusai^c de construire au><levant des 
Ijoutiqucs dans les rues de Paris. Ce fut dans ce même temps que 
parut rordonnancc de Tarchevéque de Paris qui supprimoil un 
certain nombre de fêles. I/auteur d’une lettre sur rordunnanoe de 
l’archevêque avoic cru trouver une plai!«.nnierie in{^énicuse, en 
faisant le rapprochement de ce.'» deux « irconstanccs. Celle lettre 
l'toit en vers, et elle fut altrihuée à Parhier d’Aurourl. (/inon.) 
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RÉPLIQUE AUX DEUX RÉPONSES PRÉCÉDENTES'. 


Pari.s, ce lo mai iG66. 


Je pourrois , messieurs , vous faire le même com- 
pliment (jue vous me faites; je pourrois vous dire 
qu’on vous fait beaucoup d’honneur tic vous répon- 
dre; mais j’ai une plus haute idée de tout ce qui sort 
de Port-Royal , et je me tiens, au contraire , fort ho- 
noré d’entretenir quelque commerce avec ceux qui 
approchent de si grands hommes. Toute la giace 
que je vous demande, c’est qu’il me soit permis de 
vous répondre en même temps à tous deux : car, 
([uoique vos lettres soient écrites d'une manière bien 
différente, il suffit que vous combattiez pour la 
même cause; je n’ai point d’égard à l’inégalité de 

' peut voir, dans les Mcimoiroi sut- la vie cIc Jean llacioe, 
comment il se dcciiln, d’après les conseils de Roileau, à iio pas 
pulil ier cette seconde lettre. Elle lui trouvée, on ne sait par qind 
lia.sard, dans les papiers de l’abbé Diipin, cl ses héritiers la Hreiit 
iniprirncr. 

5. 
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vos humeurs, et je ferois conscience de séparer 
deux jansénistes : aussi bien je vois que vous me re- 
prochez à-peu-près les mêmes crimes; toute la diffé- 
rence qu’il y a , c’est que l'un me les reproche avec 
chagrin , el tâche par-tout d’émouvoir la pitié et l’in- 
dignation de ses lecteurs, au lieu que l’autre s'est 
chargé de les réjouir. Il est vrai que vous n’étes pas 
venus à bout de votre dessein : le monde vous a laissés 
rire et pleurer tout seuls, àlais le monde est d’une 
étrange humeur; il ne vous rend point justice; pour 
moi, qui fais profession de vous la rendre, je vous 
puis assurer au moins que le mélancolique m’a fait 
rire, et que le plaisant lu’a fait pitié. Ce n’est pas que 
vous demeuriez toujours dans les bornes de votre 
partage : il prend quelquefois envie au plaisant de 
se fâcher, et an mélancolique de s’égayer; car, sans 
compter la manière ingénieuse dont il nous peint ces 
Romains qu’on voyoit à la tête d'une armée et à In 
tjueue d'une charrue , il me dit assez galamment « que , 
0 .si je veux me servir de l’autorité de .saint Grégoire 
« en faveur de la tragédie, il faut me résoudre à être 
« toute ma vie le poète de la Passion. » Voyez à quoi 
l’on s’expose quand on force son naturel! il n’a pu 
rire sans abuser du plus saint de nos mystères; et la 
.seule plaisanterie qu’il fait est une impiété. 

Mais vous vous accordez sur-tout dans la pensée 
que je suis un poète de théâtre, vous en êtes pleine- 
ment persuadés; et c’est le sujet de toutes vos ré- 
flexions sévères et enjouées. Où en seriez- vous, mes- 
.sieurs, si l’on découvroit que je n’ai point fait de 
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comédies '? Voilà bien des lieux communs hasardés, 
et vous auriez pénétré inutilement tous les replis du 
cœur d’un poëte. 

Par exemple, messieurs, si je supposois que vous 
êtes deux grands docteurs; si je prenoismes mesures 
là-dessus, et qu’ensuite (car il arrive des choses plus 
extraordinaires ) on vint à découvrir que vous n’étes 
rien moins tous deux que de savants théologiens, 
que ne diriez-vous point de moi? Vous ne manque- 
riez pas encore de vous écrier que je ne me connais 
point en auteurs, ^ue je confonds les Cliarnillardes avec 
tes y isionnaires , et que je prends des hommes fort 
communs pour de grands hommes : aussi ne préten- 
dez pas que je vous donne cet avantage sur moi, 
j’aime mieux croire , sur votre parole , que vous ne 
savez pas les Pères, et que vous n’êtes tout au plus 
que les tiès humbles serviteurs de l’auteur des Ima- 
ginaires. 

Je croirai même, si vous voulez, que vous n’étes 
]H)int de Port-Royal, coiniiie le dit un de vous, quoi- 
qu’à dire le vrai j’aie peine à comprendre qu’il ait 
renoncé de gaieté de cœur à sa plus belle qualité. 
Combien de gens ont lu sa lettre, qui ne 1 eussent 
pas regardée si le Port-Royal ne l’eût adoptée , si ces 
messieurs ne l’eussent distribuée avec les mentes 
éloges qu’un de leurs écrits! Il a voulu peut-être 
imiter M. Pascal, qui dit, dans quelqu’une de ses 
lettres, qu’il n’est point de Port-Royal. Mais, mes- 

‘ Les Plaideurs ne p^irurenl qu’en 1668. 
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sieurs, vous ne cnnsiiiérez pas que M. l’ascal Faisoit 
honneur à Port-Royal , et que Port-Royal vous Fait 
beaucoup (i'iinnneiir à tous deux. Croyez -moi, si 
vous en êtes, ne Faites j)oint de difficulté de l’avouer; 
et si vous n'en êtes point, faites tout ce que vous 
pourrez pour y être reçus : vous n’avez que cette 
voie pour vous distinguer. Le nombre de ceux qui 
condamnent Jansénius est trop grand : le moyen de 
se faire connaître dans la foule ! Jetez-vous dans le 
petit nombre de ses défenseurs ; commencez à faire 
les imj)ortants ; mettez-vous dans la tête que l’on ne 
parle que de vous, et que l’on vous eberebe par-tout 
pour vous arrêter; délogez souvent, changez de 
nom, si vous ne l’avez déjà fait’; ou plutôt n’en 
changez point du tout ; vous ne sauriez être moins 
connus qu’avec le vôtre; sur- tout louez vos mes- 
sieurs, et ne les louez pas avec retenue. Vous les 
placez justement après David et Salomon; ce n’est 
pas assez : mettez-les devant, vous ferez un peu souf- 
frir leur humilité; mais ne craignez rien : ils sont ac- 
coutumés à bénir tous ceux qui les font souffrir. 

Aussi vous vous en acquittez assez bien : vous les 


' Allusion à l'usa{*e où étoient la [ilupart Hes écrivains de Port- 
lloyiil, de prendre dos noms supposés. Nicole avoit pris celui de 
Damvillicrs, de Paul Inrnée, de Wendrork, etc.; de Sacy avoit 
traduit les f.il)le.s de Phèdre^ sous le nom du sieur de 8«iiiit*Au- 
lun; il prit depuis les noms de Gournay, de Tloyaumont, de du 
Ucuil, etc. On a cru mal'-à-propos que ce trait étoit dirigé contre 
Parbicr, puisque celui-ci ne prit le surnom de d*Aucoiirl <)ue dis 
aiH apres la date de cette lettre, (//non.) 
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voulez oblij'cr à quelque prix que ce soit. C’est |)cii 
Je les préférer à tous ceux (jui ont jamais puni dans 
le m<>nde, vous les préférez même à ceux qui se sont 
le plus sifjnalés dans leur parti ; vous rabaissez 
M. Pascal pour relever l’auteur des Imaginaires; 
vous dites que M. Pascal n’a que l’avantafje d’avoir 
eu des sujets plus heureux que lui. Mais, monsieur, 
vous qui êtes plaisant, et qui croyez vous connaître 
en plaisanteiie, trouvez-vous que le fmuvoir prochain 
et lu grâce suffisante fassent des sujets plus divertis- 
sants que tout ce que vous appelez les visions de 
Desinarêts? Cependant vous ne nous persuaderez 
pas que les dernières Imaginaires soient aussi a{;réa- 
blcs que les premières Provinciales: tout le monde' 
li.soit les unes, et vos meilleurs amis peuvent à peine 
lire les autres. 

J’ensez-vous vous-mème que je fasse une [;rande 
injustice à ce dernier de lui attribuer une Chamil- 
larde? Savez-vous qu’il y a d’assez bonnes choses 
dans ces ChamiHnrdcs? Cet hoinnie ne manque point 
de hardiesse , il possède assez bien le caractère de 
Port-lloyal: il traite le pape familièrement, il parle 
aux docteurs avec autorité. Que dis-je? Savez-vous 
qu’il a fait un grand écrit (|ui a mérité d’étre brûlé ' 
Mais cela scroit plaisant que je pris.se contre vous le 
parti de tous vos auteurs ; c’est bien assez d’avoir 

' Le jounia) «le Gorin de baint'Anmur, imprimi! en l66s , avoii 
él«î cundaimie, par arrêt «lu eoiiscil d’ctal do 16G47 n être bn‘d«' 
(>ai‘ U main du i)ouire.iu. Ce livre a été n'di{'é par MM. Aniauld 
ot «l«* Sacy sur len Mt-inoire» do .Saini-Ainour. {^Anon.') 
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(léFeiidu M. Rascal. Il ost vrai qu<? j’ai üu quelque pi- 
tié de voir traiter l'auteur des C/mmil fardes avec tant 
d’inhiiuianitc, et tout cela pareequ’on l’a convaincu 
de quelques fautes; il fera mieux une autre fois, il a 
bonne intention. 11 s’e.st fait cent querelles pour vos 
amis; voulez-vous qu’il soit mal avec tout le inonde, 
et qu’il ne soit estimé des jésuites ni des jansénistes? 
?ve craignez-vous point que l’on vous fasse le meme 
traitement? Car ipii empêchera quelqu’un de me ré- 
pondre, et de me dire, en parlant de vous: « Quoi, 
«monsieur! vous avez pu croire que messieurs de 
Il l’ort-I loyal avoient adopté une lettre .si peu digne 
«d'eux! Ne voyez-vous point qu’elle rebat cent fois 
« la même chose, (|u’elle est obscure en beaucoup 
«d’endroits, et froide par-tout?» Ils me diront ces 
raisons, et d’autres encore, et j’en serai fâché pour 
vous; car votre belle humeur tient à peu de chose; 
la moindre mortification la suspendra , et vous re- 
tomberez dans la mélancolie de votre confrère. 

Mais il s’ennuieroit peut-être, si je le laissois plus 
long-temps sans l entretenir; il faut revenir à lui , et 
faire tout ce que je jiourrai pour le divertir. J’avoue 
que ce n’est pas une petite entreprise; car que dire à 
»tip homme qui ne prend rien en raillerie, et qui trouve 
par-tout des sujets de se fl'ichcr? Ce n’est pas que je 
condamne sa mauvaise humeur; il a ses raisons : c’est 
un homme qui s’intéresse sérieusement dans le suc- 
cès de vos affaires , il voit qu’elles vont de pis en pis, 
et qu’il n’est pas temps de se réjouir ; c’est sans 
doute ce qui fait qu’il s'emporte tant contre la comé- 
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die. Comment peut-on uller nu théâtre, comment 
peut-on se divertir , lorsque la vérité est persécutée , 
lorsque la fin du monde s’approche, lorsque tout le 
monde a tantôt signé? Voilà ce qu’il pense, et c’est 
ce qu’allégua un jour fort à propos un de vos confrè- 
res; car je ne dis rien de moi-méme. 

C’étoit chez une personne qui, en ce temps-là, 
étoit fort de vos amies ; elle avoit eu beaucoup d’en- 
vie d’entendre lire le Tartufe; et l’on ne s’opposa 
point à sa curiosité : on vous avoit dit que les jésuites 
étaient joués dans cette comédie; les jésuites au con- 
traire se flattaient qu’on en vouloit aux jansénistes. 
Mais il n’imptarte , la compagnie étoit assemblée ; 
Molière alloit commencer, lorsqu’on vit arriver un 
homme fort échauffé, qui dit tout bas à cette per- 
sonne : « Quoi 1 madame, vous entendrez une comé- 
« die le jour que le mystère de l’iniquité s’accomplit, 
O ce jour qu’on nous ôte nos mères ! » Cette raison 
parut convaincante : la compagnie fut congédiée ; 
Molière s’en retourna, bien étonné de l’empresse- 
ment qu’on avoit eu pour le faire venir, et de celui 
qu’on avoit pour le renvoyer... Eu effet, messieurs, 
quand vous raisonnerez de la sorte, nous n’aurons 
rien à répondre, il faudra se rendre: car de me de- 
mander, comme vous faites, si je crois la comédie 
une chose sainte, si je la crois propre à fiire mou- 
rir le vieil homme, je dirai que non; mais je vous 
dirai en même temps qu’il y a des choses qui ne sont 
pas saintes, et qui sont pourtant innocentes. Je vous 
demanderai si la chasse, la musique, le plaisir de 
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faire des saboU, et quelques autres plaisirs que vous 
ne vous refusez pas à vous-mêmes, sont fort pro- 
pres à faire mourir le vieil homme; s’il faut renoncer 
à tout ce qui divertit, s’il faut pleurer à toute heure? 
Hélas! oui, dira le raclancolique. Mais que dira le 
plaisant? 11 voudra qu’il lui soit permis de rire quel- 
quefois, quand ce ne seroit que d’un jésuite; il vous 
prouvera, comme ont fait vos amis, que la raillerie 
est permise, que les Pères ont ri, que Dieu même a 
raillé. Et vous semhle-t-il que les Lettres provinciales 
soient autre chose que des comédies? Ditcs nioi, mes 
sieurs, qu’est-ce qui se passe dans les comédies? On 
y joue un valet fourbe, un bourgeois avare, un mar- 
quis extravagant, et tout ce qu’il y a dans le monde 
de plus digne de risée. J’avoue que le Provincial a 
mieux choisi ses personnages: il les a cherchés dans 
les couvents et dans la Sorbonne; il introduit sur la » 
scène tantôt des jacobins, tantôt des docteurs, et 
toujours des jésuites. Combien de rôles leur foit-il 
jouer! Tantôt il amène un jésuite bon homme, tan- 
tôt un jésuite méchant, et toujours un jésuite ridi- 
cule. Le monde en a ri pendant quelque temps , et le 
plus austère janséniste aurait cru trahir la vérité que 
de n’en pas rire. 

Ileconnoisscz donc, monsieur, que puisque nos 
comédies ressemblent si fort aux vôtres, il faut bien 
qu’elles ne soient pas si criminelles que vous le dites. 
Pour les Pères, c’est à vous de nous les citer; c’est à 
vous, ou à vos amis, de nous convaincre, par une 
foule de pas.sages, qtie l’Eglise nous interdit absoln- 
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ment la comédie, en l’état qu’elle est; alors nous 
cesserons d’y aller, et nous attendrons patiemment 
que le temps vienne de mettre les jcsuite.s sur le 
théâtre. 

J’en pourrois dire autant des romans, et il me 
semble tjue vous ne les condamnez pas tout-à-làit. 
«Mon Dieu! monsieur, me dit l’un de vous, que 
« vous avez de choses à faire avant que de lire des 
O romans I » V'ous voyez qu’il ne défend pas de les 
lire; mais il veut auparavant que je m’y prépare sé- 
rieusement. Pour moi, je n'en avois pas une idée si 
haute : je croyois que ces sortes d’ouvrages n’étoient 
bons que ponr désennuyer l’esprit, pour l’accoutu- 
mer à la lecture, et pour le faire passer ensuite à 
des choses jdus solides. En effet, quel moyen de re- 
tourner aux romans , (|uand on a lu une fois les voya- 
ges de Saint-Amour, Wendrock , Palafox ', (>t tous vos 
auteurs? Sans mentir , ils ont tout une autre manière 


' Saint-Amour. Louis Goriii de Saint-Amour,, Blleul de Louis XIII, 
pcctcur do Tuniversité de Paris, fut envoyé à Rome par les évêques 
partisans des jansénistes, pour défendre leur cause. Il publia, en 
16G3, en un volume in-folio, le journal de ce (|ui s’étoit passé à 
Rome touchant les cinq propositions, depuis 1646 ju.squ’cn i 6 .^ 3 . 
Cest ce journal que Racine désigne ici sous le titre de f^oj’atjes dv 
Sainl'/imour. 

W'endrock. (Test sous ce nom, ou plutôt sous celui de Guiilcl- 
mus ff'^endrockius, que Nicole publia sa traduction latine des Let- 
tres Provinciales. Des notes et des dissertations très savantes sur 
le texte même rendent cette traduction précieuse, et lui donnè- 
rent, dans le temps, une graiwle vogue. 

Palafox. Jean de Palafox, évêque d'Osina, un des prélats qui 
honorent le plus le cleigé espagnol. Son tèlc pour les droits de 
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d’écrire que les faiseurs de romans; ils ont tout une 
autre adresse pour embellir la vérité : ainsi vous avez 
jrand tort quand vous m’accusez de les comparer 
avec les autres. Je n’ai point prétendu égaler Desma- 
réts à M. Le Maistre; il ne faut point pour cela que 
vous .souleviez les juges et le palais contre moi; je 
reconnois de bonne foi que les plaidoyers de ce der- 
nier sont, sans comparaison, plus dévots que les ro- 
mans du premier. Je crois bien que si Desmaréts 
avoit revu ses romans depuis sa conversion, comme 
on dit que M. Le Maistre a revu ses plaidoyers, il y 
auroit peut-être mis de la spiritualité ; mais il a cru 
qu’un pénitent devoit oublier tout ce qu’il a fait pour 
le monde. Quel pénitent, dites-vous, qui fait des li- 
vres de lui-méme, au lieu que M. Le Maistre n’a ja- 
mais osé faire que des traductious! Mais , messieurs, 
il n’est pas que M. Le Maistre n’ait fait des prélaces, 
et vos préfaces sont fort souvent de fort gros livres. 
Il faut bien se hasarder quelquefois : si les saints n’a- 
voient fait que traduire , vous ne traduiriez tjue des 
traductions. 

Vous vous étendez fort au long sur celle qu’on a 
faite de Térence ; vous dites que je n’en puis tirer 


répiscopat le brouilla avec- les jcüuites, lorsqu’il n'etoit encore qn'e- 
véque de Los Auçclus, dans le Mexique. Il écrivit contre eux une 
lettre au pape iuiiucent X: c’est cette lettre que llacine indique 
ici. Le çraud Aniauld a écrit l'hiscoire de la vie de PalaTox et de 
scs differents avec les jésuites. Les oeuvres de ce vertueux et sa- 
vant évéque ont été recueillies à Madrid en 176a. Cette collection 
forme treize volumes in-folio. Son histoire de la conquête de U 
Chine par les Tartares a été traduite en françois. (G. ) 
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aucun avantaj'e, et que le traducteur a rendu un 
grand service à l’état et à 1 Église, en expliquant un 
auteur nécessaire pour apprendre la langue latine. 
Je le veux bien; mais pourquoi choisir Térence? Ci- 
céron n’est pas moins necessaire que lui , il est plus 
en usage dans les collèges; il est asstirément moins 
dangereux : car, quand vous nous dites qu’on ne 
trouve point dans Térence ces passions couvertes 
que vous craignez tant, il faut bien que vous n’ayez 
jamais lu la première et la cinquième .scène de ï^n- 
drienne, et tant d’autres endroits des comédies que 
l’on a traduites : vous y auriez vu ces passions naïve- 
ment exprimées; ou plutôt il faut que vous ne les 
ayez lues que dans le françois; et, en ce cas, j’avoue 
que vous les avez pu lire .sans danger. 

Voilà, messieurs , tout ce que je voulois vous dire : 
car, pour l’histoire des capucins, il paroit bien, par 
la manière dont vous la niez, que vous la crovez vé- 
ritable. L’un de vous me reproche seulement d’avoir 
pris des capucins pour des Cordeliers. Ij’autrc me 
veut faire croire que j’ai voulu parler du père Mu- 
lard. Non, messieurs: je .sais combien ce cordelier 
est décrié parmi vous;. on se plaignoit encore en ce 
temps-là d’un capucin, et ce sont des capucins qui 
ont bu le cidre. Il se peut faire que celui qui m’a 
conté cette aventure, et qui y étoit présent, n’a pas 
retenu exactement le nom du père dont on se plai- 
gnoit; mais cela ne fait pas que le reste ne soit véri- 
table. Et pourquoi le nier? (.jiiel tort cela fait-il à la 
mère Angélique? Cela ne doit point empêcher vos 
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amis d’achever sa Vie , qu’ils ont commencée ; ils 
pouiTOiU meme se servir »lc cette histoire, et ils en 
feront un chapitre particulier, (ju’ils intituleront: 
De l'Esprit de discernement i/ue Dieu avait donné à la 
sainte mère. 

Vous voyez bien que je ne cherche pas à faire de 
longues lettres : je ne nianquei-ois pas de matière 
pour grossir celle-ci; je pourrois vous rapporter cent 
de vos passages, comme vous rapportez presque tous 
les miens; mais, o>i ils seroient ennuyeux, et je ne 
veux pas <pie vous vous ennuyiez vous-mêmes ; ou 
ils seroient divertissants, et je ne veux pas qu’on me 
reproche, comme à vous, que je ne divertis que p>ar 
les passages des autres. .le prévois même que je ne 
vous écrirai pas davantage. Je ne reftise point de lire 
vos apologies, ni d’être spectateur de vos disputes, 
mais je ne veux point y être mêlé. Ce seroit une chose 
étrange que, pour un avis que j’ai donné en passant, 
je me fusse attiré sur les bras tous les disciples de 
saint Augustin, ils n’y trouveroient pas leurcompte : 
ils n’ont point accoutumé d’avoir affaire ;i des incon- 
nus. Il leur finit des gens connus et des plus élevés 
en dignité ; je ne suis ni l’un ni l’autre : et par consé- 
quent je crains peu ces vérités dont vous me mena- 
cez. Il SC pourroit faire qu’en voulant me dire des 
injures vous en diriez au meilleur de vos amis. 
Croyez-moi, retournez aux jésuites; ce sont vos en- 
nemis naturels. 
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L’IIISTOIUE DE POUT-ROYAE. 


On peut considérer cette Histoire connue une ré- 
paration éclatante des satires échappées autrefois à 
la jeunesse de l’antenr, dans ses Lettres sur l'ort- 
Royal. Les Lettres étincellent d’esprit, de traits en- 
joués et inalius, de fine plaisanterie; l'Histoire est 
pleine de siinplieité, de sagesse, de gravité: ou sent, 
ü l’cxtrêine différence du ton et du stvle, que les 
Lettres sont le fruit de la première effervescence d’un 
talent jeune et brillant, et que l’Histoire est l’onvrtige 
d’un écrivain mûr et prudent, revenu du monde et 
des passions, et qui pèse tout dans la balance de la 
morale et de la vertu, ün dit que lioileau regardoit 
l’Histoire de Fort-Royal comme le plus beau morceau 
qu’il y eût en ce genre dans notre littérature. 11 est 
très permis de révoquer en doute la plupart de ces 
mots attribués h Roileau par des compilateurs très 
peu scrupuleux sur l’exactitude historique. Son juge- 
ment sur le mérite de l’Ilistoire de l’ort-lîoval n’est 
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l'iipport»; que par l’auteur du Supplément de Moréri, 
et e’est une autorité bien foible. On doit plus de res- 
peet au suffmye de l’abbé d’Olivet, qui, dans son His- 
toire de l’Aeadétnie françoise, prétend que cet ou- 
vrage de Racine lui donne parmi les écrivains en 
pro.se le même rang que ses tragédies lui assurent 
parmi les poètes. Mais, avec tous les égards qu’exige 
l’abbé d’Olivet, on ne peut dissimuler que son opi- 
nion est fort exagérée, et dément la sagesse ordi- 
naire du goût de ce judicieux académicien. L’Abrégé 
de l’Histoire de Port-Royal est recommandable par la 
clarté, la simplicité, la douceur, le naturel, et toutes 
les qualités d’un bon esprit qui n’écrit que pour in- 
struire, et semble ne chercher que la vérité. L’his- 
toire d’une communauté religieuse n’est pas un sujet 
brillant ; l’auteur s’est conformé à la modestie du su- 
jet. Voici l’origine de cette Histoire. Les religieuses 
de Port-Royal des champs ayant été obligées, en l’an- 
née i6qy , de présenter un Mémoire au cardinal de 
Noailles, archevêque de Paris, au sujet du partage de 
leurs biens avec la maison de Port-Royal de Paris, 
Racine fit pour elles ce Mémoire qui contenoit en par- 
tie une explication de leur recette et de leur dépense. 
L’archevêque, après en avoir apparemment goûté le 
stvlc, en demanda à Racine un autre qui l’instriiistt 
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(le te (|iii s’étoic passé dans nette maison depuis la ré- 
l'oriiie faite par la mère Aiijjéliqne Arnaidd. Racine, 
pour satisfaire le prélat, composa alors un Mémoire 
imtructif et sommaire sur Port- Royal , depuis sa ré- 
forme jusqu’au a6 février 1698, qui n’a jamais été 
rendu public, mais qui donna lieu à son Histoire de 
Port-Royal, qu’il n’a conduite que jusqu’à l’année 
166.3. Plusieurs écrivains, qui se copient les uns les 
autres, ont avancé mal-à-propos que cette Histoire 
fut composée vers l’an 1693, ayant été demandée 
|)ar le cardinal de Noailles, en sa qualité d’archevê- 
que de Paris. Cela est évidemment faux, puisqu’il ne 
fut nommé à cet archevêché qu’en 1695. D’ailleurs 
un passa{»e de cette Histoire , dans lequel on fait 
mention de M. Le Nain de Tillemont comme ne vi- 
vant plus à l’époque où l’on écrit, prouve que l’on 
n’y travailla point avant 1698, ptiisque c’est tout au 
commencement de cette année que M. Le Nain de 
Tillemont mourut. 

Quelques éditeurs de Racine ont prétendu que la 
seconde partie de l’Histoire de Port-Royal n’étoit pas 
de ce grand poète: «Nous croyons, dit Ltineau de 
« Roisgermain , que Racine se seroit bien gardé de 
« faire ici l’éloge Aes Imaginaires, s i\ a voit réellement 
«composé la seconde partie de l’Histoire de Poii- 

fi. 
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« Hoyal. On ne j)eiit j;nère en effet se pei simder (|u’u- 
« près avoir reproche à l’anteur de ces fleures île 
« louer el blâmer le même homme, selon ijii’il éloit coit- 
lent ou mal satisfait de /ni (première lettre de Ha- 
« cine, page 3), ce poète n’ciit pas évité de tomber 
« dans la même faute. On doit encore moins présn- 
o mer qn’il eût pensé ù relever le mérite de cet ou- 
nvrape, dont il prétend que les meilleurs amis de 
« M. Nicole pouvaient à peine soutenir la lecture. » ( Se- 
conde lettre de Racine, page 71 .) 

Comment le commentateur n’a-t-il pas vn que si 
son raisonnement avoit quelque solidité, il étoit éga- 
lement applicable à la première partie de l’Histoire 
de Port-Royal, dont cependant il ne conteste point 
l'authenticité? En effet, on lit dans la première partie: 
«Ces maîtres n’étoient pas des hommes ordinaires; 
« il suffit de dire que l'un d’entre eux étoit le célèbre 
B M. Nicole. » Étoit-il donc si difficile d’observer que 
le grave historien de Port-Royal étoit bien différent 
du jeune auteur qui, trente ans auparavant, avoit at- 
taqué ses maîtres dans des lettres satiriques; et que 
par conséquent on ne pouvoit rien conclure de cette 
différence de langage et de sentiments, suite natu- 
relle et nécessaire de la différence d’Age et de prin- 
cipes? 
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On a fait dans ces derniers temps une objection 
plus spécieuse; il n’est pas possible, a-t-on dit, que 
cette seconde partie soit de Racine, puisqu’on y 
trouve un passage sur la destruction de Port-Royal 
{en lyog), lequel n’a pu être écrit par Racine, mort 
dix ans auparavant. Ce passage est conçu en ces 
termes : 

» Je ne doute pas que la postérité, qui verra un 
«jour, d’un côté les grandes choses que le roi a faites 
« pour l'avancement de la religion catholique, et de 
«l’autre, les grands services que M. Arnauld a ren- 
<1 dus à l’Église, et la vertu extraordinaire qui a éclaté 
« dans la maison dont nous parlons , n’ait peine à com- 
« prendre comment il s’est pu faire que, sous un roi 
« si plein de piété et de justice, une maison si sainte 
« ait été détruite. » 

L’objection est pressante; la réponse sera péremp- 
toire. 

Racine, la veille de sa mort, remit son Histoire de 
Port-Royal entre les mains d’un ami. Louis Racine, 
son fils, ignora loug-tcnqis le sort de ce manuscrit; 
il le croyoit anéanti, lorsqu’en 17.^2 il apprit qu’on 
en avoit imprimé la première partie , .sans savoir 
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«'oiniiK’iit, après avoir ôlc enseveli pendant quarante 
ans, cet ouvrage étoit enfin parvenu à voir la lumière. 
Il acquit depuis des renseignements plus exacts, et 
même il recouvra le manuscrit de la seconde partie, 
qu’il déposa à la bibliothèque du roi, avec cette note 
écrite de sa main ; 

« Ce qui s’est trouvé de l’Histoire de l’ort-Roval 
• dans les |Kipicrs de Jean Racine. 

O Le tout est éc:rit de sa main, excepté les feuillets 
« I, a, 3, 4> qni sont écrits de la main de Boileau. 

O Tout ce morceau est de la seconde partie : on ne 
« trouva rien, dans ses papiers, de la première partie 
O de cette Histoire. » 

Le passage dans lequel il est question de la des- 
truction de l’ort-Royal se trouve dans le premier 
feuillet, écrit de la main de Boileau, qui vécut en- 
core deux ans après cet événement, et qui a fait it 
cette partie de l’ouvrage de son illustre ami les cban- 
geinents indiqués par les circonstances. 

C’est donc en vain qu’on a essayé d’élever des 
doutes sur l’authenticité de cette seconde partie : 
elle est incontestablement de la même niRin que la 
première. 


1 
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PREMIÈRE PARTIE. 

L’abbaye de Port-Royal , près de Chevreuse , est 
une des plus anciennes abbayes de l’ordre de Ci- 
teaux. Elle fut fondée, en l'année 1 204 , par un saint 
évêque de Paris, iionimé Eudes de Sully, de la mai- 
son des comtes de Champagne, proche parent de 
Philippe-Auguste C’est lui dont on voit la tombe en 
cuivre, élevée de deux pieds, à l’entrée du chœur de 
Notre-Dame de Paris. La fondation n’étoit que pour 
douze religieuses; ainsi ce monastère ne possédoil 
pas de fort grands biens. Ses principaux bitmfaiteurs 
furent les seigneurs de Montmorency et les comtes 

' p^r erreur que Uacinc ndribiic la t'oiidalion de Port- 

Royal à Eude^ de Sully. Cette abbaye doit son ori(*inc à Matilde 
de Garlaiide, femme de Mathieu T' de Marly, cadet de la maison 
de MonimurctiPy. Ce seigneur, en partant jxmr la Terre-Sainte, 
laistia à sa femme une somme pour l’employer en œuvres de piété. 
Matilde, suivant rinteiitiou de son mari, et seulement d'après le 
conseil d'Eudes de Sully, acheta le Hef de Porruis ou Purt-Roy;d, 
cl y fonda une abbaye, (z^non. ) 
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tic Woiillurt. Ils lui firent successivcnirnt plusieurs 
(luiKitioiis, dont les plus considérables ont été con- 
lirinécs par le roi saint Louis, rpii donna aux reli- 
jjieuscs, sur son domaine, une rente en forme d'aii- 
inone, dont elles jouissent encore anjonrd'Imi -, si 
bien qu’elles reconnoissent avec raison ce saint roi 
pour nn de leurs fondateurs. Le pape Honoré 111 ac- 
tajrda à cette abbaye de {jrands privilèges; comme, 
entre autres, celui d'y célébrer rolTIice divin, quand 
même tout le pays seroit en interdit. 11 permetloit 
aussi aux religieuses de donner retraite à des sécu- 
lières (pii, étant dé-goûtées du monde, et pouvant 
dis|joser de leurs personnes, voudroient se réfugier 
dans leur couvent pour y faire pénitence, sans néan- 
moins se lier par des vœux. Cette bulle est de l’an- 
née 1223, un peu après le (|uatrième concile géné- 
ral de Latran. 

Sur la fin du dernier si(';clc, ce monastère, comme 
beaucoup d’antres, étoit tombé dans un grand relà- 
cliement: la règle de saint lienoit n’y étoit presque 
plus conniu;, la clôture même n’y étoit plus obser- 
vée, et l’esprit du siècle en avoit entièrement banni 
la régularité. Marie - .Vugélique Ai-nauld', par un 
lisage qui n’étoit que trop commun en ces lemps-là. 


’ .Uiiiic-An{;('li(]iiL‘ Arnatild, sfpur tlu /jrnml Arn.iiihl, morte en 
iGGi. 11 ne Kuit pa« la eontbndrc avec la mère Anf;rli(juc de Saint- 
Jean Arnauld, sa nièce, ieli{pcuse comme elle à Pott*Iloyal , et 
pendant vin^i ans maîtresse des novices, et ensuite alihesse. (^Ue 
dernière niourui en On a puldiè <‘ii i *fK> Conf^rviU'CSf 

trois vtdiinio in-ii. (Cî.) 
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eu liit Faite abbesse en 1602, n'ayant pas encore 
onze ati.s accomplis. Elle n’en avoit que huit lors- 
qu’elle prit riiabit, et elle fit ]irofession à neuf ans 
entre les mains du {jéncral de Citeau.v, qui la bénit 
dix-lmit mois après. Il y avoit peu d’apparence 
rpi’ime fille faite abbesse à cet âge, et d’une manière 
si peu régulière, eût été cboisie de Dieu pour rétablir 
la règle dans cette abbaye. Cependant elle étoit à 
peine dans sa dix-septième aimée, que Dieu, qui 
avoit de grands desseins sur elle, se servit, jiour la 
toucher, d’une voie assez extraordinaire. 

En capucin, qui étoit sorti de son couvent par li- 
bertiuage, et qui alloit se faire apostat dans les pays 
étrangers , passant par hasard ( en 1 G08 ) à Port- 
Royal, fut prié par l’abbesse et par les religieuses 
de prêcher dans leur église. H le fit, et ce misérable 
[larla avec tant de force sur le bonheur de la vie reli- 
jjieuse, sur la beauté et sur la sainteté de la règle de 
saint lienoit, que la jeune abbesse en fut vivement 
emiie. Elle forma dès-lors la résolution non seule- 
ment de pratiquer sa règle dans toute sa rigueur, 
mais d’em|)loyer même tous ses efforts jiour la faire 
aussi observer à scs religieuses. Elle commença par 
un renouvellement de .ses vceiix, et fit une seconde 
profession , n’étant pas satisfaite de la première. 
Elle réforma tout ce qu’il y avoit de mondain et de 
sensuel dans ses habits, ne jiorta plus qu’une che- 
mise de serge, ne coucha plus que sur une simple 
paillasse, s’abstint de manger de la viande, et fit 
fermer de bonnes murailles son abbaye, qui ne 
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l’étoit auparavant fjiie d’une méchante clôture de 
terre éboulée presque par-tout. Elle eut grand soin 
de ne point alarmer ses religieuses par trop d’em- 
pressement à leur vouloir faire embrasser la régie : 
elle se contenloit de donner l’exemple, leur parlant 
peu, priant beaucoup pour elles, et accompagnant 
lie torrents de larmes le peu d’exhortations quelle 
leur faisoit quelquefois. Dieu bénit si bien cette con- 
iluite, qu’elle les gagna toutes les unes après les au- 
tres, et qu'en moins de cinq ans la communauté de 
biens, le jeune, l’abstinence de viande, le silence, 
la veille de la nuit, et enKn toutes les austérités de 
la régie de saint Benoit lurent établies à Port-Royal 
de la même manière qu’elles le sont encore aujour- 
d’hui. 

Cette réforme est la première qui ait été intro- 
duite dans l’ordre de Citeaux : aussi y fit-elle un 
fort grand bruit, et elle eut la destinée que les plus 
saintes choses ont toujours eue, c’est-à-dire qu’elle 
fut occasion de scandale aux uns , et d’édification 
aux autres. Elle fut extrêmement désapprouvée par 
un fort grand nombre de moines et d’abbés même , 
qui regardoient la bonne chère, l’oisiveté, la mol- 
lesse, et, en un mot, le libertinage, comme d’an- 
ciennes coutumes de l'ordre, où il n’étoit pas permis 
de toucher'. Toutes ces sortes de gens déclamèrent 

' Tout lu temps du cnriiaval se passoil en mascarades et en 
Itouffonncrics. Les religieuses se ina.Hquoicnt entre elles, et le con- 
fesseur en faUnit autant avec les valets de la maison. ( Lettre rte 
la mère Auéjélif^ue h M. ravnvtit-qt^nérnl ÏUqnoUy lG?»3. ) 
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avec beaucoup d’emportement contre les religieuses 
de Fort-Royal, les traitant de folles, d’cmbcguinées, 
de novatrices, de schismatiques même, et ils par- 
loient de les faire excommunier. Us avoicnt pour eux 
l’assistant du général, grand chasseur, et d’une si 
profonde ignorance C|u’il n'entendoit pas même le 
latin de son Pater. Mais heiu'cusement le général, 
nommé dom Boucherat, se trouva un homme très 
sage et très équitable, et ne se laissa point entrainer 
à leurs sentiments. 

Flnsieurs maisons non seulement admirèrent cette 
réforme, mais résolurent même de l’embrasser. Mais 
on cnit par-tout qu’on ne pouvoit réussir dans une 
si sainte entreprise sans le secours de l’abbesse de 
Port-Royal. Elle eut ordre du général (en i G 1 8 ) de 
se transporter dans la plupart de ces maisons, et 
d’envoyer de ses religieuses dans tous les couvents 
où elle ne pourrait aller elle-même. Elle alla à Mau- 
buisson, au Lis, à Saint-Aubin, pendant que la mère 
Agnès Arnauld, sa sœur ', et d’autres de scs religieu- 
.ses, allüient à Saint-Cyr, à Gomer-Fontaine, à Tard, 
aux îles d’Auxerre, et ailleurs. Toutes ces maisons 
regardoient l’abbesse et les religieuses de Port-Royal 
comme des anges envoyés du ciel pour le rétablis- 
sement de la discipline. Plusieurs abbesses vinrent 
passer des années entières à Port-Royal, pour s’v 
instruire à loisir des siiintes maximes qui s’y prati- 
ipioient. Il y eut aussi un grand nombre d’abbayes 


' KHiîs f-toirni üo-urs relijjieuses dant. If- mi^mc (U.) 
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(l’honiines qui se reformèrent sur ce modèle. Ainsi 
l'on peut dire avec vérité «pie la maison de Port- 
lioyal fut une .source de bénédictions pour tout l’or- 
dri' de Citeaux, oü l’on cominença de voir revivre 
res|)rit de saint benoit et de saint bernard , qui y 
étoit presque entièreinent éteint. 

De tous les monastères que je viens de nommer, 
il n’y en eut point où la mère Angélique trouvât 
plus à travailler que dans celui de Maubuisson', 
dont l’abbesse, sœur de inadumc Gabrielled’Estrées, 
après plusieurs années d’une vie toute scandaleuse, 
avoit été interdite, et renfermée à Paris dans les 
Filles pénitentes. A peine la mère Angélique com- 
niençoit à faire connaître Dieu dans cette maison, 
que madame d’Estrées, s’étant échappée des Filles 
pénitentes*, revint à Maubuisson avec une escorte 
de plusieurs jeunes gentilshommes accoutumés à y 
venir passer leur temps; et une des portes lui en fut 
ouverte par une des anciennes religieuses. Aussitôt 
le confesseur de l’abbaye, qui étoit un moine, grand 
emnemi de la réforme, voulut persuader à la mère 
Angélù|ue de se retirer; il y eut même un de ces gen- 
tilshommes qui lui appuya le pistolet sur la gorge 
pour la faire sortir. Mais tout cela ne l’étonnant 
point, l’abbesse, le confesseur, et ces jeunes gens, 
la jnirent par force, et la mirent hors du couvent 
avec les religieuses qu’elle y avoit amenées, et avec 

'Abbaye lic bernardines^ près de PoiUuise, fondée 
par la reine blanebe. 

Le lo spplcinbre 1619 
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toutes les novices à(|ui elleavoit iloniié I luibit. Cette 
troti]ic de religieuses, destituée de tout secours, et 
ne sachant où se retirer, s’achemina en silence vers 
l'ontoise, et en traversa tout le fauhoure et une par- 
tie de la ville, les mains jointes et leur voile sur le 
visage , jusqu’à ce qu’enfin (jnelques hahitants du 
lieu, touchés de compassion, leur offrirent de leur 
donner retraite chez eux. Mais elles n’y furent pas 
long-temps; car, au bout de deux on trois jours, le 
parlement, à la requête de l’abbé de Citcaux, ayant 
donné nn arrêt pour renfermer de nouveau madame 
d’Estrées, le prévôt de l’Isle fiit envoyé avec main- 
forte pour se saisir de l’abbesse, du confesseur, et 
de la religieuse ancienne qui étoit de leur cabale. 
L’abbesse s’enfuit de bonne heurt! par une porte du 
jardin ; la religieuse fut trouvée dans une grande ar- 
moire pleine de bardes, où elle s’étoit cachée; et le 
confesseur, ayant sauté par-de.ssus les murs, s’alla 
réfugier chez les jésuites de Pontoise. Ainsi la mère 
Angélique demeura paisible dans Maubuisson, et v 
continua sa sainte mi.ssion pendant cinq années. 

Ce fut là qu’elle vit (le avril de l'année 1619), 
pour la première fois, saint François de Sales, et 
qu’il se lia entre eux une amitié qui a duré tonte la 
vie du saint évêque, qui voulut même que la mère 
de Chantal ' fût associée à cette union. I/on voit dans 
les lettres de l’un et de l’autre la grande idée qu’ils 


' Jeanne -Françoise Fn’miot, veuve, en l(»oo, du linron de 
Chantal, ittstirua en 1610 Tordre de la Vi'iitatinn. FJIe mniirui 
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avoienl tle ccttc merveilleuse fille. Ue son eoié, la 
mère Angélique procui'a atissi à M. Arnauld , son 
père', et à toute sa famille, la conuoissance de ce 
saint prélat. Il fit un voyage à l’ort-Hoyal, pour v 
voir la mère Agnès de Saint-Paul, soeur de cette ab- 
besse; il alloit voir très souvent M. Arnaidd, son 
père, et >1. d’Andilly», sou frère, et à Paris età ime 
maison qu’ils avoient à la campagne, charmé de se 
trouver dans une Famille si pleine de vertu et de 
piété. La dernière fois qu’il les vit, il donna sa béné- 
diction à tous leurs enfants, et entre autres au cé- 
lèbre M. Arnauld, docteur de .Sorbonne, qui n’avoil 
alors que six ans. La bienheureuse mère de Chantal 
vécut encore vingt ans depuis qu’elle eut connu la 
mère Angélique; elle ne faisoit point de voyage à 
Pai'is qu’elle ne vînt passer plusieurs jours de suite 
avec elle, versant dans son sein ses plus secrètes 
pensées, et désirant avec ardeur que les filles de la 
V’isitation et celles de Port-Koval fussent unies du 
même lien d’amitié qui avoit si étroitement uni leurs 
deux mères. 

l 64 ïs et fui cnnonÎMfc rn 1767. Mad.imr Hr <*loîl sa 

petite^NlIc. (y/iion.) 

* Avocat oeJebre, qui avoit plaide en i 5(}4 pour riJniver^ité 
contre Icâ jésuite;}. Il éloit fils d’un anln? Antoine AniauM, .avo- 
cat-"éiicral de la reine Catherine de Mcdicis, et mourut en 1G19. 
Sa veuve, Catherine Marion, nioiirnt en 164* ^ Port-Royal, où 
elle s’etoit faite relif,ieu«e. Il étoit né vinfp-deux enfants de îeui 
tnaria{*e. 

' Rohci't Arnauld d’AndillV) né en i 588 , éloit Tainé deü fils 
d'Antoine Arn.aiild et <le Catherine Marion. 
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Après ciuq ans Je iravail à Alaubuissoii (en 1 6a3 ) , 
la mère Angélique .se trouvant ilécliargée du .soin de 
cette abbaye, par la nomination que le roi avoit faite 
d'une antre abbesse ‘ en la place de madame d’Es- 
trées, elle se résolut d’aller trouver sa chère com- 
munauté de Port-Royal. Elit? ne l’avoit pas laissée 
néanmoins orpheline, l'ayant mise, en partant, sous 
la conduite de la mère Agnès dont j’ai parlé : elle 
étoit plus jeune de deux ans que la mère Angélique , 
et avoit été faite abbesse aussi jeune quelle; mais 
Dieu l’ayant aussi éclairée de fort bonne heure, elle 
avoit remis au roi l’abbaye de Saint-Cyr, dont elle 
étoit pourvue, pour venir vivre simple religieuse 
dans le couvent de sa sœur. Mais la mère Angélique, 
pleine d’admiration de sa vertu, avoit obtenu qu’on 
la fit sa coadjutrice. C’est cette mère Agnès qui a de- 
puis dressé les constitutions de Port-Royal , qui fii- 
rent approuvées par M. de Gondy , archevêque de 
Paris. On a aussi d’elle plusieurs traités très édi- 
fiants ’, et qui font connaitre tout ensemble l’éléva- 
tion et la solidité de son esprit. 

Lorsque la mère Angélique sc préparoit à partir 
de Maubuisson, trente religieuses, qui y avoient fait 
profession entre ses mains, sc jetèrent à ses pieds, 

* Cbarlûlte de T^ourbon-Soissons, fiilc naturelle de Charles de 
Bourbon, coojte de Soissons et de Dreux, et de l.i marquise de 
Rancher. 

* L'Image de la Reliÿieuie parfaite et imparfaite ^ l vol. in-ia; 
le Chapelet secret du S'aiut^Sacrement , i vol. in-l a. Ce dernier o»»- 
▼ra{5e fut supprimé par le pape, mais sans Atre eensnre. (G.) 
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l'I la conjiirùiTiit «le les enuii<‘iier avec elle. I.’alihave 
ili« Port-lloyai «jtoit for t |>auvi-e, n’ayant ét«' loiulée, 
eoinine j’ai dit, que |)onr «loitzo reli{|ienses. l,e 
nombre en éloit alors consi(lcralilenient aiijjuientt'; 
et ces trente filles de Maubnisson ii'avoicnt à elles 
tontes (|ni' rin([ cents livres de pension viagère. Ce- 
pendant la mère Angélique ne balança pas un mo- 
ment à leur accorder leur demande. F.lle .se contenta 
d’en écrire à la mère Ajjnès ; et, snr sa réponse, elle 
les fit mèine partir quel<pu;s jours devant elle. Os 
pauvres filles n’aboi'doient qn’en tremblant nue mai- 
son tpi’elles venoient, pour ainsi dire, affamer; mais 
elles y furent reçues (le mars iGaif) avec une 
joie qui leur fît bien voir que la cliarité de la mère 
s’étoit ans.si eominimiqiice à tonte la comuni- 
nanté. 

Il éloit reste à Maubnisson quelques cspi-its tpii 
n’avtiient pu entièrement s’assujettir à la réforme. 
D’ailleurs madame de Soissons, qui avoit succédé à 
madame d’Estrées, n’avoit pas pris uii fort grand 
soin d’v entretenir la régularité que la mère Angé- 
lique y avoit établie; si bien que cette .sainte fille 
ne cessoit de demander' à Dieu qu’il regardât cette 
maison avec des yeux de miséricorde. Sa prière fut 
exattcée. 

Cette abbaye étant venue encore à vaquer au bout 
de quati'e ans, par la mort de madame de Soissons 
(octobre i6a6), le roi Louis XIII fit demander à la 
mère Angélique nue de ses religieuses pour l’eu faire 
abbesse. Elb- Irri en proposa une (en «627) «pi'orr 
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appcloil sueur Marie des Auges à qui le roi donna 
aussitôt son brevet. 

La plupart des personnes qui connoissoienl celle 
fille lui trouvoient, à la vérité, une grande dou- 
ceur et une profonde humilité ; mais elles dou- 
toient quelle eût toute la fermeté nécessaire pour 
remplir une jilace de cette importance. Le succès 
fit voir combien la mère Angélique avoit de discer- 
nement: car cette fille si humble et si douce sut 
réduire en très pou de temps les esprits qui étoient 
demeurés les plus rebelles, rangea les anciennes 
sous le même joug (|ue les jeunes , ne s étonna 
point des persécutions de certains moines , et même 
de certains visiteurs de l’ordre, accoutumés au faste 
et à la dépense, et qui ne pouvoient souffrir le 
saint usage qu elle faisait des revenus de cette ah- 
bave. 

Ce fiit de son temps que deux fameuses religieuses 
de Montdidier furent introduites à Mauhuisson pat- 
un de ces visiteurs, pour y enseigner, disoit-il, les 
secrets de la plus sublime oraison. La mère des 
Anges et la mère Angélique n’étoient point assez 
intérieures au gré de ces pères, et ils leur repro- 
choient souvent de ne connaître d’autre pei-fection 
que celle qui s’acquiert par la mortification des .sens 

' Marie tleii Suircau. Elle avoit établi U réforme dîiix 

l'abbaye du Lis, près Melun, où elle avoit éié envoyée, l'année 
précédente, en (qualité de maltres.se des novices, par la mère Aii> 
(P’iique. En i654i (dic fut élue abbesse de Purl'Royal, et mourut 
cil décembre i65B- 
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et par la pratiqua des bonnes œuvres. La mère des 
Anjjes, qui avoir appris à l’ort-Royal à se défier de 
toute nouveauté, fit observer de ]>rès ces deux filles : 
et il se trouva que, sous un jarjjon de pur amour, 
d'anéantissement, et de parfaite nudité, elles ca- 
eboient toutes les illusions et toutes les borreurs 
\ que l'Éjjlise a condamné<‘s de nos jours dans Moli- 

nos (en 1687). Elles étoient en effet de la secte de 
ees illuminés de Rove, qu’on nommoit les Giiéri- 
ncts', dont le carditial de Ricbelieu fit taire une s» 
exacte perquisition. 

I.a mère des Anyes ayant donné avis du péril où 
éloit son monastère , ces deux religieuses furent 
renfermées très étroitement par ordre de la cour; 
et le visiteur qui les proléj'eoit eut lui-même bien de 
la peine à se tirer d’affaire. En un mot, la mère 
des Allées, malfjré toutes les traverses qu’on lui 
suseitoit, rétablit entièrement dans Maubuisson le 
véritable esprit de saint Rernard, qui s’y maintient 
encore aujourd'hui par les soins de l'illustre prin- 
cesse ’ que la IVovidence en a fait abbesse; et, après 
avoir (jouvenié pendant vinyt-deux ans ce célèbre 
monastère avec une sainteté dont la mémoire s’y 
conservera éternellement, elle en donna sa démis- 
sion au roi, et vint reprendre à Port -Royal son 
ran[j dç simple reliijieuse : elle demandoit même à 
y recommencer son noviciat, de peur, disoit-elle, 

' Du nom dp Pierre Guérin, chef de cplle »cctc. 

’ Louise'M^trie lioll.'mdine, princesse palatine de Uavière, nom- 
Ijncc abhesse de Maubuisson en i 664 : elle inounit en 1 709- ( G. ) 
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ijii’ayaiU .'•i loiij'-tcmps coiiiuuiikIo elle ii’ciil a|ipns 
il (Ic.'obéir. 

epprndant la laimniunautc do Port-Royal s'olaiit 
accrue jusqu’au nombre de quatre-vingts religi(!uses , 
elles étoient l'ort serrées dans ce monastère, situé 
dans un lieu fort humide , et dont les bâtiments 
étoient extrenieinent bas et enlôncés: ainsi les ma- 
ladies y devinrent fort fréquentes, et le couvent ne 
Rit bientôt |>lus qu’une infirmerie. Mais la Provi- 
dence n’abandonna point la mère Angélique dans ce 
besoin; elle lui fit trouver des ressources dans sa 
propre famille. Madame Arnaiiid, sa mère, qui étoit 
fille du célèbre M. Marion, avocat-(;énéral, étoit de- 
meurée veuve depuis plusieurs années , et avoit 
Conçu la ré.solntion non seulement de se retirer du 
monde, mais meme, ce qui est assez particulier, il<? 
se faire religieuse .sous la conduite de sa fille. Comme 
elle sut I extrémité où la communauté étoit réduite, 
elle acheta (en 162 . 3 ) de .son argent, au fânbouq; 
Saint-Jacques, une maison , et la donna pour en faire 
Comme un hospice. On ne vouloit y transporter d’a- 
bord qu’une partie des religieuses; mais le monas- 
tère des champs devenant plus malsain de jour en 
jour, on fut obligé de l’abandonner entièrement (en 
I fiafi ) , et de transférer à Paris toute la communauté, 
après en avoir obtenu le consentement du roi et de 
1 archevêque. Ou se logea comme on put dans cette 
nouvelle maison; l'on fit un dortoir d’une galerie; 
ou lambris.sa les greniei's, pour y pratiquer des cel- 
lules, et la salle fut changée en une chapelle. 
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La réputation île la mère Anycliqup, et les mer- 
veilles qu’on raconloit de la vie toute sainte de ses 
religieuses, lui attirèrent bientôt l’amitié de beau- 
cotq> de personnes de jiiété. La reine Marie de Mé- 
dicis les iionora d’une bienveillance jiartieulière , 
et, jiar des lettres- patentes enregistrées an parle- 
ment, prit le titre de fondatrice et de bienfaitrice 
de ce nouveau monastère. Elle ne fut pas vraisem- 
blablement en état de leur donner des marques de 
sa libéralité, mais elle leur procura un bien quelles 
n’eussent jamais osé espérer sans une jtrotection si 
puissante. 

Plus la mère Angélique avoit su|et de louer Dieu 
des bénédictions qu’il avoit répandues sur sa com- 
munauté, plus elle avoit lieu de craindre qu’après 
sa mort, et après celle de la mère Agnès, sa coad- 
jutrice, on n’introduisît en leur place quebpte al>- 
besse qui, n’a vaut poitit été élevée dans la maison, 
détriiiroit peut-être en six mois tout le bon ordre 
quelle avoit tant travaillé à y établir. La reine Marie 
de Médicis entra avec bonté dans scs sentiments; 
elle parla au roi son fds, dans le temps qu’il revenoil 
triomphant ajirès la prise de La Rochelle, et lui re- 
présentant tout ce qu’elle connoissoit de la sainteté 
de ces fdles, elle toucha tellement sa piété, qu’il crut 
lui même rendre un grand service à Dieu, en con- 
senumt que cette abbaye fût élective et triennale. La 
chose fut conHrmée ])ar le pape Erbain MIL Aussi- 
tôt la mère Angélique et la mère Agnès se démirent, 
l’tine de .sa qualité d’abbes.se, et l’autre de celle de 
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coadjutrice; et la coimminaiité ( en i 63 o) élut puur 
trois ans une des religieuses de la maison 

La mère Angélique venoit d'obtenir du même pa])0 
une autre grâce qui ne lui parut pas moins considé- 
rable. l:ille avoit toujours eu au fond de son cœur nn 
fort grand amour pour la hiérarchie ecclésiasti([uc, 
et souhaitoit aussi ardemment d’étre soumise à l’au- 
torité épiscopale, que les autres abhesses desiront 
d’en être soustraites. Son souhait sur cela étoit d’au- 
tant plus raisonnable, que l’abbaye de Port-Royal, 
fondée par nn évêque de Paris, avoit long-temps dé- 
pendu immédiatement de lui et de ses successeurs; 
mais dans la suite un de ses évêques avoit consenti 
qu’elle reconnût la jnridiction de l'abbé de Citeaux. 
Elle avoit donc fait représenter ces raisons au pape 
(en 1627) qui, les ayant ajiprouvées, remit en effet 
cette abbaye sous la juridiction de l’ordinaire , et 
l’affranchit entièrement delà dépendance de Citeaux , 
en y conservant néanmoins tous les privilèges atta- 
chés aux maisons de cet ordre. M. de Gondy en prit 
donc en main le gouvernement, en examina et ap- 
prouva les constitutions , et eu fit faire la visite par 
M. Maugier, t|ui fut le premier supérieur qu’il donna 
à ce monastère. 

Ce fut vers ce temps-là que Louise de Bourbon , 
première feimnc du duc de Longueville, princesse 
d’une éminente vertu, forma avec M. Zamet, évêque 
de Langrcs, le dessein d’instituer un ordre de reli- 

' MaiieoGcDcvié%e de Saii)(*Au"U5iin I^ctardif, élue abhe:«>e tu 
i63o, et continuée jusqu’en i636. 
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yii'Uncs pai ticiiliùrfUK'nt (•oiisacrces à 1 adoialiuii liii 
invstùre de l'iMicliaristie, et qui, par leur assistance 
cüiuinuclle devant le Saint-Sacrement, réparassent 
en tpiehpip sorte les outrages que lui l'ont tous les 
jours et les hlaspliéines des protestants et les com- 
iiuunions sacriléjjes d(>s mauvais catholiques. Ils coin- 
iinmiipièrent tous deux leur pensée à la mère An|jé- 
lique, et la prièrent, non senlenient de les aider à 
lormer cet institut, mais d’en vouloir même accepter 
la direetiiin, et de donner quelques unes de ses reli- 
{jicuses |»our en cnminenccr avec elle l’établissement. 
Cette proposition lut d'autant plus de son ([oût, qu’il 
y avoit déjà plus de quinze ans que cette même a.ssi- 
stance continuelle devant le Saint-.Sacrement avoit 
été établie à l’ort-lïoval , d’abord pendant le jour 
seulement, et ensuite pendant la nuit même. Toutes 
les rolifjieuses <le ce monastère, ayant appris un si 
louable dessein, furent touchées d’une sainte jalousie 
de ce qu'on fondoit pour cela nu nouvel ordre, au 
lieu de l’établir dans l’ort-lioval même. Elles deman- 
dèrent avec instance que, .sans chercher d’autre mai- 
son (pie la leur, on leur permit d’ajouter les prati- 
ipies de cet institut aux autres pratiques de leur 
ré{;!e, et de joindre en elles le nom glorieux de filles 
du .Saint-Sacrement à celui de filles de Saint-Ber- 
nard. I.a princesse étoit d’avis de leur accorder leur 
demande; mais l’évêque persista à vouloir un ordre 
et un habit partiiailier. 

Ce prélat étoit un homme plein de bonnes inten- 
tions, (’t fort zélé, mais dun espiil fort variable et 
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fort borné. Il avoit plusieurs fois cliaiifjc le dessein 
de son institut: il voidoit d’abord en faire un ordre 
de reli{>ieux plus retirés et encore plus austères que 
les Chartreux; puis il jugea plus à propos (jue ce fût 
un ordre de filles. Sa première vue pour ces filles 
étoit qu’elles fussent extrêmement pauvres, et que, 
pour mieux honorer le profond abaissement de Jé- 
sus-Christ dans l’Eucharistie, elles portassent sur 
leur habit toutes les marques d’une extrême pau- 
vreté. Ensuite il imagina qu’il falloit attirer la véné- 
ration du peuple par un habit qui eut quelque chose 
d’auguste et de magnifique; mais la mère Angélique 
desira que tout se ressentit de la simplicité reli- 
gieuse. Il avoit fait divers autres reglements , dont 
la plupart eurent besoin d’être rectifiés. La mère 
Angélique, voyant ces incertitudes, eut un secret 
pressentiment que cet ordre ne seroit pas de longue 
durée. Mais la bulle étant arrivée, où elle étoit nom- 
mée supérieure, et où il étoit ordonné (jue ce seroit 
des religieuses tirées de l’ort-Uoyal qui en commeu- 
ceroient rétablissement, elle se mit en devoir d’o- 
béir. La bulle noiumoit aussi trois supérieurs, savoir: 
M. deGondy, archevêque de Paris, M. de IJellegarde, 
arclievê(|ue de Sens , et révê(|ue de Langres. Mais ce 
dernier, comme fondateur, et d’ailleurs étant grand- 
directeur de relij’ieuses , eut la principale conduite 
de ce monastère. La mère Angélitpte entra donc (le 
S mai i633) avec trois de ses religieu.scs et quatre 
postulantes, dans la maison destinée pourcet institut. 
Cette maison étoit dans la rue Coquillère, qui est de 
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la paroisse de Saint-Eiistache; et le Saint-Sacrenient 
y fut mis avec beaucoup de solennité. Bientôt après 
on V reçut des novices ;^t ce fut l’archevêque do Paris 
qui leur donna le voile. 

La nouveauté de cet institut donna beaucoup oc- 
c4Jsion au inonde de jiarliT; et, dans ces commence- 
ments, la mère Angélique eut à essuyer bien des 
peines et des contradictions. Son principal chagrin 
étoit de voir l'évêque <le Langres presque toujours 
en différend avec rurchevêque de Sens, qui ne pou- 
voir compatir avec lui. Leur désunion éclata, sur- 
tout à l’occasion du C/wpelet secret du .Saint-Sacre- 
ment. Comme cette affaire fit alors un fort grand 
bruit, et cpie les ennemis de Port-Royal s’en sont 
voulu prévaloir dans la suite contre ce monastère, il 
c.st bon d’expliquer en peu de mots ce que c’étoit 
<pie cette querelle. 

Ce Chapelet secret étoit un petit écrit de trois ou 
quatre pages , contenant des pensées affectueuses 
sur le mystère de l’Eucharisiie, ou , pour mieux dire, 
c’etoit comme des élans d’une aine toute pénétrée 
de l’amour de Dieu dans la contemplation de sa cha- 
rité infinie pour les bomnies dans ce nivstère. La 
mère Ajptès, de qui étoient ces pensées, n’avoit 
guère songé à les rendre publiques; elle en avoit 
simplement rendu compte au père de Gondren , .son 
confesseur, depuis général de l'Oratoire, qui, pour 
sa jiropre édification , lui avoit ordonné de les mettre 
par écrit. Il en tomba une copie entre les mains 
d’une sainte carmélite, nommée la mère Marie de 
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Jésus; cette mère étant morte un mois après, on fit 
courir sous son nom cet écrit qui avoit été trouvé 
sur elle; mais on sut bientôt qu’il étoit de la mère 
Agnès L’évéque de Langres le trouva merveilleux, 
et en parla avec de grands sentiments d'admiration. 
L’archevêque de Sens, qui en avoit été fort touché 
d’abord, commença tout-à-coup à s’en dégoûter; il 
le donna même à examiner à M. Duval, supérieur 
des carmélites, et à quelques autres docteurs à qui 
on ne dit point qui l’avoit composé. Ces docteurs, 
jugeant à la rigueur de certaines expressions ab- 
straites et relevées, telles que sont à-peu-près celles 
des mystiques, le condamnèrent; d’autres docteurs, 
consultés par l’évêque de Langres, l’approuvèrent 
au contraire avec éloge : tellement que les esprits ve- 
nant à s’échauffer, et chacun écrivant pour soutenir 
son avis, la chose fut portée à Rome. Le pajie lie 
trouva dans l’écrit aucune proposition digne do cen- 
sure; mais, pour le bien de la paix, et parccque ces 
matières n’étoient pas de la portée de tout le monde, 
il jugea à propos de le supprimer; et il le fut en effet. 

Entre les théologiens qui avoient écrit pour le 
soutenir, Jean du Vergier de Hauranne, abbé de 
Saint-Cyran, avoit fait admirer la pénétration de son 
esprit et la profondeur de sa doctrine. Il ne connois- 
soit point alors la mère .Agnès, et avoit même été 
préoccupé contre le Clinpelet secret, à cause des dif- 
férends qu'il avoit causes; mais, l’ayant trouvé très 


• M fui imprimé rn i633. 





loC AltnKOE DK K HISTÜIKK 
bon, il avoit pris lui-inêinc lu plume pour défendre 
la vcriié qui lui sondiloit opprimée. Il n'avoit point 
mis sou nomà .son ouvrage, non plus qu’à ses autres 
livres; mais l’évéque de Kaiqjres ayant su que c’étoit 
de lui, l’alla clierclier [)our le remercier. A mesure 
(|u'il le connut plus particulièrement, il lut épris de 
.sa rare piété et de ses grandes lumières; et, comme 
il n’avoit rien de plus à crenr que de porter les filles 
(lu Saint-Sacrement à la plus liante perfection, il ju- 
;;ea que personne au inonde ne pouvoit mieux l'ai- 
der dans ce dessein que ce grand .serviteur de Dieu. 
Il le conjura donc de venir taire des exhortations à 
ces filles , et même de les vouloir confesser. L’abbé 
lui résista assez long-temps, fuyant nalurellement 
ces sortes d’emplois, et se tenant le plus renfermé 
qu'il pouvoit dans son caliinct, où il pas.soit, pour 
ainsi dire, les jours et les nuits, partie dans la prière, 
et partie à composer des ouvrages qui pussent être 
utiles à l’Église. Knfin , néanmoins, les instances réi- 
térées de l’évèque lui paroissant comme un ordre de 
Dieu de servir ces filles, il s’y ré.solut. 

Dès que la mère .\ngélique l’eut entendu parler 
des choses de Dieu , et qu’elle eut connu par quel 
chemin sûr il condui.soit les aines, elle crut retrou- 
ver en lui le saint évêque de Genève ‘ , par qui elle 
avoit été autrefois conduite; et les autres religieuses 
prirent aussi en lui la même confiance. En effet, 
pour me servir ici du témoignage publie que lui a 
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rendu un prélat' non moins considérable par sa 
piété que par sa naissance, » ce savant homme n’a- 
« voit point d’autres sentiments que ceux qu’il avoit 
O puisés dans l’Écriture sainte et dans la tradition de 
« l’Église ; sa science n’étoit que celle des saints 
« Pères; il ne parloit point d’autre langage que celui 
« de la parole de Dieu ; et, bien loin de conduire les 
» âmes par des voies particulières et écartées, il ne 
« savoit point d’autre chemin pour les mener à Dieu 
« que celui de la pénitence et de la charité. » Toutes 
ces filles firent en peu de temps un tel progrès dans 
la perfection sous sa conduite, que l’évéque de Lan- 
{p-es ne cessoit de remercier Dieu du confesseur qu’il 
lui avoit inspiré de leur donner. 

Dans le ravissement où étoit ce prélat, il proposa 
plusieurs fois à l’abbé de souffrir qu’il travaillât poul- 
ie faire nommer son coadjuteur à l’cvéché de [,an- 
gres; et, sur son refus, il le pressa au moins de vou- 
loir être son directeur. Mais l’abbé le pria de 1 en 
dispenser, lui faisant entendre qu’il y auroit peut- 
être plusieurs choses sur lesquelles ils ne seroient 
point d’accord ; et, avec la sincérité qui lui étoit na- 
turelle, il ne put s’empêcher de lui toucher quelque 
chose de la résidence et de l’obligation où il étoit de 
ne pas faire de si longs séjours hors de son diocèse, 
li’évéque étoit de ces gens qui, bien (ju’au fond ils 
aient de la ]iiété, n’entendent pas volontiers des vé- 
rités qu’ils ne se .sentent pas disposés à pratiquer. 


‘ M. »lf t*v<M|iic dr KticlicHtf. 
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Cela coiiimcnça un peu à le refroidir pour l'abbé de 
Saint-Cyran. liieiuôt après il crut s'apercevoir que 
les filles du Saiiil-Sacreiiient u'uvoiciit point pour 
ses avis la iiièiue déférence ipi'elles avoient pour cet 
abbé; sa luauvaisc liuuieur étoit encore foiucntce 
par une certaine dame, sa pénitente, qu’il avoit fait 
entrer au Saint-Sacreiiient, et dont il Faisoit lui seul 
un cas niervcilleux; en un mot, ayaut, comme j’ai 
dit, l’esprit fort foible, il entra contre l'abbc dans 
une si furieuse jalousie, qu’il ne le pouvoit plus souf- 
frir. L’abbc de Saint-Cvran fit d'aboial ce qu’il put 
jioiir le (]ucrir de scs défiances; et même, voyant 
<pi'il s’ai^'i'issoit de plus en jilus, cessa d’aller au mo- 
nastère du Saint-Sacrement. Mais cette discrétion 
ne servit qu'à irriter cet esprit malade, honteux 
(]u’on se fut aperçu de sa faiblesse, tellement qu’il 
vint à se dégoûter même de son institut; et non con- 
tent de rompre avec ces filles, il ,se ligua avec les en- 
nemis de cet abbé, et, ce qu’on aura peine à com- 
|)rcndrc, donna même au cardinal de Richelieu des 
mémoires contre lui. 

Ce ne fut pas là la seule querelle que lui attira la 
jalousie de la direction. Le fameux père Joseph 
éioit, comme on sait, fondateur des religieuses du 
Calvaire. Quoique plongé fort avant dans les alfaires 
du siècle, il se piquoit d'ètre un fort grand maître 
en la vie spirituelle, et ne vonloit point que ses re- 
ligieuses eussent d'autre directeur que lui. Un jour 
néanmoins, se voyant sur le point d’entreprendre 
un long voyage pour les affaires du roi , il alla trou- 
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ver l’abbé de Saint-Cyran , pour lui recommander 
ses chères filles du Galvaire, et obtint de lui qu’il les 
confesseroit en son absence. A .son retour il fut 
charme du profjrès qu’elles avoient fait dans la per- 
fection; mais il crut .s’apercevoir bientôt qu’elles 
avoient senti l’extrême différence qu’il y a d'un di- 
recteur partagé entre Dieu et la cour, à un directeur 
uniquement occupé du salut fies aines. Il en conçut 
contre l’abbé un fort grand dépit, et ne lui pardonna 
pas, non plus que l’évéque de Langres, cette dimi- 
nution de son crédit sur l’esprit de ses pénitentes, 
tellement qu’il ne fut pas des moins ardents depuis 
ce temps-là à lui rendre de mauvais offices auprès 
du premier ministre. 

Le cardinal de Richelieu, lorsqu’il n’étoit qu’é- 
véque de Liiçon, avoit connu à Poitiers l’abbé de 
Saint-Cyran ; et, ayant conçu pour ses grands talents 
et jx)ur sa vertu l’estime que tous ceux qui le con- 
nois.soient ne pouvoient lui refuser, il ne fut pas plus 
tôt en faveur, qu’il songea à l’élever aux premières 
dignités de l Eglise. Il le fit pressentir sur l’cvèché de 
Bayonne, qu’il lui destinoit, et qui étoit le pays de 
sa naissance. Mais son extrénte humilité, et cette 
espèce de sainte horreur qu’il eut toute sa vie poul- 
ies sublimes fonctions de l'épiscopat, l’empêchèrent 
d’accepter cette offre. Ce fut le ])remicr sujet de mé- 
contentement que ce ministre eut contre lui. 

Son second crime à son égard fut de passer pour 
n’approuver pas la doctrine qu*; ce cardinal avoit 
enseignée dans son catéchisme de faiçon, touchant 
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l'attrition foniiéo par la sriilo rraliitc Jps j)eines, 
(pi'il ])rptcn(I()it siitTirt* pour la jiistilication dans lp 
sacronient. O ii'osl pas <pie l’ahhé de Saint-Cvran 
lïit jamais ciilrô dans aucune discussion sur cette 
matière, mais il ne laissoit pas ijjnorrr rpi’il étoit 
persuade que, sans aimer Dieu, le pécheur nepou- 
voit être justifié. Outre que le cardinal se piqiioit en- 
core plus d'étre grand théologien que grand poli- 
tique, il étoit si dangereux de le contredire sur ce 
point particulier de l'attrition , que le père Segue- 
not, de l’Oratoire, fut mis à la Ilastille, pour avoir 
soutenu la nécessité de l'amour de Dieu dans la jié- 
nitence; et que ce fut aussi, à ce qu’on prétend, pour 
le même sujet que le père Caiissin , confesseur du 
roi , fut disgracié. 

Mais ce qui acheva de perdre l’abbé de Saint-Cy- 
ran dans fesprit du cardinal , ce fut une offense d’une 
autre nature que les deux premières, mais qui le 
touchoit beaucoup plus au vif. On sait avec quelle 
chaleur ce premier ministre avoit entrepris de faire- 
casser le mariage du duc d’Orléans avec la princesse 
de Lorraine, sa seconde femme. Pour s’autoriser 
dans ce dcs.sein , et pour rassurer la conscience ti- 
morée de Louis XIII, il fit consulter l’assemblée gé- 
nérale du clergé, et tout ce qu’il y avoit de plus cé- 
lèbres théologiens, tant réguliers que séculiers. L’a.s- 
semblée, et presque tous ces théologiens, jusqu’au 
père Gondren, général de l’Oratoire, et jusqu’au père 
Vincent, supérieur des Mi.ssionnaires, furent d’avis 
de la nullité du mariage; mais quand on vint à l'ahhé 



Digitized by 


I I t 


1)R PORT-ROYAL, 
de Saint-Tyran, il ne cacha point qu’il croyoit que 
le mariage ne pouvoit être cassé. 

Venons maintenant à la querelle qu’il eut avec le.s 
je.suite.s : elle pi'it naissance en Angleterre. Les jé- 
suites de ce pavs-là n’ayant pu se résoudre à recon- 
naître la juridiction de l’évcquc que le pape y avoit 
envoyé, non seulement obligèrent cet évêque à s’en- 
fuir de ce rovaume, mais écrivirent des livres fort 
injurieux contre l’autorité épiscopale, et contre la 
nécessité meme du .sacrement de la confiimation. Le 
clergé d’Angleterre envoy^a ces livres en France, et 
ils y furent aussitôt censurés par l’archevêque de 
Paris, puis par la Sorbonne, et enfin par une grande 
assemblée d’archevêques et d’évêques. Les jésuite.s 
de France n’abandonnèrent pas leurs confrères dans 
une cause que leur conduite, dans tous les pays du 
monde, fait bien voir qu’ils ont résolu de soutenir. 
Ils publièrent, contre toutes ces censures, des ré- 
ponses où ils crovoient avoir terrassé la Sorbonne 
■et les évêques. Tous les gens de bien frémissoient 
de voir ainsi fouler aux pieds la hiérarchie que Dieu 
a établie dans son l'’.glise, lorsqu’on vit paraitie , 
.sous le nom de l’etrus Aurelius, un excellent livre 
qui mettoit en poudre toutes les ré|)onscs des jé- 
suites. Ce livre fut reçu avec un applaudissement in- 
croyable: le clergé de France le fit imprimer plu- 
sieurs fois à ses dépens, s’efforça de découvrir qui 
étoit le défenseur de l’épi.scopat; et, ne iiouvant 
percer l’obscurité où .«a modestie le tenoit caché, 
fit composer en l’iionneur de son livre, par le cé- 
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lébre M, GoJoau, (‘véque de Grasse ' , un éloge ma- 
gnifique qui fut imjiriinc à la tète du livi'c même. 

Les jésuites ii'éloient pas moins en jieine que les 
cvéqnes de savoir (|iii étoit cet inconnu; et comme 
la vengeance a des yeux plus perçants que la re- 
connoissance, ils démêlèrent que si l’abbé de Saint- 
Cyran n’étoit l'auteur de cet ouvrage, il y avoit du 
moins la principale part. On jugera sans peine jus- 
qu’où alla contre lui leur ressentiment, par la co- 
lère qu’ils témoignèrent contre M. Godeau, pour 
avoir fait l’éloge que je viens de dire. Ils publièrent 
contre cc prélat si illustre deux satires en latin, dont 
l'une avoit pour titre: Godellus an poêla? et c’étoit 
leur père Vavasseur qui étoit auteur de ces satires. 
L’abbc devint à leur égard, non seulement un héré- 
tique, mais un hérésiarque abominable , qui vouloit 
faire une nouvelle Eglise, et renverser la religion de 
Jésus-Christ. C'est l’idée qu’ils s’efforcèrent alors de 


* Kt depuis eveque de Vencc, et Pun des premiers membres de 
PAcademie fronçoisc. Il a laisse un (*rand nombre d’ouvra(^cs en 
prose cl en vers, qu’on ne lit plus, et depuis bien lon(*-lemps: 
Boileau ecrivoit à son nrni Maueruix, en 1695 : k Je suis persuade, 
« aussi bien que vous, que M. Godeau est un poète fort estimable. 

■ Il me semble pourtant qu*on peut dire de lui ce que Lon(*in dit 

■ d'Ilypci'ide , qu*il est toujours jeune, et qu’il n’a rien qui remue 
« et qui échauffe; en un mol, qu’il n’a point cette force de style 

■ et cette vivacité' d’expression qu’on recherche dans les ouvrages, 

• et qui les font durer. Je ne sais point s’il pas.scra à la postérité; 

• mais il faudra pour cela qu’il ressuscite, puisqu’on peut dire 

■ qu il est déjà mort, n’éianl presque plus maintenant lu de per- 

• sonne. " (Ijoitre VI. ) 
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(loiincr de lui, et (ju’ils en veulent donner encore 
dans tous leurs livres. 

Le cardinal de Richelieu, excité par leurs cla- 
meurs et par scs ressentiments particuliers, le fit 
arrêter et incltrc au bois de Viucennes ' ; il fit aussi 
saisir tous ses papiers, dont il y a voit plusieurs 
coffres pleins. Mais coinnic on n’y trouva (jue des 
extraits des Pères cl des conciles, et des matériaux 
d'un {jrand ouvrage qu’il préparoit pour défendre 
l’Eucharistie contre les ministres huguenots, tous 
ses papiers lui furent aussitôt renvoyés au bois de 
Vincennes. On abandonna aussi une procédure fort 
irré{;ulièrc que l'on avoit commencée contre lui ; 
mais la liberté ne lui fut rendue tpie cinq ans après, 
c’est-à-dire à la mort du cardinal de Richelieu ; Dieu 
avant permis celle longue prison pour faire mieux 
connaître la piété extraordinaire de cet abbé, à la- 
cjuellc le fumeux Jean de Verth *, qui, avec d’autres 
officiers étrangers, étoit alors aussi prisonnier au 
bois de Vincennes , rendit un témoignage très par- 
ticulier; car le cardinal de Richelieu ayant voulu 
qu’il fiit spectateur d’un ballet fort inagnifitpic qui 
étoit de sa composition, et ce général avant vu à ce 
ballet un certain évêque qui s'empressoit pour en 
faire les honneurs, il dit publiquement que le spec- 
tacle qui l’avoit le plus surpris en France, c’éloit 

* En i638. Il n’en soilit qu’en février i643. 

* Jean de Vcrih, officier, ou plutôt porti^nn allemaïul, qui par- 
vint à SC faire redouter. Fait prisonnier parTurenne, les chansons 
dont il fut l'objet ont duoné qu«*b|uc célébrité à snn nom. (G<) 

5. a 
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d'y voir les saints en prison , et les évêques à la co- 
médie. 

Ce fut aussi dans cette prison que l'abbé de Saint- 
Cyran écrivit ces belles lettres chrétiennes et spi- 
rituelles, dont il s’est fait tant d'éditions avec l’ap- 
probation d'un fort grand nombre de cardinaux, 
d’arebevéques, et d’évêques, qui les ont considérées 
comme l’ouvrage de nos joursqui donne la plus haute 
et la plus parfaite idée de la vie chrétienne. 

Il mourut le ii octobre 1G43, huit mois après 
qu’il fut sorti du bois de Vincennes; et ses funé- 
railles furent honorées de la présence de tout ce 
qu’il y avoit alors à Paris de prélats plus considé- 
rables. A peine il eut les yeux fermés, que les jé- 
suites se débordèrent en une infinité de nouvelles 
invectives contre sa mémoire, faisant imprimer, 
entre autres , de prétendus interrogatoires qu’ils 
avoient üonqués et falsifiés; et quoiqu’il eût reçu 
avec une extrême piété le viatique des mains du 
curé de Saint-Jacques du Haut-Pas, et que la gazette 
même en eût informé tout le public, ils n’en furent 
pas moins hardis à publier qu'il étoit mort sans 
vouloir recevoir ses sacrements. J’ai cru devoir 
rapporter tout de suite ces événements, pour foire 
mieux connaiti-e ce grand personnage, contre lequel 
la calomnie s’est déchaînée avec tant de licence, et 
qui a tant contribué, par ses instructions et par 
scs exemples , à la sainteté du monastère de Port- 
Royal. 

F-a nquiire de l’évêque de Langres avec les Filles 
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(lu Saint-Sacrement, et rcmprisonncnient de l'aldH' 
de Saint-Cyran, ne ftirent pas les seules dis^jraces 
dont elles furent alors alïligces : elles perdirent aussi 
la duchesse de Ijongueville ' , leur fondatiice , qui 
mourut (en 1637) avant que d'avoir pu laisser au- 
cun fonds pour leur subsistance; tellement que, se 
voyant dénuées de toute protection, et d’ailleurs 
étaut fort incommodées dans la maison oü elles 
étoient, sans aucune espérance de s’y pouvoir agran- 
dir, elles SC retirèrent en ifi38 (le 19 mai) à Port- 
Royal, où il y avoit déjà quelques années que la 
mère Angélique étoit retournée. 

Ce fut alors que les religieuses de ce monastère 
renouvelèrent leurs instances , et demandèrent à 
relever un institut qui étoit abandonné, et qu’il sem- 
bloit que Dieu même eût voulu leur réserver. Henri 
Arnauld , abbé de .Saint-Nicolas, depuis évêqtie d’An- 
gers', étoit alors à Rome pour les affaires du roi; 

‘ Louiïic de Ruiirtion , fille du comte de SoLssuiHt, première 
femme de Henri d'Oriènns H, duc de Longueville, luurie le 9 sep- 
tembre 1637, à rà{»e de trente-trois ans. Son mari se remaria en 
1G42, et eut pour seconde femme cette fameuse duchesse do Loti* 
{pieville, <lont il sera rjue.stion dans la suite de rhistoire de Port- 
Itoynl. 

* L'un des frères de la mère Ao{;clique et du docteur Arnauld. 
11 fut envoyé à Rome en et y resta jusqu’en 1648. Le bref 

du pape ne fut accorde qu'en 1647) et ce fut au mois d'oclobi'f; 
de la meme année <|ue les religieuses de Port-Koynl prirent le 
nom et l’habit de Filles du Saint-Sacrement. Il y avoit alors prè^ 
de dix ans que l'institut fondé par la duchesse de Longmrville ne 
sub.sUtoil plus. — Henri Arnauld iimuriit à Angers le 8 juin iCqa, 
.'igc de (jualre-vingl-quiiiiiie ans. 
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elles s’adressèrent à lui, et le prièrent de s’entre- 
mettre pour elles auprès du pape, qui leur accorda 
volontiers, par un bref, le clianjjenient qu’elles de- 
mandoicnt. Mais l’an-airc souffrit à Paris de (ji’andes 
difficultés, à rause de quelques intérêts temporels 
qu’il falloit accommoder. Enfin le parlement ayant 
teriuiné ces difficultés, le roi donna ses lettres, et 
l’arclicvéque de Paris son consentement. Elles se 
dévouèrent donc avec une joie incroyable à l’adora- 
tion perpétuelle du mystère auguste de l’Eucharis- 
tie, et prirent le nom de Filles du Saint-Sacrement ; 
mais elles ne quittèrent pas l'babit de saint Bernard ; 
elles changèi'ent seulement leur scapulaire noir en 
un scapulaire blanc, où il y avoit une croix d’écarlate 
attachée par-devant, pour désigner, par ces deux 
couleurs, le pain et le vin qui sont les voiles sous 
lesquels .lésus-Cbrist est caché dans ce mystère. 
M. du Saussay, leur supérieur, alors official de Pa- 
ris, et depuis évêque de Toul, célébra cette céré- 
monie (en 1647, le 24 octobre) avec un grand con- 
cours de peuple. E’annce suivante, M. de Gondy 
bénit leur église, dont le batiment ne fai.soit que 
d’être achevé, et la dédia aussi sous le nom du Saint- 
Sacrement ' . 

‘ Aitioine Lft Pauirc, céli-bre nrcliiiecïe, né à Paris en 1614, 
ronsiruisit celle église. Les fonclemenis furent jetés le aa asril 
164G; elle fui achevée en 1648, el bénite le 7 juin <ie la même 
année. Mademoiselle de Ijongueville, depuis duchesse de Ne- 
mours, en avoit posé la première pierre. C'esI par erreur ijuc dans 
quelques dictionnaires historiques on fixe la construrlion de celte 
église en ifia.'î. Le Paulre n'avoil alors que ouïe ans. 
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Pendant cet état florissant de la maison de Paris, 
les religieuses n’avoient pas perdu le souvenir de 
leur monastère des champs ; on n’y avoit laissé qu’un 
chapelain, pour y dire la messe et v administrer les 
sacrements aux domestiques. Bientôt après, M. Le 
Maistre ' , neveu de la mère An(jcli(jue, ayant, à IVige 
de vingt-neuf ans, renoncé au barreau et à tous les 
avantages que sa grande éloquence lui pouvoir pro- 
curer, s’étoit retiré dans ce désert (en 1637) pour y 
achever sa vie dans le silence et dans la retraite. Il y 
fut suivi par un de ses frères, qui avoit été jiis(pi’a- 
lors dans la profession des armes *. Quelque temps 
après, M. de Sacy’, son atitre frère, si célèbre par 
les livres de piété dont il a enrichi l’I'iglise , s’y re- 
tira aussi avec eux pour se préparer dans la solitude 
à recevoir l’ordre de la prêtrise. Leur exemple y at- 
tira encore cinq ou six autres, tant séculiers qu’ec- 
clésiastiques, qui, étant comme eux dégoûtés du 
monde, se vinrent rendre les compagnons de leur 
pénitence. Mais ce n’étoit point une pénitence oisive : 
pendant que les uns prenoient connoissance du tem- 
porel de cette abbaye , et travailloient à en rétablir les 
affaires, les autres ne dédaignoicnt pas de cultiver la 
terre comme de .simples gens de journée; ils répa- 
rèrent même une partie des bâtiments qui y tom- 
boient en mine, et, rehaussant ceux qui étoient trop 

' Antoine Le M.-tistre, mort en i658. 

* Simon Le Maistre de Sericourt, mon en i65o. 

* Uaac-Louis Le Maistre de Sacy, enferme à la Bastille en 1666, 
mort le 4 janvier iOS4* 
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bas L't iroj) enJbiicés , rendirent l'iiubitation de ce dé- 
sert beaucoup plus saine et plus commode qu'elle 
n’ctoit. M. d’Andilly, frère aine de la mère Angéli- 
tjue, ne tarda guère à y suivre ses neveux, et s’y 
consacra, comme eux, à des exercices de piété qui 
ont duré autant que sa vie. 

Comme les religieuses se trouvoient alors au 
nombre de plus de cent, la même raison qui Ic.s 
a voit obligées, vingt-cinq ans auparavant, de par- 
tager leur communauté, les obligeant encore de se 
partager, elles obtinrent de M. de Gondy la per- 
mission de renvoyer une partie des sœurs dans leur 
premier monastère, en telle sorte que les deux mai- 
sons lie formassent qu’une même abbaye et une 
même communauté, sous les ordres d'une même 
abbesse. La mère Angélique, qui l'étoit alors par 
élection (en 1648), y alla en personne avec un cer- 
tain nombre de religieuses f|u’ellc y établit. M. Via- 
lart, évêque de Chàlons, eu rebénit l’église, qui 
avoit été rehaussée de plus de six pieds , et y adminis- 
tra le sacrement de confirmation à quantité de gens 
des environs. Ce fut vers ce tcmps-lü que la du- 
chesse de Liiynes ', mère de M. le duc de Clievreuso, 

|>ersuada au duc sou mari de quitter la cour, et de 
choisir à la campagne une retraite où ils pussent 
ne s’occuper tous deux que du soin de leur salut. 

Ils firent bâtir jxmr cela un petit château dans le 

‘ M.iric-Lotiisc Si^guicr, fille de PiriTC Segaier, marf{tiÎH d'O, et 
|»rcmièrc femme de Ix>uis-Charles d’Albert, duc de Luynes. Klle 
mourut en iG5i , à de vin(»t-scpt ans. 
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voisinage et sur le fonds même de Port-Royal des 
champs; ils Breiit aussi bâtir à leurs dépens un fort 
beau dortoir pour les religieuses. Mais la duchesse 
ne vit achever ni l’un ni l’autre de ces édifices, Dieu 
l’ayant appelée à lui dans une fort grande jeunesse. 

Les religieuses des champs étaient â peine éta- 
blies, que la guerre civile s’étant allumée en France, 
et les soldats des deux partis courant et ravageant 
la campagne, elles furent obligées (en i65a) de 
chercher leur sûreté dans leur maison de Paris. 
Plusieurs religieuses de divers monastères de la 
campagne s’y veiioient aussi réfugier tous les jours, 
et y ctoient toutes traitées avec le même soin que 
celles de la maison. Mais la guerre finie (en i653), 
on retourna dans le monastère des champs, qui n’a 
plus été abandonné depuis ce teinps-là. Plusieurs 
personnes de qualité s’y venoient retirer de temps 
en temps pour y chercher Dieu dans le repos de la 
solitude, et pour participer aux prières de ces saintes 
filles. De ce nombre étoieut le duc et la duchesse de 
Liancourt, si célèbres par leur vertu et par leur 
grande charité envers les pauvres ; ils contribuèrent 
même à faire bâtir, dans la cour du dehors, un 
corps-de-logis , qui est celui qu’on voit encore vis- 
à-vis la porte de l’église'. La princesse de Guémené, 
la marquise de Sablé, et d’autres dames considéra- 
bles par leur naissance et par leur mérite, firent 
aussi bâtir dans les dehors, de la maison de Paris, 

' lk;Ue iiiai»on a été détruite en 1710, avec les autres bâtiment 
du iiioiiastêrc de Port-Hoyal des tdiamps. (G.) 
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rcüoliKfs d'y passer leur vie dans la retraite, et atti- 
rées par la piété solide qu’elles voyoient pratiquer 
dans ce monastère. 

En effet, il n’y avoit point de maison religieuse 
qui fut en meilleure odeur que Port-Boyal. Tout 
ce qu’on en vovoit au-dehors inspiroit de la piété; 
on admiroit la manière grave et touchante dont les 
louanges de Dieu y étoicnt chantées, la simplicité 
et en même temps la propreté de leur égli.se, la mo- 
destie des domestiques, la solitude des parloirs, le 
peu d’empressement des religieuses à y soutenir la 
conversation , leur peu de curiosité pour savoir les 
choses du monde, et même les affaires de leurs pi'O- 
chcs; en un mot, une entière indifférence pour tout 
ce qui ue regardoit point Dieu. Mais combien les 
personnes qui connoissoient l'intérieur de ce mo- 
nastère y trouvoient-elles de nouveaux sujets d'édi- 
fication! Quelle paix! quel silence! quelle charité! 
quel amour pour la pauvreté et pour la mortifica- 
tion ! Un travail sans relâche, une prière continuelle, 
point d’ambition que pour les emplois les plus vils 
et les plus hiuniliants, aucune impatience dans les 
sœurs, nulle bizarrerie dans les mères, l’obéissance 
toujours prompte, et le commandement toujours rai- 
sonnable. 

Mais rien n'approeboit du parfait désintéresse- 
ment qui régiioit dans cette maison. Pendant plus 
de soixante ans qu’on y a reçu des religieuses, on 
n’y a jamais entendu parler ni de contrat ni de con- 
vention tacite pour la dot de celles qu’on recevoit. 
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On y éprouvoit les novices pendant deux ans ; si on 
leur ti'ouvoit une vocation véritable , les parents 
étoient avertis que leur fille ctoit admise à la pro- 
fession, et l’on convcnoit avec eux du jour de la cé- 
rémonie. La profession faite, .s’ils étoient riclics, on 
recevoit comme une aumône ce qu’ils dounoient, et 
on raettoit toujours à part une portion de cette au- 
mône pour en assister de pauvres familles, et sur- 
tout de pauvres communautés religieuses. Il y a eu 
telle de ces communautés à qui on transporta tout- 
à-coup utie somme de vingt mille francs , qui avoit 
été légttée à la maison ; et , ce qu’il y a de particulier, 
c’est f|ue, dans le même temps qu’on dressoit chez 
un notaire l’acte de cette donation , le pourvoyeur de 
Port-Hoyal, tjui ne savoit rien de la chose, vint de- 
mander à ce même notaire do 1 argent à emprunter 
pour les nécessités pressantes du monastère. 

Jamais les grands biens ni l'cxtréme pauvreté 
d’une fille n’ont entré dans les motifs (jui la f'aisoient 
ou admettre ou refuser. Une dame de grande qua- 
lité avoit donné à Port-Royal, comme bienfaitrice, 
une somme de quatre-vingt mille fi’ancs ; cette 
somme fut aussitôt employée, partie en charités, 
partie à acquitter des dettes , et le reste à faire des 
bâtiments que cette dame elle-mcme avoit jugés né- 
cessaires. Elle n’avoit eu d’abord d’autre dessein que 
de vivre le reste de ses jours dans la maison, sans 
faire de vomx ; ensuite elle souhaita d’y être reli- 
gieuse. On la mit donc au noviciat; et on l’éprouva 
pendant deux ans avec la même exactitude que les 
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autres novices. Ce temps expire, elle pressa pour 
«;tre reçue professe. On prévit tous les inconvé- 
nients où l’on .s’exposeroit en la refusant ; mais 
comme on ne lui trouvoit point assez de vocation, 
elle fut refusée tout d'une voix. Elle sortit du cou- 
vent, outrée de dépit, et sonfjea aussitôt à revenir 
contrt! la donation qu’elle avoit ftiite. Les religieuses 
avoient [tins d’un moyen pour s’empêcher, en justice, 
de lui rien rendre ; mais elles ne voulurent point de 
procès. On vendit des rentes, on s’endetta; en un 
mot, on trouva moyen de ramasser cette grosse 
somme, qui fut rendue à cette dame par un notaire 
en présence de M. I,e Nain, maître des requêtes, et 
de M. de l’alluau, conseiller au parlement, aussi 
charmés tous deux du courage et du désintéresse- 
ment de ces filles , que peu édifiés du procédé vindi- 
catif et intéressé de la fausse bienfaitrice. 

Un des phts grands soins de la mère Angélique, 
dans les urgentes nécessités où la maison se trouvoit 
quelquefois, c’étoit de dérober la connoissance de 
ces nécessités à certaines personnes qui n’auroient 
pas mieux demandé que de l’assister. «Mes filles, 
«disoit-ellc souvent à ses religieuses, nous avons 
B fait vœu de pauvreté; est-ce être pauvres que d’a- 
a voir des amis toujours prêts à vous faire part de 
a leurs richesses? » 

Il n’est pas croyable combien de pauvres familles, 
et à Paris et à la campagne, subsisloient des cliarités 
que l'une et l'autre maison leur faisoieut : celle des 
i.'liamps a eu long-temps un médecin et un chirur- 
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, cjiii ii'avoicnt presque d’autre occupation que 
de traiter les pauvres malades des environs, et d’al- 
ler dans tous les villages leur porter les remèdes et 
les autres soulagements necessaires ; et depuis que 
ce monastère s’est vu hors d’état d’entretenir ni mé- 
decin ni chirurgien, les religieuses ne laissent pas 
de fournir les mêmes remèdes. Il y a au-dedans du 
couvent une espèce d'infirmerie où les pauvres fem- 
mes du voisinage sont saignées et traitées par des 
sœurs dressées à cet emploi, et qui s’en acquittent 
avec une adresse et une charité incroyables. Au lieu 
de tous ces ouvrages frivoles, où l'industrie de la 
plupart des autres religieuses s’occupe pour ainuser 
la curiosité des personnes du siècle, on seroit sur- 
pris di‘ voir avec quelle industrie les religieuses de 
Port-Royal savent rassembler jusqu’aux plus petites 
rognures d’étoffes pour en revêtir des enfants et des 
femmes qui n’ont pas de quoi se couvrir, et eu com- 
bien de manières leur charité les rend ingénieuses 
pour assister les pauvres, toutes pauvres quelles 
sont elles-mêmes. Dieu, qui les voit agir dans le se- 
cret, sait combien de fois elles ont donné, pour ainsi 
dire, de leur propre subsistance, et se sont ôte le 
[>ain des mains pour en fournir à ceux qui en man- 
quüient ; et il sait aussi les ressources inespérées 
qu’elles ont plus d’une fois trouvées dans sa misé- 
ricorde, et qu’elles ont eu grand soin de tenir se- 
crétes. 

l' ne des cliases ({ui rendoient cette maison plus re- 
conunundable, et qui peut-être aussi lui ont attirci 
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plus d(! jalousie, c’est rexcelleiite éducation qu'un y 
donnoit à la jeunesse. (I n'y eut jamais d’asile où l’in- 
nocenc(> et la pureté fussent plus à couvert de l’air 
contagieux du siècle, ni d’école où le.s vérités du 
christianisme fussent ])lus solidement enseijjuées : 
les leçons de piété qu’on y donnoit aux jeunes filles 
iàisoient d’autant plus d’impression sur leur esprit, 
qu’elles les voyoient appiivées, non seulement de 
l’exemple de leurs maîtresses, mais i-ncore de l’e.xem- 
ple de toute une grande coimnuuauté, uniquement 
occupée à louer et à servir Dieu. Mais on ne se con- 
tentoit pas de les élever à la piété, on prenoit aussi 
un très grand soin de leur former l’esprit et la rai- 
son, et on travailloit à les rendre également capables 
d’étre un jour ou de parfaites religieuses, ou d excel- 
lentes mères de famille. Ou pourroit citer un grand 
nombre de filles élevées dans ce monastère, qui ont 
depuis édifié le monde par leur sagesse et par leur 
vertu. On sait avec quels sentiments d’admiration et. 
de rcconnoissaiice elles ont toujours parlé do l’édu- 
cation qu’elles y avoient reçue; et il y en a encore 
qui conservent, au milieu du monde et de la cour, 
pour les restes de cette maison affligée, le même 
amour que les anciens Juifs conservoient, dans leur 
captivité, pour les ruines de Jérusalem. Cependant, 
quoique sainte <pie ftit cette maison , une prospérité 
plus lonj;ue y auroit peut-être à la fin introduit le 
relâchement : et Dieu, qui vouloit non seulement 
l’affermir dans le bien , mais la porter encore à un 
plus haut degré de sainteté, a permis qu’elle fût 
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exercée pnr les plus {jraiules tribulations qui aient 
jamais exercé aucune maison religieuse. Kn voici 
l’origine ; 

Tout le monde sait cette espèce de guerre qu’il y 
a toujours eu entre l’ Université de Paris et les jé- 
suites. Dès la naissance de leur Compagnie, la Sor- 
bonne condamna leur institut par une censure où 
elle déclaroit, entre autres clioses, que cette Société 
étoit bien plus née pour la destruction que pour l’é- 
dibeation. L’Université s’opposa de tout son pouvoir 
à son établissement en l' rance, et, n’ayant pu l’em- 
pêcher, elle tint toujours Ferme à ne pas souffrir 
qu’ils fussent admis dans son corps. Il y eut mémo 
diverses occasions, dont on ne veut point rappeler 
ici la mémoire, où elle demanda avec instance au 
parlement qu'ils fussent chassés du royaume ; et ce 
fut dans une de ces occasions quelle prit pour son 
avocat Antoine Arnauld, père de la mère Angélique, 
l’un des plus éloquents hommes de son siècle. Il étoit 
d’une famille d’Auvergne, très distinguée par le zèle 
ardent qu’elle avoit toujours montré pour la royauté 
pendant toutes les fureurs de la ligue. Antoine Ar- 
nauld jtassoit aussi pour un des plus zélés royalistes 
qu’il y eût dans le parlement; et ce fut principale- 
ment pour cette raison que l’üniversité remit sa cause 
entre ses mains. Il plaida cette cause ' avec une véhé- 

* Lci la el i3 juillet i594- Ce plaidoyer a c?tc imprimé plu- 
sieurs foi-S. La dernière édilimi est de i"t7. meme Arnauld 
avoit publié, en i6oa« Le franc et vcritable Discours au /loi, sur 
le r^tahlissemcnt qui lui est tiemaud/ pour les jt^suiles. 
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inence et un éclat que les jésuites ne lui ont jamais 
pardonné. Quoiqu’il eût toujours été très bon catho- 
lique, né de parents très catholiques, leurs écrivains 
n’ont pas laissé de le traiter d<! hiqpienot descendu 
de huguenots. 

Mais cette qucrelh; n<! fut que le prélude des grands 
démêlés que le célèbre Antoine Arnauld , son fds , doc- 
teur de Sorbonne, a eus depuis avec cette puissante 
Compagnie. K’étant encore que bachelier , il témoi- 
gnoit un fort grand zèle contre les nouveautés que 
leurs auteurs avoient introduites dans la doctrine de 
la grâce et dans la morale. Mais la querelle iie com- 
mença proprement qu’au sujet du livri> de la Fréquente 
Communion , que ce docteur avoit composé en 1643. 

Le but de ce livre étoit d’établir, par la tiadition 
et par l’autorité des Pères et des conciles, les ilispo- 
sitions que l’on doit apporter en approchant du sa- 
crement de l’Eucbaristie, et de combattn? les absolu 
tions précipitées , qu’on ne donne que trop .souvent 
à des pécheurs envicillis dans le crime, sans les obli- 
ger à quitter leurs mauvaises habitudes, et sans les 
éprouver par une sérieuse pénitence. M. Arnauld 
n’étoit point l’agresseur dans cette dispute, et il ne 
faisoit que répondre à un écrit qu’on avoit fait pour 
décrier la conduite de quelques ecclésiastiques de ses 
amis, attachés au.x véritables maximes de l’Eglise 
sur la pénitence. 

Quoique les jésuites ne fussent point nommés dans 
ce livre, non pas meme le jésuite ‘ dont l écrit y étoit 

' CVloit te |)ère ilc SeAmaîsons. 11 lui Aoit tomlx' itnas le.i mnin< 
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réfiitc, ou n’ose presque Jire avec quel einporte- 
lueiit ils s’élevèrent et contre l’ouvraye et contre l’an- 
tcnr. Ils n’enrent aucun égard an jugement de seize, 
tant archevêques qn’évéqnes , et de vingt-tjuatre des 
plus célébrés docteurs de la Faculté, dont les appro- 
bations étoicnt imprimées à la tête du livre ; ils enga- 
gèrent leurs plus fameux écrivains à prendre la 
plume pour le réfuter, et ordonnèrent à leurs pré- 
dicateurs de le décrier dans tous leurs semions. Les 
uns et les autres parloient du livre comme d'un ou- 
vrage abominable, qui tendoit à renverser la Péni- 
tence et l’Eucharistie; et de l'auteur, comme d’un 
monstre qu’on ne pouvoit trop tôt étouffer, et dont 
ils demandoieiit le sang aux grands de la terre. 11 y 
eut im‘ de ces prédicateurs qui, en pleine chaire, 
osa même prendre à partie les prélats approbateurs : 
il s’emporta contre eux à de tels excès, qu’il fut con- 
damné par une assemblée d’évécpies à leur en faire 
satisfaction à genoux; et il fallut qu’il subît cette ]ié- 
nitence. 

Les jésuites n’eurent pas sujet d’être plus contents 
de la démarche où ils avoient engage la reine-mère, 
en obtenant de cette princesse un conimandeinent à 
M. Arnanid d’aller à Rome pour y rendre compte de 


une instruction dressée par rahbé de Suint-Cyran, pom* sa péni- 
tente madame de Guénieiic. Le jésuite publia une réfuialion de 
la doctrine contenue en cette instruction, et nttaqti.i vivement le 
directeur. Celte a^^ession donna lieu nu livre dcf ta /'Vét/uente 
Communiony qui parut en am'ii i6J3. 

' I.C père Noue!. 
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sa doctrine, l’n pareil orilre souleva contre eux tous 
les corps, pour ainsi dire, du royaume. Le Clerf’é, 
le Parlement, n’niversité, la Ea<-iilté de théolojjie, 
et la .Sorbonne en particulier, allèrent les uns après 
les autres trouver la reine, pour lui faire là-dessus 
leurs très liundilcs rcinontrances, et pour la supplier 
de révoquer ce commandement, non moins prejudi- 
ciable aux intérêts du roi qu'injurieux à la Sorbonne 
et à toute la nation. 

INIais ce fut sur-tout à liome oü ces pères se sijjna- 
lèreut contre le livre de /« Fietjiienle Communion, et 
remuèrent toutes sortes do maebines pour l'y faire 
condamner: ils v breiit qrand bruit d un endroit de 
la préface qui n'avoit aucun rapport avec le reste du 
livre, et où, en parlant de saint Pieire et de saint 
Paul, il est dit que ce sont deux chefs de l’E'flise qui 
n’en font qu’un. Ils soii(jèrent à profiter de l’alarme 
oü l'on étoit encore en ce pays-là des prétendus tle.s- 
seins du cardinal de Richelieu, qu’on avoit accuse 
de vouloir établir un jiatriurche en Erancc: ils (ai- 
soient donc entendre que, jiar cette proposition, 
M. Arnauld vouloit attaipier la primauté du saint 
siéjje, et admettre dans l’E;;lise deux papes avec une 
autorité égale. Mais, malgré tous leurs elforts, la 
proposition ne fut point censurée en elle-même, ni 
telle qu’elle est dans la préface de M. Arnauld : l'in- 
quisition censura seulement la proposition générale 
qui égalcroit de telle sorte ces deux apôtres, qu’il 
n’y eut aucune subordination de saint Paul à l’égard 
de saint Pierre dans le gouvernement de l’Église uni- 
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viTselle'. Pour ce qui est du livre, il sortit de l’exa- 
men sans la moindre flétrissure ; et tout le crédit des 
jésuites ne put même le faire mettre à l'index. Un 
grand nombre d’évéques en France confirma , par des 
approbations publiques, le jugement qu'en avoient 
porté leurs confrères ; il fut reçu avec les mêmes 
éloges dans les royaumes les plus éloignés; on voit 
aussi, par des lettres du pape Alexandre VII, com- 
bien il en approuvoit la doctrine; et on peut dire, en 
un mot, qu’elle fut dès-lors regardée, et qu’elle l’est 
encore aujourd’hui, comme la doctrine de 1 Eglise 
même. 

liCS religieuses de Port-Royal n’avoient eu aucune 
part à toutes ces contestations. Quand même le livre 
de la Fréquente Communion auroit été aussi plein de 
blasphèmes contre l'Eucharistie que les jésuites le 
publioicnt, elles n’en étoient pas moins prosternées 
jour et nuit devant le Saint-Sacrement. Mais M. Ar- 
nauld étoit frère de la mère Angélique; il avoit sa 
mère, six de ses sœurs, et six de ses nièces, religieu- 
ses à Port-Royal; lui-méme, lorsqu’il fut fait prêtre, 
avoit donné tout son bien A ce monastère, ayant 
jugé qu’il devoit entrer pauvre dans l’état ecclésias- 
tique; il avoit aussi choisi sa retraite dans la solitude 

* V’oici les termes du decret qui est du a5 janvier l64/ • * 

■ positioncm hanc... ita explicatatn ut pnnat umnimodam .xqua* 
« lilaiem inter S. Petrum et S. Paulum, sine suhonlinalioiie et Md^• 
« jectionc S. Pauli ad S. Petnim in potestntc suprema et re^jimiiir' 
• universalis Kcclcsiæ, hæretieam censuit et derlaravit. <• 

Voyez raverlisseiiicnt qui est h la tète de la relation de M Poui ' 
^enis, pages viii, ix, ci suivantes. (A'ofe de i'tfdition de 1767.) 

5. «I 
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de Port-Royal des champs, avec M. d’Andilly, son 
frère aîné, et avec ses deux neveux j M. Le Maistre 
et M. de Sacy. C'est de là que sortoient tous ces ex- 
cellents ouvrages, si édifiants pour l'Eglise, et <jui 
faisoient tant de peine aux jésuites. C’en fut assez 
pour rendre cette maison horrible à leurs yeux ; ils 
s’uccoutmnèreut à confondre dans leurs idées les 
noinsd’Arnauld et de Port-Royal, et conçurent pour 
toutes les religieuses de ce monastère la même haine 
qu’ils avoient pour la jrersonne de ce docttmr. 

Ceux qui ne savent pas toute la suite de cette que- 
relle sont peut-être en peine de ce qu’on pouvoit ob- 
jecter à ces filles dans res commencements: «rr il 
ne s’agissoit point alors <le formulaire ni de signa- 
ture; et la fameuse distinction du fait et du droit 
n’avoit jjoint encore donné de prétexte aux jésuites 
poiu- les traiter de rebelles à l’Église. Cela n’embar- 
rassa point le père Rrisacier ', l’un de leurs plus em- 
portés écrivains; c’est lui qu’ils avoient choisi pour 
aller solliciter à Rome la censure du livre de In Fré- 
quente Communion. I.e mauvais succès de son voyage 
excitant vraisemhlahlement sa mauvaise humeur, il 
on vint jusqu’à cet excès d’impudence et de folie, 
que d’accuser ces religieuses, dans un livre public, 
de ne point croire au Saint-Sacrement; de ne jamais 
communier, non pas même à l’article de la mort; de 
n’avoir ni eau bénite ni images dans leur église; de 

' .leaii de Urisacicr, mort à Blois en 1668. 11 est auteur du Jan- 
sénisme confondu, et d’un Sermon préché n Blois contre les reli- 
df! Vort-Roya!. 
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HP jirier ni la Vierge ni les saints ; de ne point dire 
leur chapelet; les appelant Sncramenlaiivs, des vier- 
ges folles, et pa.ssant même jusqu'à cet excès de vou- 
loir insinuer des choses très injurieuses à la pureté 
de CCS filles. 

Il ne falloit, pour connaître d’abord la foiissetc de 
toutes ces exécrables calomnies , qu’entrer seulement 
dans l’cglisc de Port-Royal. Elle portait, comme j’ai 
dit, par excellence, le nom d’église du Saint-.Sacr<-- 
ment. Le monastère, les rclifpeuses, tout était con- 
sacré à l’adoration perpétuelle du sacré mystère de 
l’Eucharistie ; on ii’y ]>ouvoit entendre de messe con- 
ventuelle qu’on n’y vit communier un fort grand 
nombre de religieuses; ou y trouvait de l’eau bénit(; 
à toutes les portes; elles ne peuvent chanter leur of- 
fice .sans invoquer la Vierge et les saints; elles font 
tous les .samedis une procession en l’homieur de la 
Vierge, et ont pour elle une dévotion toute particu- 
lière, dignes filles on cela de leur père saint Rernard; 
elles portent toutes un chapelet, et le récitent très 
souvent; et, ce qui surprendra les ennemis de ces 
religieuses, c’est que M. Arnauld lui-même, (pi’ils 
accusoientde leur en avoir inspiré b; mépris, a tou- 
jours eu un chapelet sur lui, et qu’il ii’a guère passé 
lit! jours en sa vie sans le réciter. 

Le livre du père Rrisacier excita une grande indi- 
gnation dans le public. M. de Gondy, archevêque de 
Paris , lança aussitôt contre ce livre une censure 
fiiiidi-oyant(>', qu’il fit publier au prône dans toutes 

‘ l.e 5C) drcnnlm* iG5i. 
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les paroisses. Il y prenoit hautement la défense des 
religieuses de Port-Royal, et rendoit un témui^jnajje 
authentique et de riiitéfjrité de leur foi et de la pu- 
reté de leurs mœurs, 'l'ous h^s (jens de bien s’atlen- 
doieiit <pie le père Brisacier seroit désavoué par sa 
compagnie, et que, pour ne pas adopter par .son si- 
lence de si horribles calomnies, elle lui en ferait 
faire une rétractation publique, jiuis l’enveri-oit dans 
quelque maison éloignée pour y faire jiénitence. 
Mais, bien loin de prendre ce pai'li, le père l’auliu, 
alors confesseur du roi, à qui on parla de ce livre, 
dit qu'il l’avoit lu, et qu’il le trouvoit un livre très 
modéré. On voit, dans le catalogne qu'ils ont fait 
imprimer des ouvrages de leiirs écrivains, ce même 
livre du père Brisacier cité avec éloge. Pour lui, il 
fut fait alors recteur de leur collège de Rouen, et, à 
quelque temps de là, supérieur de leur mai.son pro- 
fesse de Paris. Ainsi, sans avoir fait aucune répara- 
tion de tant d'impostures si atroces, il continua le 
reste de sa vie à dire ponctuellement la messe tous 
les jours, confessant et donnant des absolutions, et 
ay.ant sous sa direction les directeurs mêmes de la 
plus grande partie des consciences de Paris et de la 
cour. On n'ose pousser plus loin ces réflexions ; et 
on laisse aux révérends pères jésuites à les faire sé- 
rieusement devant Dieu. 

Le mauvais succès de ces calomnies n’empécba 
pas d’autres jésuites de les répéter en mille rencon- 
tres. il y en eut un, appelé le père Meynier, qui pu- 
blia un livre avec ce titre ; Le PnrI-Iioyal <nntclli- 
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ÿviite avec Geneve conb-e le S<tintSacrcincnl de l autel, 
par te révérend pire Meynier, de la compagnie de Jésus. 
Lf livre étoit aussi impudent que le titre, et enclié- 
rissoit encore sur les excès du père Brisacier : on y 
renoiiv<-ioit l’extravagante histoire du prétendu com- 
plot formé, en i6ai , par M. Arnauld, par l’abbé de 
Saiut-Cyran, et |)ar trois autres, pour anéantir la re- 
ligion de Jésus-Christ et pour établir le déisme, quoi- 
que M. Arnauld eût déjà invinciblement prouvé qu’il 
ii’avoit que neuf ans l’année où l’on disoit qu’il avoit 
formé cette horrible conjuration. Le père Meynier 
biisoit même entrer dans ce complot la mère Agnès 
et les autres religieuses de l’ort-Boyal. 

Quelque absurdes que fussent ces calomnies, à 
force néanmoins de les répéter , et toujours avec la 
même assurance , les jésuites les persuadoient à 
beaucoiqi de petits e.>prits, et sur-tout à leurs péni- 
tents et à leurs pénitentes , la plupart personnes foi- 
bles, et qui ne pouvoient s’imaginer que leurs direc- 
teurs fussent capables d’avancer .sans fondement de 
si effroyables imjtostures : ils les firent croire princi- 
palement dans les couvents qui étoieut sous leur 
coiuluite : jusque-là qu’il s’en trouve encore aujour- 
d’hui dans Paris, où les religieuses, quoique d'une 
dévotion d’ailleurs très édifiante, soutiennent aux 
personnes qui les vont voir qu’on ne communie point 
à Port-Boyal , et qu’on n’y iuvotjue ni la Vierge ni 
les saints. Non seulement on trouve des maisons de 
religieuses, mais des communautés entières d’ecclé- 
siastiques, qui, pleines de cette erreur, s’effarou- 
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l'iicore au iioiu de l’ort-Royal, el qui rejjar- 
deiU cette niaison eouinie un sciuinnire de toutes 
sortes d liérésies. 

On aura peut-être de la peine à coiuprendre coui- 
meut une société aussi suinte dans sou institution, 
et aussi pleine de };ens de piété que l’est celle des jé- 
suites, a pu avancer et soutenir de si étranges ca- 
lomnies. Est-ce, dira-t-on, que l’esjirit de relijjion 
s’est tout-à-coup éteint en eux? Non, sans doute; et 
c’est même j>ar principe de religion que la plupart 
les ont avancées. Voici coimnent : la plus grande 
]>artic d’entre eux est convaincue que leur société ne 
peut être attaquée que par des hérétiques : ils n’ont 
lu que les écrits de leurs Pères; ceux de leurs adver- 
saires sont chez eux des livres défendus. Ainsi, pour 
savoir si mi fait est vrai, le jésuite s’en rapporte au 
jésuite; de là vient que leurs écrivains ne fout pres- 
que autre chose dans ces occasions que de se cojùer 
les uns les autres, et qu’on leur voit avancer comme 
certains et incontestables des faits dont il y a trente 
ans qu’on a démontré la làusseté. Combien y en a- 
t-il qui sont entrés tout jeunes dans la compagnie, et 
qui sont passés d’abord du collège au novieiat! Ils 
ont ouï dire à leurs régents tjue le Port-Royal est un 
lieu abominable: ils le disent ensuite à leurs écoliers. 
D’ailleur.s c'est le vice de la plupart des gens de com- 
munauté de croire qu’ils ne peuvent faire «le mal en 
défendant l’honneur de leur corps : cet honneur est 
une espèce d'idole, à qui ils se croient jterinis de sa- 
criHer tout, justice, raison, vérité, ün peut dii'e coii- 
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ïituinment des jésuites (jue ce défaut est plus com- 
mun parmi eux tjue dans aucun corps : jus<jue-là 
<|ue quelques uns de leurs casuistes ont avancé cette 
maxime horrible, qu’un religieux peut en conscience 
calomnier, <-t tuer même les personnes qu’il croit 
faire tort à sa compagnie 

Ajoutez qu’à toutes ces querelles de religion il se 
joignoit encore entre les jésuites et les écrivains de 
Port-Royal nne pique de gens de lettres. Les jésuites 
s'étoient vus long-temps en possession du premier 
rang dans les lettres , et on ne lisoit presque d’autres 
livres de dévotion que les leurs. Il leur étoit donc 
très sensible de se voir déposséder de ce premier 
rang et de cette vogue par de nouveaux venus, de- 
vant lesquels il scmbloit, pour ainsi dire, que tout 
leur génie et tout leur savoir se fussent évanouis. En 
effet, il est assez surprenant que depuis le commen- 
cement de ces disputes il ne soit sorti de chez eux 
aucun ouvrage digne de la réputation que leur com- 
pagnie s’étoit acquise, comme si Dieu, pour me ser- 
vir des teimes de l’Écriture, leur avoit tout-à-<;ouj) 
ôté leurs prophètes ; leur père Petau même, si célèbre 
par son .savoir, ayant échoué contre le livre de la 
Fré(fuente Communion’, et son livre étant demeuré 

* C«Ue doctrine a été eiisci^néii en propres teniieH par une nuii- 
tilude d’auteuni de la compagnie, teU que le père Latny, Cours de 
Théologie f tome I, di.’tp. xxxvi, n. 118, édit. d'Anvers, 1C49; 
Rftcnliar, Somme de la Théol. mor., traité i, examen 7, chap. iti, 
11. .{ 5 ; et elle a été défendue par leur père Pirot, auteur de l’iii- 
famé apologie des easuisleâ. (ATofe de l'édition de 1767.) 

‘ Le livre du porc l*etau a été publié en i 644 > *1 ^ pour titre: 
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«:Ii('z leur libraire avec toiis leurs autres ouvrages, 
pemlaiit que les ouvrages de l’ort-Roval étoieiit tout 
ensemble radmiratiou des savants et la consolation 
de toutes les personnes de pieté. 

I.es jésuites, au lieu d'attribuer cet heureux suc- 
cès des livres ilc leurs adversaires à la bonté de la 
cause qu’ils soutenoient, et à la pureté de la doctrine 
qui y étoit enseignée , s’en prenoient à une certaine 
politesse de langage qu’ils leur ont reprochée long- 
temps comme une affectation contraire à l’austérité 
des vérités (dirétiennes. Us ont fait depuis une étude 
parlicidièrc de cette même politesse; mais leurs li- 
vres, manquant d’onction et de solidité, n’en ont 
|K«s été mieux reçus du public pour être écrits avec 
une justesse grammaticale qui va jusqu’à l'affecta- 
tion. 

Us eurent même peur, pendant quelque temps, 
(juc le Port-Royal ne leur enlevât l’éducation de la 
jeunesse, c'est-à-dire ne tarit leur crédit dans sa 
source : car quelques personnes de qualité craignant 
pour leurs enfants la corruption qui n’est que trop 
ordinaire dans la plupart des collèges, et appréhen- 
dant aussi que , s'ils faisoient étudier ces enfants 
seids , ils ne manquassent de cette émulation qui est 
souvent le principal aiguillon pour faire avancer les 
jeunes gens dans l’étude, avoient résolu de les met- 
tre plusieurs ensemble sous la conduite d<; gens 
choisis. Ils avoient pris là-dessus conseil de M. Ar- 

De la Pénitence publique^ et de la Préparation ii la Coniwu” 
nion. 
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naulJ et de quelques ecclésiastKjues de ses amis; et 
on leur avoit donné des maîtres tels qu’ils les pou- 
voient souhaiter. Ces maîtres n’étoient pas des hom- 
mes ordinaires : il suffit de dire que l’un d’entre eux 
étoit le célébré M. Nicole; un autre étoit ce même 
M. Ijaiicelot', à qui on doit les Nouvelles Méthodes 
grecque et latine, si connues sous le nom do Métho- 
des de Port-Royal. M. Arnauld ne dédaignait pas de 
travailler lui-méme à l’instruction de cette jeunesse 
par des ouvrages très utiles : et c’est ce qui a donné 
naissance aux excellents livres de la Logique , de la 
Géométrie, et de la Grammaire générale. On peut 
juger de l’utilité de ces écoles par les hommes de 
mérite qui s’y sont formés. De ce nombre ont été 
MM. Bignon, l’un conseiller d’état, et l’autre pre- 
mier président du grand-conseil; M. de Harlay et 
M. (le Bagnols, aussi conseillers d’état; et le célébré 
M. I.e Nain deTillemont, qui a tant édifié l’Église, 
et par la sainteté de sa vie , et par son grand travail 
sur l’histoire ecclésiastique 

Cette instruction de la jeunesse fut , comme j’ai 
dit, une des principales raisons qui animèrent les 
jésuites à la destruction de Port-Royal; et ils crurent 
devoir tenter toutes sortes de moyens pour y parve- 
nir. Leurs entreprises contre le livre de la Frétfuente 
Communion ne leur ayant pas réussi, ils dressèrent 

' Doin Claude Lancelot, murt en exil à Quimperlay en 1G95, 
iiçc do soixante et dix-neuf ans. 

* Mémoires pour senir à l'histoire ecclesiastique des premiers 
.siècles. Paris, 1693 et siiiv., .seixe volume:^ in- 4 "* 
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<'()ii(i-e leurs .-ulversaires une autre batterie, et cru- 
rent que les disputes qu'ils uvoient avec eux sur lu 
;;race leur fournirnient un prétexte plus favorable 
|M>ur les accabler. Ces disputes avoient commencé 
vers le temps même que la Fréquente Communion pa- 
rut: et ce fut au sujet de \' Awjustinm de Jansénius, 
évêque d Ypres. Dans ce livre, imprimé depuis sa 
mort', cet évêque, en voulant établir la doctrine de 
saint Au^justin sur la ,<jrace, y combattoit fortement 
r<)pinion de Molina, jésuite, homme fort audacieux, 
et (|ui avoit parlé de ce {jrand docteur de l'Église 
avix: un fort grand mépris. L<?s jésuites, intéressés 
à soutenir leur confrère sur une doctrine que toute 
leur école s'étoit avisée d'embrasser, s'étoient fort 
déchaînés contre l'ouvrage et contre la personne 
même de Jansénius, qu'ils tmitoient de calviniste et 
d'hérétique, comme ils traitent ordinairement tous 
leurs adversaires. Ils étoient d'autant plus mal fon- 
dés à le traiter d'hérétique, que lui-même, par son 
testament, et dans plusieurs endroits de son livre, 
déclare qu'il soumet entièrement sa doctrine au ju- 
gement du saint-siège. Ainsi, quand même il auroit 
avancé quelque hérésie, on ne seroit pas en droit 
pour cela de «lire qu’il fût hérétique. M. Arnaiild 
donc, persuadé que le livre de ce prélat ne conte- 
iioit que la doctrine de saint Augustin , [>our laquelle 
il s'étoit hautement déclaré lui-même plusieurs an- 
nées avant l’impression de ce livre, avoit pris la 

* 11 parut pour la première fuiâ, imprimé à Luuvain en iü4<>. 
L.ulirur éloit mort eu i638. 
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pluiiu' pour le ilcfeiulre, et avoit composé ensuite 
plusieurs ouvrages sur la grâce, qui avoient eu un 
prodigieux succès. Cela avoit fort alarmé non seule- 
ment les jésuites, mais même quelques professeurs 
de théologie et quelques autres vieux docteurs de la 
Faculté, qui étoient d'opinion contraire à saint Au- 
gustin , et qui craignoient que la doctrine de la grâce 
effictice par elle-même ne gagnât le dessus dans les 
écoles. Ils se réunirent donc tous ensemble pour la 
décrier, et pour en empêcher le progrès. M. Cornet ', 
l’un d'entre eux, qui avoit été jésuite, et qui étoit 
alors (en 1649) syndicale Faculté, s’avisa pour 
cela d’un moyen tout particulier. Il apporta à la Fa- 
culté cinq propositions sur la grâce pour y être exa- 
minées. Ces propositions étoient embarrassées de 
mots si captieux et si équivoques, que, bien qu elles 
fussent eu effet très hérétiques, elles sembloient 
néanmoins ne dire sur la grâce que presque les 
mêmes choses que disoient les défenseurs de saint 
Augustin. 

M. Cornet n’osa pas avancer qu’elles fussent ex- 
traites de Jansénius: et il déclara même, dans l’as- 
semblée de la Faculté, qu’il n’étoit pas question de 
Jansénius en cette occasion. Mais les docteurs atta- 
chés à la doctrine »le saint Augustin , ayant reconnu 

* Nicolas Cornci, mort en i 663 *, Ro.siîuet, n’étant encore que 
bachelier de la maison Je Navarre, prononça roraison funèbre 
tie ce syndic de la faculté de thoolo(*ie. Cette oraison funèbre, im* 
priini'o pour la première fois à Amsterdam, en 1698, ii’annonçoil 
pas les chefs-tl'fruvre qui l’on! suivie. (G.) 
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l'arliHce, se réerièrent que ce n’étoit point la coii- 
tiiiiie tle la Faculté d’exaniiner des propositions va- 
(]ues et sans nom d’auteur; que celles-ci étoient des 
pix)])Ositions captieuses, et fabriquées exprès pour 
en faire retomber la condamnation sur la yrace effi- 
cace. Et, voyant qu’on ne laissoit pas de nommer 
des commissaires, soixante-dix d’entre eux appelè- 
rent comme d'abus de tout ce qu’avoit fait le syndic. 
Le parlement reçut leur appel, et unposa silence 
aux deux jiarties. 

(ib.'io) Mais les jésuites et leurs partisans ne s’en 
tinrent pas là : ils écrivirent une lettre au jiape Inno- 
cent X, pour le jirier de prononcer sur ces mêmes 
propositions. Ils ne disoient pas qu’elles eussent été 
tirées de Jansénius, mais seulenumt qu’elles étoient 
.soutenues en France par plusieurs docteurs, et insi- 
nuoient que le livre de cet évêque y avoit excité de 
fort grands troubles parmi les théologiens. Cette 
lettre ftit com|)osée jiar M. Habert, évêque de Va- 
bres , qui s’étoit des premiers signalé contre Jausé- 
nius, et contre lequel M. Arnauld avoit écrit avec 
beaucoup de force. Quoique l’assemblée générale du 
clergé .se tînt alors à Paris, ils n’osèrent pas v parler 
de cette affaire, de peur que, la lettre venant à être 
examinée publiquement et avec un peu d’attention , 
elle ne révoluit tout ce qu’il y avoit de prélats jaloux 
de riiouneurde leur caractère, le.squels trouveroient 
étrange tpie cette dispute étant née dans le rovaume , 
elle ne fut jkis jugée au moins en première instance 
par les évêques du royaume même. T.a chose fut 
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donc conduite avec }dus de secret; et celte lettre fut 
portée sc|)arément par un jésuite, nommé le père 
Dinet, à un fort »;rand nombre de prélats, tant à 
Paris que dans les provinces. La plupart d’entre eux 
ont meme depuis avoué qu’ils l’avoient signée sans 
savoir de quoi il s’agissoit, et par pure déférence 
pour la signature de leurs confrères. 

Les défenseurs de saint Augustin ayant appris 
cette démarche se trouvèrent fort embarrassés : les 
uns vouloient qu’on ne prit point d’intérêt dans l’af- 
faire, et que, sans se donner aucun mouvement, on 
laissât condamner à Rome des propositions en effet 
très condamnables, et qui, comme elles n étoient 
d’aucun auteur, n'étoient aussi soutenues de per- 
sonne. Les autres , au contraire , appréhendèrent 
assez mal-à-propos, comme la suite l’a justifié, que 
la véritable doctrine de la grâce ne se trouvât enve- 
loppée dans cette condamnation, et furent d’avis 
d’envover au pape pour lui représenter les artifices 
et les mauvaises intentions de leurs adversaires. Cet 
avis l'ayant emporté, M. de Gondrin, archevêque 
de Sens, messieurs de Châlons, d’Oi'léans, de Com- 
minges, de Beauvais, d’Angers, et huit ou dix au- 
tres prélats, zélés défenseurs de la doctrine de la 
grâce efficace, députèrent à Rome trois ou quatre 
des plus habiles théologiens attachés à cette doc- 
trine. Ils les chargèrent d’une lettre pour le pape, 
où, après s’étre plaints à sa sainteté qu’on eût voulu 
l’engager à décider .sur des propositions faites à plai- 
sir, et qui, étant énoncées en des termes ambigus. 
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ne pouvoient produire d'clles-mêmes que des dis|>ii- 
tes pleines de chaleur dans lu diversité des iulerpré- 
lutions qu’ou leur peut donner, ils la supplioient de 
vouloir examiner à fond celte affaire , de bien distin- 
guer les différents sens des propositions, et d'obser- 
ver, dans le jugement qu’elle en feroit, la forme lé- 
gitime des jugements ecclésiastiques, qui consistoit 
principalement à entendre les défenses et les raisons 
des parties, llsncdissimuloientpas même que, dans 
les régies, cette affaire avoit dù être discutée par les 
évéques de France avant que d’être portée à sa sain- 
teté. On s’imaginera aisément que cette lettre ne fut 
pas fort au goût de la cour de Rome, aussi éloigtiée 
de vouloir entrer dans les discussions qu’on lui de- 
mandoit, que prévenue qu'il n'appartient point aux 
évéques de foire des décisions sur la doctrine. F.n ef- 
fet, leurs députés, pendant près de deux ans tpi'ils 
demeurèrent à Rome, demandèrent inutilement d'é- 
ire entendus en pré.sence de leurs parties ; ils deman- 
dèrent, avec aussi peu de succès, que les différents 
sens que pouvoient avoir les propositions fussent 
distingués dans la censure qu'on en feroit. 

Le pape donna sa constitution (le 3i mai i(>53), 
où il condamnoit les cinq |>ropositions sans aucune 
distinction de sens hérétique ni catholique, et .se 
contenta d'assurer publiquement ces députés, lors- 
cju’ils prirent congé de lui, que cette condamnation 
ne regarduit ni la grâce efficace |jur elle-même , ni 
la doctrine de saint Augustin, « (jui étoit, dil-il, et 
« (pii sernit touioiirs la doctrine de rF.glise. » 
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Si M. Arnauld et ses amis avaient en un inanvais 
dessein en demandant réclaircissement de ces pro- 
positions, et s'ils avoient eu cet orgueil, tjui est pro- 
prement le caractère des hérétiques, ils auroient pu 
appeler sur-lc-cham]) de cette décision au concile, 
puisque cette décision ne s’étoit faite que dans une 
congrégation particulière, et que le pape, selon la 
doctrine de France, n’est infaillible qu’à la tête d’tni 
concile. Mais, coinine ils n'avoient eu eu vue que la 
vérité, et que jamais personne n’a eu plus d'horreur 
du schisme que M. Arnauld , lui et ses amis reçurent 
avec un profond respect la constitution , et reconnu- 
rent sincèrement, comme ils avoient toujours fait, 
que ces propositions étoient hérétiques. A lu vérité, 
ils répétèrent ce qu’ils avoient dit plusieurs fois 
avant la constitution , qu’il ne leur paroissoit pas 
que ces propositions fussent dans le livre de Jansé- 
nius , oit ils s’offroient même d’en faire voir de toutes 
contraires. 

Une conduite si sage et si humble auroit dû faire 
un fort grand plaisir aux jésuites, si les jésuites 
avoient été des enfants de paix, et qu’ils n’eussent 
cherché que la vérité. En effet, les cinq propositions 
étant si généralement condamnées, il n’y avoit |>lus 
de nouvelle hérésie à craindre. C’est ce t|u’on peut 
voir clairement dans la lettre circulaire qui fut écrite 
alors jwr l’assemblée des évêques, où la constitution 
fut reçue. « Nous voyons, disent-ils, par la grâce d<! 
«Dieu, qu’en cette rencontre tous disent la même 
«chose, et glorifient le Père céleste d’une même 
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« bouche aussi bien cpe d'un même cœur. » Du 
reste, il iniportoit peu pour l’ÉjjIise que ces propo- 
sitions fussent ou ne fussent pas dans le livre d’un 
évêque qui, comme j’ai dit, avoit vécu très attaché 
à l’Église , et qui étoit mort dans une grande réputa- 
tion de sainteté. Mais il parut bien , par le soin que 
les jésuites prirent de perpétuer la querelle, et de 
troubler toute l’Église pour une question aussi fri- 
vole que celle-là, que c’étoit en effet aux personnes 
qu’ils en vouloient, et que leur vengeance ne seroit 
jamais satisfaite qu’ils n’eussent perdu M. Arnauld, 
et détruit une sainte maison contre laquelle ils 
avoient prononcé cet arrêt dans leur colère : Exina- 
nite , exinanite usque ad fundamentum in eâ'. 

Ils publièrent donc que la soumission de leurs 
adversaires étoit une soumission forcée, et qu’ils 
étoient toujours hérétiques dans le cœur. Ils ne se 
contentoient pas de les traiter comme tels dans leurs 
écrits et dans leurs sermons : il n’y eut sorte d’inven 
tions dont ils ne s’avisassent pour le persuader au 
peuple, et pour l’accoutumer à les regarder comme 
des gens frappés d’anathème : ils firent graver une 
planche d’almanach , où l’on voyoit Jansénius en ha- 
bit d’évéque avec des ailes de démon au dos, et le 
pape qui le foudroyoit lui et tous ses sectateurs ils 
firent jouer dans leur collège de Paris une farce où 


' ■ IViruisez, di'irui.^cï jusqu’à scs foruîcmcnt.'i. ■ (Ps. cxxxvi, 

V. lO.) 

* C’est ù celle occasion que Le Mai.slre tle Sacy composa scs Kn* 
luminure.s du fameux .dmanacli des Tt. P. jésuitos, en i054* 
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ce même Jaiisénius ctoit emporte par les diables; et, 
dan.s une procession publique qu’ils firent faire aux 
écoliers de leur collège de Mâcon, ils le représen- 
tèrent encore cliargé de fers, et traîné eu triomphe 
par un de ces écoliers, qui représentoit la grâce suf- 
fisante. Peu s’en fallut que «tint Augustin ne fïu 
traité lui-même comme cet évêque; du moins le père 
Adam, et plusieurs autres de leurs auteurs, à l’exem- 
ple de Molina , le dégradoient de sa tpialitc de doc- 
teur de la grâce, racciisant d’être tombé en plu- 
sieurs excès dans ses écrits contre les pélagiens, et 
soutenant qu’il eût mieux valu qu’il n'eùt jamais écrit 
sur ces matières. 

Il arriva même, au sujet de ce saint, un assez 
grand scandale dans un acte de théologie qui se sou- 
tenoit chez eux (à Caen), et où plusieurs évêques 
assistoient: car un bachelier, dans la dispute, avant 
opposé à leur répondant l’autorité de ce Père sur la 
doctrine de la grâce , le répondant eut l’insolence de 
dire, transeat y! ugiistinus, comme, si, depuis la con- 
stitution , l’autorité de saint Augustin devoit être 
comptée pour rien. Ils Faisoient, par une horrible 
impiété, des voeux publics à la Vierge, pour lui de- 
mander que, si les jansénistes continuoient à nier la 
grâce suffisante accordée à tous les hommes, elle 
obtint par ses prières qu’ils fussent exclus eux seuls 
de la rédemption que Jésus-Christ avoit méritée par 
sa mort à tous les hommes. 

Ils commettoient impunément tous ces excès, et 
en tiroient un grand avantage, qui étoit de rendre 
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odieux tous ceux «jii’il.s appcloient jansénistes, à 
toutes les personnes tpii n’étoient pas instruites à 
fond sur ctts matières ; les mots même de grâce effi- 
cace et de prédestination faisoient peur à toutes ces 
personnes. Ils regardoient comme suspects de l’hé- 
résie des cinq j>ropositions tous les livres et tous les 
sermons oit ces mots étoient employés; jusque-là 
qu’on raconte d’un prélat, ami des jésuites, homme 
fort peu éclairé, qu’étant entré dans le réfectoire 
d’une abbaye de son diocèse, et y ayant entendu lire 
ces |Kiroles, qui renfermoient en elles tout le sens 
de la grâce efficace, c’est Dieu gui opère en nous le 
vouloir et le faire, il imposa silence au lecteur, et se 
fit apporter le livre pour l’e.xaminer; mais il fut as- 
sez surpris lorsqu’il trouva ipie c’étoient les Kpîtres 
de saint Paul. 

Les prétendus jansénistes avoient beau affirmer 
dans leurs écrits que Dieit ne cotntnande point aux 
hommes des choses impossibles, que non seule- 
ment on peut résister , mais qu’on résiste souvent à 
la grâce, que Jésus-Christ est mort pour les réprou- 
vés aussi bien que pour les justes ; les jésuites soute- 
noient toujours que c’étoient des gens qui parloient 
contre leur pensée, et ils épuisoient leur subtilité 
pour trouver dans ces mêmes écrits quelque trace 
des cinq propositions. C’est ainsi qu’ils firent un fort 
grand bruit contre les Hettres qit’on appelle de Port- 
Royal', pareeque, dans la version de deux endroits 


' C«*s liettref oui été rompo^ép* par Lo Maisirc rte Sary, à la 
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des hymnes, la rime ou la mesure du vers u’avoit 
pas peniiis au traducteur do traduire à la lettre le 
Chrisle redemptor omnium, quoiqu’eii plusieiu's en- 
droits des Heures on eût énoncé en jiropres termes 
que Jésus -Christ étoit venu pour sauver tout le 
monde. Ils n’eurent point de repos (pi’ils ne les eus- 
sent fait mettre par l’iinjuisition à l’inde.x , mais si 
inutilement pour le dessein qu’ils avoient de les dé- 
crier, que ces Heures depuis ce tcmps-Ià u’en ont ((as 
été moins courues de tout le monde, et <jue c’est 
encore le livre que prestpie tontes les personnes de 
piété portent à l’église, n’y eu ayant point dont il se 
soit fait tant d’éditions. On sait même quelles ne fu- 
rent point mises à l'index pour cette omission que 
je viens de dire, autrement il y eût fallu mettre le 
bréviaire de la révision du pape 1,’rhain VIII , qui, à 
cause de la quantité et de la mesure du vers, a aussi 
retranché des hymnes ce même Christe redemptor 
omnium. Mais la cour de Rome, je ne sais pas trop 
pounpioi, avoit défendu la traduction de l’Otfice de 
la Vierge en langue vulgaire : de sorte que les Heu- 
res de l’ort-Royal y furent alors censurées, à cause 
que l’OfHcc de la Vierge y étoit traduit en françois, 
dans le même temps que les jésuites assm-oieut <pi’à 
l’ort-Roval on ne prioit point la Vierge. 

Mais, pour reprendre le fil de mon discours, les 
jésuites ne se horuoient pas à décrier leurs adver- 
saires sur la seule doctrine de la grâce; il n'y avoit 

pnèro «le miidaine Le Maistre sa uiêre, morte ieli{*itu>e a Port- 
Royal. 

to. 
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«Vhérésic ni sorte d’impictc dont ils ne s’efforçassent 
de les faire croire coupables; c’étoient tous les jours 
de nouvelles accusations; on disoit qu’ils n’admet- 
oient chez eux ni indulgences ni messes particuliè- 
res; qu’ils iiuposoient aux femmes des pénitences 
publiques pour les pcclics les plus secrets, meme 
pour de très Ictères fautes; qu’ils inspiroient le mé- 
pris de la sainte communion; qu’ils ne croyoient 
l’absolution du prêtre que déclaratoire; qu’ils reje- 
toient le concile de Trente; qu’ils étoient ennemis 
du pape; (pi’ils vouloient faire une nouvelle Église; 
qu’ils nioient jusqu’à la divinité de Jésus-Christ, et 
une infinité d’autres extravagances, toutes plus hor- 
ribles les unes que les autres, qui sont répandues 
dans les écrits des jésuites, et qu’on trouve ramas- 
sées tout nouvellement par un de ces pères en un 
misérable libelle en forme de catéchisme qui se dé- 
bitoit, il y a près d’un an, dans un couvent de Paris, 
dont ils sont les directeurs. Aux accusations d’héré- 
sie ils ajoutoient encore celles de crimes d'état, vou- 
lant faire passer trois ou quatre prêtres, et une dou- 
zaine de solitaires qui ne songeoient qu’à prier Dieu 
et à se faire oublier de tout le monde , comme un 
parti de factieux qui se formoit dans le royaume. Ils 

' Si dans ce passage Tauteur entend faire mention, comme on 
le croit, de Thisloire de Jaiisénius et de Saint-Cyran, par deman* 
des et par réponses, publiée en 1697, on doit en conclure qu'il 
se trompe en parlant de ce libelle comme tout nouveau, et comme 
ayant été débité, il y a près d’un an, à l’époque où il écrit; at- 
tendu qu’on a la certitude que Racine ne composa son Histoire 
de Port-Royal qu’en 1698: cela est prouve dans l'avertissement. 
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itiipuloient à cabale les actions les plus saintes et les 
plus vertueuses. J’en rapporterai ici un exemple par 
où on pourra juger de tout le reste. 

Feu M. de Bagnols, et quelques autres amis de 
Port-Royal, ayant contribue jusqu’à une somme de 
près de quatre cent mille francs pour secourir les 
pauvres de Champague et de l’icurdie pendant la fa- 
mine de l’année i65a , la chose ne se put faire si se- 
crètement qu’il n’en vint quelque vent aux oreilles 
des jésuites. Aussitôt l’un d’eux, nommé le père 
d’Anjou, qui préchoit dans la paroisse de Saint-Be- 
noît, avança, en pleine chaire, qu’il savoit de science 
certaine que les jansénistes , sous prétexte d assister 
les pauvres, amassoient de grandes sommes qu’ils 
employoient à faire des cabales contre l’état. Le curé 
de Saint-Benoît ne put souffrir une calomnie si 
atroce, et monta le lendemain eu chaire pour en 
faire voir l’impudence et la fausseté. Mais l’affaire 
n’en demeura pas là; mademoiselle Viole, fille dé- 
vote et de qualité, entre les mains de lat|uelle on 
avoit remis cette somme, alla trouver le père Vin- 
cent, supérieur de la mission, et l’obligea de justi- 
fier, par son registre, comme quoi tout cet argent 
avoit été porté chez lui , et comme quoi on l’avoit 
ensuite distribué aux pauvres des deux provinces 
que je viens de dire. Mais une calomnie étoit à peine 
détruite, que les jésuites en inventoient une autre; 
ils ne parloient d’autre chose que de la puissante 
faction des jansénistes; ils mettoient M. Arnauld a 
la tête de ce parti , et peu s’en falloit qu’on ne lui 
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cloiiiii'it lU'ja lies soldats et des officiers*. Je parlerai 
ailleurs de ces accusations de cabale, et j’en ferai 
voir plus à fond tout le ridicule. 

Tous ces bruits pourtant, quoique si absurdes, ne 
laissoient pas que d'être écoutés par les gens du 
monde, et principalement à la conr, où l’on pré- 
sume aisément le mal , sur-tout des personnes qui 
font profession d’une vie réglée et d’une morale un 
peu austère. Les jésuites y gouvernoient alors la plu- 
part des consciences : ils n’eurent donc pas de peine 
à prévenir l’esprit de la reine-incre, princesse d’une 
extrême piété, mais qui avoit été fort tourmentée 
durant sa régence par des factions qui s’élevèrent, 
et qu'elle craigiioit toujours de voir renaître. Ils pri- 
rent .sur-tout soin de lui décrier les religieuses de 
J’ort-Royal ; et quoiqu’elles fus.sent encore moins in- 
stniites des disputes sur la grâce que des autres dé- 
tnêlés, ils ne laissoient pas de lui représenter ces 
saintes filles comme ayant part à toutes les factions, 
et comme entrant dans toutes les disjtutes. 

M. Arnauld n’ignoroit pas tout ce déchaînement 
des jésuites, mais il ne se donnoit pas de grands 
mouvements pour le réprimer, persuadé que toutes 
ces calomnies si extravagantes se détruiroient d’el- 
le.s-mcmes, et qu’il n’y avoit qu’à laisser parler la 
vérité, il ne songeoit donc jjIus qu'à vivre en repos, 

* C’est sur ce loti que rai'clievêqsn' d'Cnlinuii (d'Aultusson de 
Iri) Fvuiiiadfî) en pai'loit dnnü une requête présentée à Fouis XIV, 
à luquclle Aninuld Ht une réponse viijoun.'Uüe, qui fut bien accueil- 
lie par le roi. 
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et avoit résolu de consacrer désormais ses veilles a 
des ouvrages qui n’eusseut pour but que ledificatioii 
de l’Église, sans aucun mélange de ces contestations. 

Les jésuites cependant travailloient puissamment 
à établir la créance du fait, et profitoient de toutes 
les conjonctures qui pouvoient les favoriser dans ce 
dessein. Le cardinal Mazarin u’avoit pas été d’abord 
fort porté pour eux, et il étoit même prévenu de 
beaucoup d’estime pour le grand mérite tle leurs ad- 
versaires. D’ailleurs il voyoit avec assez <1 indiffé- 
rence toutes ces contestations, et n’étoit pas troj» 
fâché que les esprits en France s’écbauflassent pour 
de semblables disputes , qui les empéchoient de se 
mêler d’affaires qui lui auroient jiaru plus graves cl 
plus sérieuses ; il n’étoit pas non jilus fort porté .i 
faire plaisir au pape Innocent X, qui n’avoit jamais 
témoigné beaucoup de bonne volonté pour lui, et a 
qui, de son côté, il avoit donné long-temps tous les 
dégoûts qu’il avoit jiu. Mais depuis 1 emprisonne- 
ment du cardinal de Retz, qu’il regardoit comm<- 
son ennemi capital, il avoit gardé plus de mesures 
avec ce même pape , de peur ipi’il ne voulût prendre 
connoissance de cette affaire, et qu’il n’en vint a 
quelque déclaration qui auroit pu faire de 1 embarras. 

Là-dessus le père Annat, nouvellement arrivé de 
Rome pour être confesseur du roi , fit entendre à ce 
premier ministre que la chose du monde qui poux oit 
plus gagner le pape, c étoit de faire eu sorte que s.i 
constitution fût reçue par toute la France, sans au- 
cune explication ni distinction. I>e cardinal se réso- 
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lut dune de (aire au saint père un plaisir qui lui cou- 
teroit si peu. Il assembla au Louvre, en sa présence, 
trente-huit archevêques ou cvêqiies qui se trouvoient 
alors à Paris. Quelques jours auparavant, le nonce 
du pape avoit fait au roi de fort grandes plaintes 
«l’une lettre pastorale que l'archevêque de Sens avoit 
publiée au sujet de la constitution , et dont la cour 
de Ptome avoit été extrêmement piquée. Le cardinal 
ne fit aucune mention de cette lettre dans l’assem- 
blée ; mais, se plaignant aux prélats de ce qu’on élu- 
doit la constitution par des sublililés, disoit-il , nouvel- 
lement inventées, il les exhorta à chercher les moyens 
de finir c«'S divisions, et de donner une pleine satis- 
faction à sa sainteté. Quelques évêques lui vouhi- 
rent représenter que, tout le monde étant d’accord 
sur la doctrine, le reste ne valoit pis la peine d’être 
relevé , ni d’exciter de nouvelles contestations ; mais 
le gros de l’assemblée fut de l’avis du premier mi- 
nistre, et jugea l’affaire très importante. On nomma 
huit commissaires , du nombre desquels étoient 
MM. d’Emhruu* et de Toulouse’, pour examiner 
avec soin le livre de Jansénius , et pour en faire leur 
rapport dans huitaine. 

Au bout de ce tenue si court , le cardinal donna à 
toute l’assemblée un festin fort magnifique, et au 
sortir de table on parla des affaires de l’Église. L’ar- 
chevêque d’Embrun, portant la parole pour tous les 
commissaires, fit entendre à messcigneiirs , par un 

‘ Gcurge cl'Auliusi^un de La Feuilladc, archevêque d’Kmbrui». 

* Pierre de Marca, archevêque de Toulouse. 
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discours des plus éloquents, à ce que tlit la relation 
du clergé, non pas qu’ils eussent trouvé dans Jansé- 
nius les cinq propositions eu propres termes , mais 
qu’à juger d’un auteur par tout le contexte de sa 
doctrine, on ne pouvoir pas douter quelles n’y fus- 
sent, et qu’ils y en avoient trouvé même de plus 
dangereuses; qu’au reste, il y avoit deux preuves in- 
contestables que les cinq propositions y étoient , et 
qu’il falloits’en tenir à ces deux preuves: l’une étoient 
les termes mêmes de la bulle, qu’on ne pou voit nier, 
à moins que d’être très méchant grammaiiien , qui 
ne rapportassent ces propositions à Jansénius. L’au- 
tre étoient les lettres des évêques de France écrites à 
sa sainteté avant et après la constitution, par les- 
quelles il paroissoit visiblement qu’ils avoient tous 
supposé que les cinq propositions étoient en effet de 
Jansénius. Sur un tel foudement il fiit arrêté, à la 
pluralité des voix, que l’assemblée déclaroit, par un 
jugement définitif, que le pape avoit condamné ces 
propositions comme étant de Jansénius et au sens 
de Jansénius , et qu’elle écriroit à sa sainteté et à 
tous les évêques de France, pour les informer de ce 
jugement. Quatre prélats de l’assemblée, savoir, 
l’archevéquc de Sens, et les évêques de Commin- 
ges, de Beauvais, et de Valence, refusèrent de si- 
gner ces lettres, et ne soulfrircnt qu’on y mit leurs 
noms qu’après avoir protesté qu’ils n’y consen- 
toient que pour conserver l’union avec leurs con- 
frères. 

La lettre au pape lui fut rendue par l’évéque de 
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Lodcvo', depuis évêque de Montpellier, qui éioii 
alors à Rome. La même relation porte que le pape 
la baisa avec de (>rands transports de joie, confes- 
sant qu'il n’avoit point reçu un plus sensible plaisir 
de tout son pontificat. Il y fit aussitôt réponse, par 
un bref daté du 37 septembre i654, et adressé à 
l’assemblée générale du clergé qui se devoit tenir au 
premier jour. Ce bref étoit succinct, et il n’y étoit 
pas dit un mot de ce jugement rendu par les évê- 
ques; le pape y témoignoit seulement sa joie de la 
soumission des prélats de Erance à sa constitution, 
dans ia(|uellc il avoit, disoit-il, condamné la doc- 
trine de .lanséniiis. Ce bref étant arrivé en France 
avec la nouvelle de la mort du pape, le cardinal Ma- 
zarin , sans attendre l’assemblée générale , convoqua 
encoi e une assemblée particulière de quinze prélats, 
en présence dcstpiels le bref lut ouvert ( le i o mai 
i655), et il fut résolu d’envoyer la constitution et 
le bref à tous les évêques, qui furent exhortés à les 
faire souscrire par tous les ecclésiastiques et par 
toutes les communautés, tant régulières que sécu- 
lières, de leurs diocè.ses. C'est la première fois qu’il 
a été parlé de signature dans cette affaire. Il est assez 
étrange que quinze évêques aient voulu imposer à 
toute l’Église de France une loi que le pape n’iinpo- 
soit pas lui-même, et dont ni aucun pape ni aucun 
concile ne s'étoient jamais avises. 

La cour de Rome, devenue plus hardie par la con 

* Fraii^'ois Ros«]uet. Il moui'Uf en 1676. 
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duiie des jirélats do France, fit mettre à l’/ndea non 
seulement la lettre jiastoralc de l’arclicvêque de 
Sens', mais encore celles de l’évêque de Reaiivais’ 
et de l’cvéque de Conimiuges^, quoiqu’elle n’eût 
d’autre crime à rcproclier à ces deux derniers que 
d’avoir dit que le pape, par sa constitution, n’avoit 
pas prétendu donner atteinte, ni à la doctrine de 
saint Augustin, ni au droit qu’ont les évêques de ju- 
ger au moins en première instance des causes ma- 
jeures, et de prononcer sur des questions de foi et 
de doctrine, lorsque ces questions sont nées ou agi- 
tées dans leurs diocèses. 

M. Amauld garda un profond silence sur tout ce 
qui s’étoit passé dans ces assemblées, et se conten- 
toit de gémir en secret des plaies que cette malheu- 
reuse querelle iàisoit à l’épiscopat et à l’Église. Ce 
fut vers ce temps-là que lui et ses neveux commen- 
cèrent la traduction du Nouveau Testament de 
Mons, qui n’a été achevée que long-temps depuis. 
Ils travailloient aussi à de nouvelles Vies des Saints , 
et préparoieut des matériaux pour le grand ouvrage 
de la Perpétuité. Les religieuses de Port-Royal don- 
nèrent occasion à la naissance de cet ouvrage, en 
priant M. Arnauld de faire un recueil des plus consi- 
dérables passages des Pères sur l’Eucharistie, et de 
partager ces passages en plusieurs leçons pour les 
matines de tous les jeudis de l’année. Ce recueil est 

' Lonîtf-Hcnri de Gotidriii-l\Trdaiilan. 

* Nicolas Cho.irt de Buzcnval. • 

* Gilbert de Choiseu), depais évéque de 'l'ournav- 
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ce qu’on appelle l’Office du Saint-Sacrement. M. le 
•lue de Luynes, (jui depuis sa retmite avoit fort étu- 
die les Pères de l’Église, et qui avoit un très beau 
génie pour la traduction, s’employa aussi à ce tra- 
vail; c’est à quoi il s’appli(juoit dans sa solitude, et 
non pas à ces occupations basses et serviles que les 
courtisans lui attribuoient faussement, pour tourner 
en ridicule une vie très noble et très chrétienne qu’ils 
ne se sentoient pas ctipables d'iniiter. 

Ce fut aussi en ce même temps que l'illustre 
M. Pascal connut Port-Royal et M. Arnauld. Cette 
connoissance se fit par le moyen de mademoiselle 
Pascal , sa sœur, religieuse dans ce monastère. Cette 
vertueuse fille avoit fait beaucoup d’éclat daus le 
inonde par la beauté de son esprit et par un talent 
singulier qu’elle avoit pour la poésie ; mais elle avoit 
renoncé de bonne heure aux vains amusements du 
siècle, et étoit une des plus humbles religieuses de 
la maison. Lorsqu’elle y entra, elle avoit voulu don- 
ner tout son bien au couvent; mais la mère Angéli- 
que et les autres mères ne voulurent pas le recevoir, 
et obtinrent d’elle quelle n’apporteroit qu’une dot 
assez médiocre. Un procédé si peu ordinaire à des 
religieuses excita la curiosité de M. Pascal , et il vou- 
lut connaître plus particulièrement une maison où 
I on étoit si fort au-dessus de l’intérét. Il étoit déjà 
dans de grands sentiments de piété, et il y avoit 
même deux ou trois ans que, malgré l’inclination et 
le génie prodigieux qu’il avoit pour les matliémati- 
ques, il s’étoit dégoûté de ses spéculations pour ne 
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plus s’appliquer qu’à l’étude de l’Écriture et des 
{jrandes vérités de la religion. La counoissancc de 
Port-Royal, et les grands exemples de piété qu’il y 
trouva , le frappèrent extrêmement ; il résolut de ne 
plus penser uniquement qu'à son salut. Il rompit 
dès-lors tout commerce avec les gens du monde; il 
renonça même à un mariage très avantageux qu’il 
étoit sur le point de conclure, et embrassa une vie 
très austère et très mortifiée, qu’il a continuée jus- 
qu'à la mort. Il étoit fort touché du grand mérite de 
M. Arnauld , et avoit conçu pour lui une estime qu’il 
trouva bientôt occasion de signaler. 

Le silence que ce docteur s'étoit imposé sur les 
disputes de la grâce ne fut pas de longue durée, et 
il fut obligé indispens;d)lement de le rompre, par 
une occasion assez extraordinaire. Un prêtre' de la 
communauté de Saint-Sulpice s’avisa de refuser l’ab- 
.solution à àl. le duc de Liancourt, et lui déclara qu’il 
lui refuseroit aussi la communion s’il se pré.sentoit à 
l'autel. lyc sujet qu’il allégua d’un refus si injurieux, 
c’est que ce seigneur retiroit chez lui un ecclésiasti- 
que ami de Port-Royal, et que mademoiselle de La 
Roche-Guyon, sa petite-fille, étoit pensionnaire dans 
ce monastère. On n’auroit peut-être pas fait beau- 
coup d'attention à l’entreprise téméraire de ce con- 
fesseur; mais ce qui rendit l’affaire plus considéra- 
ble, c’est qu’il fut avoué par le curé et par les autres 
.supérieurs de ce séminaire, gens très dévots, mais 

' Il *e nommoit Pirol^. O scandale eue lien en i65f>. 


Digitized by Google 



|58 AimÉGÉ OK i;niSTOIRK 
fort |trcvinius contre l’ort-Hoyal. M. Arnauld écrivit 
là-dessus une lettre sans nom d’auteur; elle fit beau- 
coup de bruit. 11 .se crut obligé d’en écrire une se- 
conde beaucoup plus ample, où il mit son nom, et 
où il justifioit à fond la pureté de sa foi et l innocence 
des religieuses de l’ort-ltoyal. 

Il y avoit déjà du temps (pic scs ennemis atten- 
doient avec impatience tpielque ouvrage avoué de 
lui, où ils pussent, soit à droit, soit à tort, trouver 
une matière de censure. Cette lettre vint très à pro- 
pos pour eux, et ils jirétendirent qu’il y avoit deux 
propositions erronées. Dans l’une, qui regardoit le 
fait de Jansénius, M. Arnauld disoit qu’ayant lu exac- 
tement le livre de cet évé(|ue, il n’y avoit point trouvé 
les cimj propositions, étant prêt du reste de les con- 
damner par-tout où elles scroient, et dans le livre 
meme de Jansénius si elles s’y trouvoient. L’autre, 
qui regardoit le dogme, ctoit une proposition c,om- 
posée des propres termes de saint Cbrysostcune et de 
saint Augustin, et portoit que les Pères nous mon- 
trent en la personne de saint Pierre un juste à (jui la 
grâce, sans laquelle on ne peut rien, avoit manqué. 
Ces propositions furent déférées à la Faculté par des 
docteurs du parti des jésuites; et ceux-ci firent si 
bien, par leurs intrigues, et en Sorbonne, et sur- 
tout à la cour, qu’ils vinrent à bout de faire censurer 
la première de ces propositions comme téméraire, 
ut la seconde commis hérétique. 

Il n’y eut jamais de jugement moins juridique, et 
tous les statuts de la Faculté de théologie y furent 
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violés. On donna pour commissaires à M. Arnauld 
ses ennemis déclarés, et l'on n’eut é};ard, ni à ses 
récusations, ni à ses défenses; on lui refusa même 
de venir en personne dire ses raisons. Quoique, par 
les statuts , les moines ne dussent pas se trouver 
dans les assemblées au nombre de plus de huit, il 
.s’y en trouva toujours plus de quarante; et, pour 
empêcber ceux du parti de M. Arnauld de dire tout 
ce qu’ils avoient préparé pour sa défense, le temps 
que chaque docteur devoit dire son avis fut limité à 
une demi-heure. On mit pour cela sur la Uiblc une 
horlojje de sable, qui étoit la mesure de ce temps : 
invention non moins odieuse en de pareilles occa- 
sions que honteuse dans son orifjinc , et qui , au 
rapport du cardinal Palavicin, ayant été proposée 
au concile de Trente par quelques [;ens, fut rejetée 
avec détestation par tout le concile. Enfin, dans le 
dessein d’ôter entièrement la liberté des suffi’apcs, 
le chancelier Séguier', malgré son grand âge et ses 
incommodités, eut ordre d’assister à toutes ces as- 
semblées. Près de quatrt'-vingLs des plus célébrés 
docteurs, voyant une procédure si irrégulière, réso- 
lurent de s’absenter , et aimèrent mieux sortir de la 
Faculté que de souscrire à la censure. M. de Laimoy ’ 
mémo , si fameux par sa grande érudition , quoiqu'il 
fit profession publique d’étre sur la grâce d’autre 

' Il n'avoit alors que .soixante-huit ans, mais il ëioit fort infirme. 

* Jean de Launoy , qu'on appela le Dénicheur de Saints. Ce sa- 
vant et vertueux prëlat mourut à Paris, en 1678, Agé de soixante 
et quinze ans. 
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sentiment que saint Augustin, sortit aussi comme 
les autres, et écrivit contre la censure une lettre où 
il se plaignoit, avec beaucoup de force, du renver- 
sement de tous les privilèges de la Faculté. 

Le jour que cette censure fut signée ( en février 
i65fi) parut aux jésuites un grand jour pour leur 
compagnie : non seulement iU s'imaginoient triom- 
pher par-là de M. Arnauld et do tous les doctctirs 
attachés à la grâce efficace , mais ils croyoient triom- 
pher de la Sorbonne même, et s’étre vengés de tou- 
tes les censures dont elle avoit flétri les Garasse, les 
Santarel, les Baimi, et plusieurs autres de leurs Pè- 
res, puisqu’ils l'avoient obligée de censurer, en cen- 
surant M. Arnauld, deux pères de l’Eglise, dont sa 
seconde proposition étoit tirée, et de se faire à elle- 
même une plaie incurable, par la nécessité où ils la 
mirent de retrancher de son corps ses plus illustres 
membres. D’ailleurs, ils donnoient aussi par-là une 
grande idée de leur pouvoir et du crédit qu’ils avoient 
à la cour; ils confirmoient le roi et la reine-mère 
dans toutes les préventions qu’ils leur avoient inspi- 
rées contre leurs adversaires. 

Mais ils songèrent à tirer des fruits plus solides 
de leur victoire : ils obtinrent un ordre pour casser 
ces petits établissements que j’ai dit qu’on avoit faits 
pour l’instruction de la jeunesse , et qu’ils appcloient 
des écoles de jansénisme. Le lieutenant civil ‘ alla à 
Port-Royal des champs pour en faire sortir les éco- 

' D'Auhrnj) lieutenant-civil. Il n’y avoit point alors de lieute- 
nant de police, (^tte exécution eut lieu le i3 mars iG56. 
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liers et les précepteurs, avec tous les solitaires qui 
s’v étoient retirés. M. Arnaiild fut oblige de se ca- 
cher; et il y avoit même déjà un ordre signé pour 
ôter aux religieuses des deux maisons leurs novices 
et leurs pensionnaires. En un mot, le Port-Roval 
étoit dans la consternation , et les jésuites au comble 
de leur joie, lorsque le miracle de la sainte épine 
arriva. 

On a donné au [tublic plusieurs relations de ce mi- 
racle; entre autres, feu M. l’évéque de Tournay, 
non moins illustre par sa pieté et par sa doctrine 
que par sa naissance, l’a raconté fort au long dans 
un livre' qu’il a composé contre les athées, et s’en 
est servi comme d’une preuve éclatante de la vérité 
de la religion; mais on pourroit s’en .servir aussi 
comme d’une preuve étonnante de l’indifférence do 
la plupart des hommes de ce siècle sur la religion, 
puisque une merveille si extraordinaire, et qui fit 
alors tant d’éclat, est presque entièrement etfacée 
de leur souvenir. C’est ce qui m’oblige à en rapporter 


* Ce livre de M. de Choiseul a pour titre: Mémoires sur la He- 
tlgion, imprimes chez Billaine en 1680. « Uinnoccnce de i'cnfaiit, 
la sincérité, la sufHsancc et le nombre des témoins, dit cet illustre 
prélat, pap,c 83 , m'assurent tellemcDt de la vérité de ce miracle, 
f|ue non seulement ce seroit en moi une opiniâtreté, mais une ex* 
travajjancc et une espèce de folie d'en douter.... J’entendis dire à 
Oaiencc (pa^i;e 8a), en présence d’un {vr.md prince, que celle 
{guérison si prompte ne lui paroissoit p.as nn moindre iniraelu que 
la résurrection d’un mort, parccquc les renièdes les plus efficaces 
du monde n’auroient pu rien opérer en si peu de temps, etc.... * 
( Note attribuée à fîaeine.^ 

. I 
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ici jusqu’aux plus p>etites circonstances, d'autant 
plus quelles contribueront à faire mieux connaître 
tout ensemble, et la grandeur du miracle, et l'esprit 
et la sainteté du monastère où il est arrivé. 

Il y avoit à Port-Royal de Paris une jeune pension- 
naire de dix à onze ans , nommée mademoiselle Pcr- 
rier, fdle de M. Perrier, conseillera la cour des aides 
de Clermont, et nièce de M. Pascal. Elle étoit affli- 
gée depuis trois ans et demi d'une fistule lacrymale 
au coin de l’ecil gauche. Cette fistule, qui étoit fort 
grosse au-dehors , avoit lait un fort grand ravage en- 
dedans: elle avoit entièrement carié l’os du nez, et 
percé le palais , en telle sorte que la matière qui en 
sortoit à tout moment lui couloit le long des joues et 
par les narines , et lui tomboit même dans la gorge. 
Son oeil s'étoit considérablement apetissé; et toutes 
les parties voisines étoient tellement abreuvées et 
altérées par la fluxion, qu'on ne pouvoit lui toucher 
ce côté de la tête sans lui fiùre beaucoup de douleur. 
On ne pouvoit la regarder sans une espèce d'hor- 
reur; et la matière qui sortoit de cet ulcère étoit 
d'une puanteur si insupportable que , de l'avis même 
des chirurgiens, on avoit été obligé de la séparer des 
autres pensionnaires , et de la mettre dans une cham- 
bre avec une de ses compagnes beaucoup plus âgée 
qu’elle, en qui on trouva assez de charité pour vou- 
loir bien lui tenir compagnie. On l’avoit fait voir à 
tout ce qu’il y avoit d'oculistes , de chirurgiens , et 
même d’opérateurs plus fameux ; mais les remèdes 
ne faisant qu’irriter le mal, comme on craignoit que 
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l’ulcère ne s’étendit cn6n sur tout le visaje, trois d(?s 
plus habiles chirurgiens de Paris, Cressé, Guillard, 
et Dalencé, furent d’avis d’y appliquerai! plus tét 
le feu. Leur avis fut envoyé à M. Perrier, qui se mit 
aussitôt en chemin pour être présent à l’opération : 
et on attendoit de jour à autre qu’il arrivât. 

Cela se passa dans le temps que l’orage dont j'ai 
parlé étoit tout prêt d'éclater contre le monastère de 
Port-Royal. Les religieuses y étoient dans de conti- 
nuelles prières; et l’abbesse d’alors, qui étoit cette 
même Marie des Anges, qui l’avoitété de Maubuis- 
son; l’abbesse, dis-je, étoit dans une espèce de re- 
traite, où elle ne faisoit antre chose jour et nuit que 
lever les mains au ciel, ne lui restant plus aucune 
espérance de secours de la part des hommes. 

Dans ce même temps il y avoit à Paris un ecclé- 
.siastique de condition et de piété, nommé M. de l,a 
Potteric', qui, entre plusieurs saintes reliques qu’il 
avoit recueillies avec grand soin, prétendoit avoir 
une des épines de la couronne de Notre-Seigneur. 
Plusieurs couvents avoicnt eu une sainte curiosité 
de voir cette relique. 11 l’av'oit prêtée, entre autres, 
aux carmélites du faubourg Saint-Jacques, qui l’a- 
voicnt portée en procession dans leur maison. Les 
religieuses de Port-Royal , touchées de la même dé- 
votion, avoient aussi demandé à la voir: et elle leur 
fut portée le vingt-quatrième de mars id.'lfi, ipri .se 
trouvoit alors le vendredi de la troisième semaine île 

' Pierre le Hoi tic la Pniierie, morl k Pnri-$ en 1670. Son corp% 
fui porte à Porl-Uoyal tics cliamps. 
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carcmo, jour auquel l’Eglise chante à l’introït de la 
messe ces paroles tirées du psaume lxxxv ; Fac tne- 
emn sùjnum in bonum, etc. «Seigneur, faites éclater 
« un prodige en ma faveur, afin que mes ennemis le 
« voient et soient confondus ; qu'ils voient , mon Dieu , 
O que vous m’avez secouru et que vous m’avez con- 
« solé! » 

Les religieuses ayant donc reçu cette sainte épine, 
la posèrent au-dedans de leur chœur sur une espece 
de petit autel contre la grille; et la communauté fut 
avertie de se trouver à une procession qu’on d(!voit 
faire après vêpres en son honneur. Vêpres finies, on 
clianta les hymnes et les prières convenables à la 
.sainte couronne d’épines et au mystère douloureux 
de la l’assion; après quoi elles allèrent, chacune en 
leur rang, baiser la relique : les religieuses profe.sses 
les premières, ensuite les novices, et les pensionnai- 
res après. Quand ce fut le tour de la petite l’erricr, 
la maîtresse des pensionnaires, qui s’étoit tenue de- 
bout auprès de la grille pour voir passer tout ce pe- 
tit peuple, l’ayant aperçue, ne put la voir, défigurée 
comme elle étoit, sans une espece de frissonnement 
mêlé de compassion , et elle lui dit : « Ilecommandez- 
« vous à Dieu, ma fille, et faites toucher votre œil 
« malade à la sainte épine. » I>a petite fille fit ce qu’on 
lui dit, et elle a depuis déclaré qu’elle ne douta point, 
sur la parole de sa maîtresse, que la sainte épine ne 
la guérit. 

Après cette cérémonie, toutes les autres pension- 
naires .se retirèrent dans leur chambre; elle n’v fut 
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pus plus tôt qu’elle dit à sa compagne ; « Ma sœur, je 
« n’ai plus de mal, la sainte épine m'a guérie. » En 
effet, sa compagne l'ayant regardée avec attention, 
trouva son œil gauche tout aussi sain que l’autre, 
san.s tumeur, sans matière, et même sans cicatrice. 
On peut juger combien, dans mute autre maison 
que Port-Royal , une aventure si surprenante feroit 
de mouvement, et avec quel empressement on iroit 
en avertir toute la communauté. Cependant, parce- 
que c’étoit l’heure du silence, et que ce silence s’ob- 
serve encore plus exactement le carême que dans les 
autres temps; que d’ailleurs toute la maison étoit 
dans un plus grand recueillement qu’à l’ordinaire, 
ces deux jeunes filles se tinrent dans leur chambre, 
et se couchèrent sans dire un seul mot à personne. 
Le lendemain matin, une des religieuses, employée 
auprès des pensionnaires, vint pour peigner la pe- 
tite Perrier; et, comme elle appréhendait de lui faire 
du mal, elle évitoit, comme à son ordinaire, d'ap- 
puyer sur le côté gauche de la tête; mais la jeune 
fille lui dit: « Ma sœur, la sainte épine m'a guérie. 
« — Comment, ma sœur, vous êtes guérie! — Re- 
« gardez, et voyez, » lui répondit-elle. En effet, la 
religieuse regarda, et vit qu’elle étoit entièrement 
guérie. Elle alla en donner avis à la mère abbesse , 
qui vint, et qui remercia Dieu de ce merveilleux effet 
de .sa puissance; mais elle jugea à propos de ne le 
point divulguer au-deliors, persuadée que, dans la 
mauvaise disposition où les esprits étoient alors con- 
tre leur maison, elles dévoient éviter sur toutes cho- 
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■ses (le lain! parler le monde. En effet, le silence est 
si {jrand dans ce monastère, que, plus de six jours 
après ce miracle , il y avoit des sœurs qui n’en avoient 
point entendu parler. 

Mais Dieu , qui ne vouloit pas (}u’il demeunit ca- 
che, permit qu'au bout de trois on quatre jours Da- 
lencé, l’un des trois chirurgiens qui avoient fait la 
consultation que j’ai dite, vint dans la maison pour 
une autre malade. Après sa visite il demanda aussi 
à voir la petite fille qui avoit la fistule. On la lui 
amena; mais, ne la reconnoissant point, il répéta 
encore une fuis qu’il demandoit la petite fille qui 
avoit une fistule. Un lui dit tout simplement que c’é- 
toit celle qu’il voyoit devant lui. Dalencé fut étonné, 
regarda la religieuse qui lui parloit, et s’alla imagi- 
ner qu’on avoit fait venir quelque charlatan qui, 
avec un palliatif, avoit suspendu le mal. Il examina 
donc sa malade avec une attention extraordinaire, 
lui pressa plusieurs fois l’œil pour en faire sortir de 
la matière, lui regarda dans le nez et dans le palais, 
et enfin , tout hors de lui, demanda ce que cela vou- 
loit dire. Ou lui avoua ingénument comme la chose 
s’étoit passée ; et lui , courut aussitôt , tout transporté , 
chez ses deux confrères, Guillaixl etCressé. Les ayant 
lamenés avec lui , ils furent tous trois saisis d’un égal 
étonnement; et, après avoir confessé que Dieu seul 
avoit pu faire une guérison si subite et si parfaite, 
ds allèrent remplir tout Paris do la réputation de ce 
miracle. Bientôt M. de La Potterie, à qui on avoit 
tendu sa relique, se vit accablé d’une fonle de gens 
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qui venoieiit lui demander à la voir. Mais il en fit 
présent aux religieuses de Port - Royal , croyant 
qu’elle ne pouvoit pas être mieux révérée que dans 
lu même église où Dieu avoit fiait par elle un si grand 
miracle. Ce fut donc pendant plusieurs jours un flot 
continuel de peuple qui abordoit dans cette église, et 
qui venoit pour y adorer et pour y baiser la sainte 
épine : et on ne parloit d'autre chose dans Paris. 

Le bruit de ce miracle étant venu à Compiégne , 
où étoit alors la cour, la reine-mère se trouva fort 
embarrassée: elle avoit peine à croire que Dieu eût 
si particulièrement favorisé une maison qu'on lui 
dépeignoit depuis si long -temps comme infectée 
d’hérésie, et que ce miracle, dont on faisoit tant de 
récit, eût même été opéré en la personne d’une des 
pensionnaires de cette maison, comme si Dieu eût 
voulu approuver par-là l’éducation que l’on y don- 
noit à la jeunesse. Elle ne s'en fia ni aux lettres que 
plusieurs personnes de piété lui eu écrivoient, ni au 
bruit public, ni même aux attestations des chirur- 
giens de Paris; elle y envoya M. Félix, premier chi- 
rurgien du roi ’, estimé généralement pour sa grande 
habileté dans son art, et pour sa probité singulière; 
et le chargea de lui rendre un compte fidèle de tout 
ce qui lui paroitroit de ce miracle. M. Félix s'acquitta 
de sa commission avec une fort grande exactitude : 
il interrogea les religieuses et les chirurgiens, se fit 
raconter la naissance, le progrès, et la fui de la ma- 

' Cliarles>Fraiirois Félix, se*(jii«iir de Siains, père de celui qm 
hi à XIV ropèration de la Kstule, en iG86. 
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ladie, examina attenlivemeiil la pcnsioiiuaire, et en- 
fui déclara que la nature ni les remèdes n’avüient en 
aucune part à cette {jucrison, et qu’elle ne pouvoil 
être que l’ouvrage de Dieu seul. 

Les grands-vicaires de Paris, e.xcitcs par la voi.x 
publique, furent obligés d’en faire au. ssi une e.xacte 
information. Après avoir rassemblé les certificats 
d'un grand nombre des plus habiles chirurgiens et 
de plusieurs médecins, du nombre desquels étoit 
M. Itouvard , premier médecin du roi ‘, et pris l'avis 
des plus considérables docteurs de Sorbonne, ils 
donnèrent une sentence qu’ils firent publier, par la- 
quelle ils certifioient la vérité du miracle, exbor- 
toient les peuples à en rendre à Dieu des actions de 
grâces, et ordonnoient qu’à l’avenir tous les vendre- 
dis la relique de la sainte épine seroit e.xposée dans 
l’église de Port-llov'al à la vénération des fidèles. En 
exécution de cette sentence, AI. de llodenck, grand- 
vicaire, célébra la messe dans l’église avec beaucoup 
lie solennité, et donna à baiser la .sainte relique à 
toute la foule du peuple qui y étoit accourue. 

Pendant que l’Eglise rendoit à Dieu ces actions de 
grâces, et se réjouis.soit du grand avantage que ce 
miracle lui donnoit sur les athées et sur les héré- 
tiques, les ennemis de Port-Iloyal, bien loin de par- 
ticiper à cette joie, demeuroient tristes et contbn- 
ilus, selon l’expression du psaume. Il n'v eut point 

* ChnrI«*s-Mii?hol »i*i{îu«iur Je Fom'rjiKfux, a f|»n Ion 

Joii l'etahlisfieineiiL Ju JarJtn tlt*» Plante!». 
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cl'ctïorts qu’ils ne fissent pour détruire dans le pu- 
blic la créance de ce miracle. Tantôt ils accusoieiu 
les rcli('ieuscs de fourberies, prétendant qu’au lieu 
de la petite l’errier elles montroient une sœur qu elle 
avoit, (!t qui étoit aussi pensionnaire dans cette mai- 
son; tantôt ils assuroient que ce n’avoit été qu’une 
{{uérison imparfaite, et que le mal étoit revenu plus 
violent que jamais; tantôt que la flu.vion étoit tom- 
bée sur les parties nobles, et que la petite fille eu 
étoit à l’extrémité. Je ne sais point positivement si 
M. Félix eut ortlre de la cour de s’informer de ce (]ui 
en étoit; mais il paroit, par une seconde attestation 
si{;uée de sa main, <|u’il retourna encore à Port- 
Royal , et qu’il certifia de nouveau et la vérité <ln 
miracle, et la parfaite santé oit il avoit trouvé cette 
demoiselle. 

Fufin il parut un écrit, et personne ne douta que 
ce ne fut du père Annat, avec ce titre ridicule : Le 
Fiabat-joiedes jansénistes , ou Observations Sur le miracle 
ijuon dit être arrivé à Port-Royal, composé par un doc- 
teur de f Eglise catholi(/ue. L’auteur fàisoit judicieuse- 
ment d’avertir qu’il étoit catholique, n’y ayant per- 
sonne qui, à la seule inspection de ce titre, et plus 
encore à la lecture du livre, ne l’eùt pris pour nu 
protestant très envenimé contre l’Église. Il avoit as- 
sez de peine à convenir de la vérité du minicle ; mais 
enfin, voulant bien le supposer vrai, il eu tiroit la 
con.séijuence du monde la plus étrange, savoir, que 
Dieu voyant les religieuses infectées de l'hérésie des 
ciii(| |iropo$itions, il avoit opéré ce miracle dans leur 
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maison pour leur prouver que Jésus-Clirist ctoit 
mort pour tous les hommes; il faisoit là-dessus un 
gi-und nombre de raisonnements, tous plus extrava- 
gauts les uns que les autres, par où il ôtoit à la vé- 
ritable religion l'une de ses plus grandes preuvas , 
qui est celle des miracles. Pour conclusion , il exhor- 
toit les fidèles à se bien donner de garde d’aller in- 
vo<pier Dieu dans l'église de Port-Royal, de peur 
qu’en y cherchant la santé du corps, ils n’y trou- 
vassent la perte de leurs âmes. 

Mais il ne parut pas que ces exhortations eussent 
liiit une grande impression sur le public. La foule 
croissoit de jour en jour à Port-Royal ; et Dieu même 
sembloit prendre plaisir à autoriser la dévotion des 
peuples , par la quantité de nouveaux miracles qui 
.se firent en cette église. Non seulement tout Paris 
avoit recours à la sainte épine et aux prières des re- 
ligieuses, mais de tous les endroits du royaume on 
leur deniandoit des linges qui eussent touché à cette 
relique; et ces linges, à ce qu’on raconte, opéraient 
jilusieurs guérisons miraculeuses. 

Viaiseniblablement la piété de la reine-mère fut 
touchée de la protection visible de Dieu sur ces reli- 
gieuses. Cette sage princesse commença à juger plus 
favorablement de leur innocence. On ne parla plus 
de leur ôter leurs novices ni leurs pensionnaires , et 
on leur laissa la liberté d'en recevoir tout autant 
qu'elles voudroient. M. Arnauld même recommença 
à se montrer, ou , pour mieux dire , s’alla replonger 
dans son désertavec M. d’Andilly son frère, ses deux 
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neveux et M. Nicole, qui depuis deux ans ne le quit- 
toit plus, et qui étoit devenu le compagnon insépa- 
rable de ses travaux. Les autres solitaires y revinrent 
aussi peu-à-peu, et y recommencèrent leurs mêmes 
exercices de pénitence. 

t)n songeoit si peu alors à inquiéter les religieuses 
de Port-Royal, que le cardinal de Retz leur ayant 
accordé un autre supérieur en la place de M. du 
Saussay, qu'il avoit destitué de tout emploi dans le 
diocèse de Paris , on ne leur fit aucune peine là-des- 
sus, quoique M. Singlin’, qui étoit ce nouveau supé- 
rieur, ne fût pas fort au goût de la cour, où les jé- 
suites avoient pris un fort grand soin de le décrier. 
Il y avoit déjà plusieurs années qu'il étoit confe.sseur 
de la maison de Paris; et ses sermons y attiraient 
quantité de monde, bien moins pur la politesse de 
langage que par les grandes et solides vérités qu'il 
prcchoit. On les a depuis donnés au public sous le 
nom d' instruedons chrétiennes; et ce n’est pas un des 
livres les moins édifiants qui soient sortis de Port- 
Royal. Mais le talent où il excelloit le plus, c'étoit 
dans la conduite des âmes ; son bon sens , joint à une 
piété et à une charité extraordinaires, imprimoient 
un tel respect, que, bien qu'il n’eût pas la même 

' Antoine Le Maistre et Le Maistre de Sacy. 

* Antoine Siiiglin, fiU d'un marchand de vin de Paris. 11 savoit 
peu de latin et de théolo(pe, n'ayant commencé scs études qu'à 
viiq;t-deux ans. La piété et le grand sons dont il étoit doué lui tin- 
rent lieu de savoir. Il fut très persécuté et mourut eu 1664 y caché 
d.tns la maison de madame Vitart, tante de Racine, où il s'étoit 
retiré pour se soustraire à la Rastillc. 
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étciuluc Je {jénic et de science que M. AriiuiJd, 
non seulement les religieuses , niais M. Arnauld lui- 
iiiéuie, M. Pascal , M. Le Maistre, et tous ces autres 
esprits si sublimes, avoieut pour lui une docilité d'en- 
faiit, et se conduisoient en toutes choses par ses avis. 

1 )ieu s’etoit servi de lui pour convertir et attirer à 
la jiiété plusieurs personnes de la première qualité; 
et , comme il les conduisoit par des voies très oppo- 
•sées à celles du siècle, il ne tarda guère à être accusé 
de maximes outrées sur la pénitence. M. de Gondv, 
qui s’étoit d’abord laissé surprendre à ses ennemis, 
lui avoit interdit la chaire (en 1649); mais, ayant 
bientôt reconnu son innocence, il le rétablit trois 
mois après, et vint lui-même grossir la foule de ses 
auditeurs. Il vécut toujours dans une pauvreté évan- 
{'éliipie, jusque-là qu’après sa mort on ne lui trouva 
pas de quoi faire les frais pour l’enterrer, et qu’il fal- 
lut que les religieuses assistassent de leurs charités 
quelques uns de ses plus proches parents qui étoient 
aussi pauvres que lui. Les jésuites néanmoins pas- 
•sèrent jusqu’à cet excès de fureur, que de lui repro- 
cher dans plusieurs libelles de s’être enrichi aux dé- 
pens de scs pénitents, et de s’être approprié plus de 
huit cent mille francs sur les grandes restitutions 
qu’il avoit fait faire à quelques uns d’entre eux; et il 
n’y a pas eu plus de réparation des outrages faits au 
confesseur, que des faussetés avancées contre les re- 
ligieuses. Le cardinal de Retz ne pouvoit donc faire 
à ces filles un meilleur présent que de leur donner 
un supérieur de ce mérite, ni mieux marquer qu'il 
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avoit hérité do toiito la bonne volonté de son prédé- 
cesseur ’ . 

Comme c’est cette bonne volonté dont on a l'ait le 
pins grand crime au\ prétendus jansénistes, il est 
bon de dire ici jusqu’à quel point a été leur liaison 
avec ce cardinal. On ne prétend point le justifier de 
tous les défauts qu’une violente ambition entraîne 
d’ordinaire avec elle; mais tout le monde convient 
qu’il avoit de très excellentes qualités, entre antres 
une considération singulière pour les gens de mé- 
rite, et un fort grand désir de les avoir pour amis ; 
il regardoit M. Amauld comme un des premiers 
théologiens de son siècle, étant lui-même un théo- 
logien fort habile, et il lui a conservé jusqu’à la mort 
cette estime qu’il avoit conçue pour lui lorsqu’ils 
étoient ensemble sur les bancs; jusque-là qu’après 
son retour en France , il a mieux aimé se laisser raver 
du nombre des docteurs de la Faculté, que de sou- 
scrire à la censure dont nous venons de parler, et 
qui lui |)arut toujours l’ouvrage d’une cabale. 

Ija vérité est pourtant que, tandis qu’il fiit coad- 
juteur, c’est-à-dire dans le temps qu’il étoit à la tête 
delà fronde, messieurs de Port-Koyal eurent très 
peu de commerce avec lui , et qu’il ne s’amusoit 
guère alors à leur communiquer ni les secrets de sa 
conscience, ni les ressorts de sa politique. Et com- 
ment les leur auroit-il pu communiquer? Il n’igno- 
roit pas, et personne dès-lors ne l’ignoroit, que c’é- 

' Le rartlinal de? Relz avoit succédé à son oncle* Jean-Françoit 
Je Genidy, premier archevéf|ue* de Paris, mort en l654. 



i;4 AHHKGÉ DK L’HISTOIRK 
toit la doctrine de Fort-Royal, qu'un sujet, pour 
quelque occasion que ce soit, ne peut se révolter en 
conscience contre son lé{jitime prince; que, quand 
nicinc il en seroit injustement opprimé, il doit souf- 
Frir l'oppression, et n'en demander justice qu’à Dieu, 
qui seul a droit de faire rendre compte aux rois de 
letirs actions. C est ce qui a toujours été enseijjné à 
Fort-Royal , et c’est ce que M. Arnauld a fortement 
maintenu dans ses livres, et particulièrement dans 
.son pour les catholiques' , où il a traité la 

question à fond. .Mais non seulement messieurs de 
Fort-Royal ont soutenu cette doctrine, ils l’ont pra- 
tiquée à la ripuetir. C’est une chose connue d’une 
infinité de gens , que , pendant les guerres de Paris , 
lorsque les plus fameux directeurs de conscience 
donnoient indifféremment l’absolution à tous les 
gens engagés dans les deux partis, les ecclésiasti- 
ques de Port-Royal tinrent toujours ferme à la refu- 
ser à ceux qui étoient dans le parti contraire à celui 
du roi. On sait les rudes pénitences qu'ils ont im- 
posées et an prince de Conti et à la duchesse de Lon- 
gueville, pour avoir eu part aux troubles dont nous 
parlons , et les sommes immenses qu’il en a coûté à 
ce prince pour réparer, autant qu’il étoit possible, 

’ Cet ouvrapc est un de ceux qui fout le plus d’honneur au ta- 
lent d’Amuutd, in*is îl en fait sur-lout à son ame. Tout e.sprit de 
parti y Ci'de «'tu heaoio de vcnper l'iDoocence. Huit jésoites nvuient 
péri sur 1 échafaud.^ comme complices de la conspiration papiste 
en Aiq'letene; les autres jésuites étoient persécutés: Amauld 
prcml 1.1 plume pour les défeudre, et jamais il n’avoit déplové 
jilii.s d't*nerpie et d'éloquence. 
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les désordres dont il avoit pu être cause pendant ces 
malheureux temps. Les jésuites ont eu peut-être 
plus d’une occasion de procurer à l’Église de pareils 
exemples; mais, ou ils n’étoient pas persuadés des 
mêmes maximes qu’on suivoit là-dessus à Port- 
Royal , ou ils n’ont pas eu la même vigueur pour les 
faire pratiquer. 

Quelle apparence donc que le cardinal de Retz 
ait pu faire entrer dans une faction contre le roi des 
gens remplis de ces maximes , et prévenus de ce 
grand principe de .saint Paul et de saint Augustin, 
qu’il n’est pas permis de faire même un pedt mal , 
afin qu’il en arrive un grand bien? On veut pourtant 
bien avouer que lorsqu’il fut archevêque , après la 
mort de son oncle, les religieuses de Port-Royal le 
reconnurent pour leur légitime pasteur, et firent des 
prières pour sa délivrance. Elles s’adressèrent aussi 
à lui pour les affaires spirituelles de leur monastère, 
du moment qu’elles surent qu'il étoit en liberté. On 
ne nie pas même qu’ayant su l’extrême nécessité où 
il étoit après qu’il eut disparu de Rome , elles et leurs 
amis ne lui aient prêté quelque argent pour subsis- 
ter, ne s’imaginant pas qu’il fut défendu , ni à des 
ecclésiastiques, nia des religieuses, d’empêcher leur 
archevêque de mourir de faim. C’est de là aussi que 
leurs ennemis prirent occasion de les noircir dans 
l’esprit du cardinal Mazarin, en persuadant à ce mi- 
nistre qu’il n’avoit point de plus grands ennemis que 
les jansénistes ; que le cardinal de Retz n’étoit parti 
de Home que pour se venir jeter entre leurs bras; 
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qu’il éloil même caché à Port-Royal ; que c’étoit là 
(juc se faisoient tous les manifestes qu’on publioit 
]>our sa défense; qu'ils lui avoient déjà fait trouver 
tout l'aiq'cnt necessaire pour une guerre civile, et 
qu’il ne désespéroit pas , j>ar leur moven , de se réta- 
blir à force ouverte dans son siège. On a bien vu 
dans la suite l’impertinence de ces calomnies; mais 
pour en faire mieux voir le ridicule, il est bon d’ex- 
pliquer ici ce que c’étoit que M. Arnauld, qu’on fai- 
sait l'auteur et le clief de toute la cabale. 

Tout le monde sait (jue c’éloit un génie admirable 
pour les lettres, et sans bornes dans l’étendue de ses 
connoi.s.sances ; mais tout le monde ne sait pas ( ce 
qui est pourtant très véritable) que cet homme si 
merveilleux étoit aussi l’homme le plus simple et le 
j)lus incapable de fines.se et de dissimulation ', et le 
moins propre, en un mot, à former ni à conduire 
un parti; qu’il n’avoit en vue que la vérité, et qu’il 
ne gardoit sur cela aucunes mesures , prêt à con- 
tredire ses amis lorsqu’ils avoient tort, et à dé- 
fendre ses ennemis , s’il lui paroissoit qu’ils eussent 
raison ; qu’au reste , jamais théologien n’eut des opi- 
nions si saines et si pures sur la soumission qn'on 
doit au roi et aux puissances; que non seulement 
il étoit persuadé, comme nous l’avons déjà dit, 
qu un sujet, pour quelque occasion que ce .soit, ne 
peut point s’élever contre son prince, mais qu’il ne 
croyoit pas même que dans la persécution il pût 
murmurer. 

* Voyn îr« Mi'inoir<'.s sur la vîr <li’ Rarim*. 


Digitized by Google 



DE l'ORT-ROYAE. 177 

Toute la conduite de sa vie a bien fait voir qu’il 
cloit dans ces sentiments, fin effet, pendant plus de 
quarante ans qu’on a abusé , pour le perdre , du nom 
et de l’autorité du roi , a-t-il manqué une occasion 
de faire éclater et son amour pour sa personne, et 
son admiration pour les fjrandes qualités qu'il re- 
connoissoit en lui? Obligé de se retirer dans les pays 
étrangers pour se soustraire à la haine implacable 
de ses ennemis, à peine y fiit-il arrivé, qu’il publia 
son Àjiologie pour les catholiques ; et l’on sait qu’une 
partie de ce livre est employée à justifier la conduite 
du roi à l’égard des huguenots, et à justifier les jé- 
suites mêmes. M. le marquis de Grana ayant su qu’il 
étoit caché dans Bruxelles le fit assurer de sa pro- 
tection; mais il témoigna en même temps un fort 
grand désir de voir ce docteur, dont la réputation 
avoit rempli toute l’Europe. M. Arnauld ne refusa 
point sa protection; mais il le fit prier de le laisser 
dans son obscurité, et de ne pas l’obliger à voir un 
gouverneur des Pays-Bas espagnols, pendant que 
l’Espagne étoit en guerre avec la France : et M. de 
Grana fut assez galant homme pour approuver la dé- 
licatesse de son scrupule. 

Lorsque le prince d’Orange se fut rendu maître 
de l’Angleterre, les jésuites, qu’on regardoit par- 
tout comme les principales causes des malheurs du 
roi Jacques, ne furent pas, à ce qu’on prétend, les 
derniers à vouloir se rendre fevorable le nouveau 
roi. Mais M. Arnauld, qui avoit tant d’intérêt à ne 
pas .s’attirer son indignation , ne put retenir .son zèle : 

f). I ‘2 
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il prit la plume, et écrivit avec tant de force' pour 
défendre les droits du roi Jacques, et pour exhorter 
tous les princes catholiques à imiter la générosité 
avec laquelle le roi l’avoit recueilli en France, que 
le prince d’Orange exigea de tous ses alliés, et sur- 
tout des Espagnols , de chasser ce docteur de toutes 
les terres de leur domination. Ce fut alors qu'il se 
trouva dans la plus grande extrémité où il se fût 
trouvé de .sa vie , la France lui étant fermée par les 
jésuites, et tous les autres pays par les ennemis de 
la France. 

On a su de quelques amis, qui ne le quittèrent 
point dans cette extrémité, <|u'un de leurs plus 
grands embarras étoit d'cmpécher que, dans tous 
les lieux où il cherchoit à se cacher, son trop grand 
léle pour le roi ne le fit découvrir: il étoit si per- 
suadé que ce prince ne pouvait manquer dans la 
conduite de ses entreprises , que sur cela il entrepre- 
noit tout le monde; jusque-là que, sur la fin de ses 
jours , étant sujet à tomber dans un assoupissement 
que l’on croyoit dangereux pour .«a vie, ces mêmes 
amis ne savaient point de meilleur moyen pour l’on 
tirer que de lui crier, ou que les F’rançois avoient été 
battus, ou que le roi avoit levé le siège de quelque 
place; et il reprenoit toute sa vivacité naturelle pour 
disputer contre eux , et leur soutenir que la nouvelle 
ne pouvoit pas être vraie. Il n’y a qu’à lire son testa- 
ment, où il déclare à Dieu le fond de son cœur: on 

’ Dans un <?crit ayant pour litre: Le prince d'OrangCf nfnnn-i 
Àhialon^ nouvel Iféirxie , noutteatt Cromutel, 168R. 
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y verra avec quelle tendresse, bien loin <rimpiiter 
au roi toutes les traverses que lui ou ses amis ont 
essuyées, il plaide, pour ainsi dire, devant Dieu, la 
cause de ce prince, et justifie la pureté de ses inten- 
tions. 

Oserai-je parler ici des épreuves extraordinaires 
où l'on a mis son amour inébranlable pour la vérité? 
De grands cardinaux, très instruits des intentions 
de la cour de Rome, n’ont point caché qu’il n’a tenu 
qu'à lui d’être revêtu de la pourpre de cardinal, et 
que , pour parvenir à une dignité qui aurait si glo- 
rieusement lavé tous les reproches d’hérésie que ses 
ennemis lui ont osé Faire, il ne lui en aurait coûté 
que d’écrire contre les propositions du clergé de 
France ' touchant l’autorité du pape. Bien loin d’ac- 
cepter ces offres, il écrivit même contre un docteur 
flamand qui avoit traité d’hérétiques ces proposi- 
tions. Un des ministres du roi, qui lut cet écrit, 
charmé de la force de ses raisonnements, proposa 
de le faire imprimer au Louvre ; mais la jalousie des 
ennemis de M. Arnauld l’emporta et sur la fidélité 
du ministre et sur l’intérêt du roi même. Voilà quel 
étoit cet homme qu’on a toujours dépeint comme si 
dangereux pour l’état, et contre lequel les jésuites, 
peu de temps avant sa mort, firent imprimer un livre 
avec cet infâme titre: j^nloine Arnauld, fugitif pour 
se dérober à la justice du roi. 

Je ne sauruis mieux finir cette longue digres.sion 

' Irfs cju.iire arlirli;^ île 1683, hase* des liherles de l'KjjIise j^al 
lirniie. 

1 9. 
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que par les propres paroles que le cardinal de Retz 
dit à quelques uns de ses plus intimes amis, qui, en 
lui parlant de ses aventures passées, lui deman- 
doient si en elFct, en ce tcmps-là, il avoit reçu quel- 
ques secours de la cabale des jansénistes. « Je me 
n connois, leur répondit-il , en cabale, et, pour mon 
« malheur, je ne m’en suis que trop mêlé. J'avois au- 
« trefois quelque habitude avec les gens dont vous 
« parlez, et je voulus les sonder pour voir si je les 
0 pouriois mettre à quelque usage ; mais, vous pou- 
« vez vous en fier à ma parole, je ne vis jamais de 
« gens qui , par inclination et par incapacité, fussent 
« plus éloignés de tout ce qui s’appelle cabale. » Ce 
même cardinal leur avoua aussi qu’il avoit auprès de 
lui, pendant sa disgrâce, deux théologiens réputés 
jansénistes , qui ne purent jamais souffrir que , dans 
l’cxtréme besoin où il étoit, il prît de l’argent que les 
Espagnols lui iaisoient offrir, et qu’il se vit par-là 
obligé à en emprunter de ses amis. Quelques uns de 
ceux à qui il tint ce discours vivent encore , et ils 
sont dans une telle réputation de probité, que je 
suis bien sûr qu’on ne récuseroit pas leur témoi- 
gnage. 

Mais, pour reprendre le fil de notre narration, le 
miracle de la sainte épine ne fut pas la seule morti- 
fication qu’eurent alors les jésuites; car ce fut dans 
ce temps-là même que parurent les fameuses Lettres 
provinciales ', c’est-à-dire l’ouvrage qui a le plus cou- 


' Jjcs prpmicTP!» parurent rn i656, par fouilic« détachéf* ln-4*. 
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iribué à les décrier. M. Pascal , auteur de ces Lettres, 
avoit fait les trois premières pendant qu’on exami- 
iioit eu Sorlmnne la lettre de M. Arnauld. Il y avoit 
expliqué les questions sur la (jracc avec tant d'art et 
de netteté, qu’il les avoit rendues non seulement in- 
telligibles, mais agréables à tout le monde. M. Ar- 
naidd y ctoit pleinement justifie de l’erreur dont on 
l’accusoit; et les ennemis même de Port -Royal 
avouoient que jamais ouvrage n’avoit été composé 
avec plus d’esprit et de justesse. M. Pascal se crut 
donc obligé d’employer ce même esprit à combattre 
un des plus grands abus qui se soit jamais glissé 
dans l’Église, c’est à savoir la morale relâchée de 
quantité de casuistes, et dont les jésuites faisoient le 
plus gi-and nombre, qui , sous prétexte d’éclaircir les 
cas de conscience, avoient avancé dans leurs livres 
une muldtude infinie de maximes abominables qui 
tendoient à ruiner toute la morale de Jésus-Christ. 

On avoit déjà fait plusieurs écrits contre ces maxi- 
mes, et l’université avoit présenté plusieurs requêtes 
au parlement, pour intéresser la puissance séculière 
à réprimer l’audace de ces nouveaux docteurs. Cela 
n’avoit pas néanmoins produit un fort grand effet ; 
car ces écrits, quoique très solides, étant fort secs, 
n'avoient été lus que par très peu de personnes. Un 
les avoit regardés comme des traités de scolastique, 
dont il falloit laisser la connoissance aux théolo- 
giens; et les jésuites, par leur crédit, avoient em- 
pêché toutes les requêtes «l’être répondues. Mais 
M. Pascal venant à traiter cette matière avec sa viva- 
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cité merveilleuse, cet lietireiix agrément que Dieu 
lui avuit donné fit un éclat prodigieux, et rendit 
hientot ces misérables casiiistes l’horreur et la lisée 
de tous les honnêtes gens. 

Ou peut juger de la coiisteruation où ces lettn-s 
jetèrent les jésuites, par l'aveu sincère qu’ils en font 
ciix-inémes : ils confessent, dans une de leurs ré- 
ponses, que les exils, les emprisonnements, et tous 
les plus affreux supplices, n’approchent point de la 
douleur qu’ils eurent de se voir moqués et abandon- 
nés de tout le monde; en quoi ils font connaître tout 
ensemble, et combien ils craignent d'étre méprisés 
des bomnies , et combien ils sont attachés à soutenir 
leurs méchants auteurs. En effet , pour regagner 
cette estime du public, à laquelle ils sont si sensi- 
bles, ils n’avoient ([u’à désavouer de bonne foi ces 
mêmes auteurs, et à remercier l’auteur des Lettres 
de l'ignominie salutaire qu’il leur avoit procurée, 
bien loin de cela, il n'y a point d’invectives à quoi 
ils ne s’emportassent contre sa personne, quoiqu'elle 
leur fût alors entièrement inconnue. Le I*. Annat di- 
•soit que, pour toute réponse à ses quinze premières 
lettres, il n’y avoit qu’û lui dire quinze fois qu’il étoit 
un janséniste; et l’on sait ce que veut dire un jansé- 
niste au langage des jésuites. Ils voulurent même 
l’accuser de mauvaise foi dans la citation des {)as$a- 
ges de leurs casiiistes; mais il les réduisit au silence 
par ses réponses. D’ailleurs il n’y avoit qu’à lire leurs 
livres pour être convaincu de son exacte fidélité; et, 
malheureusement pour eux, beaucoup de gens eu- 
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relit alors la curiosité de les lire ; jusque-là que, pour 
satisfaire reinpressement du public, il se fit une 
nouvelle édition de la théologie moiale d'Escobar , 
laquelle est comme le précis de toutes les abomina- 
tions des casuistes ; et cette édition fut débitée avec 
une rapidité étonnante. 

Dans ce temps-là même il arriva une chose qui 
acheva de mettre la vérité dans tout son jour. Un 
des principaux curés de Rouen, qui avoit lu les Pe- 
tites Lettres, fit, en présence de son archevêque, en 
un synode de plus de huit cents curés, un discours 
fort pathétique sur la corruption qui s'étoit depuis 
peu introduite dans la morale. Quoique les jésuites 
n'eussent point été nommés dans ce discours , le 
P. Urisacier, qui étoit alors recteur du collège des 
jésuites à Rouen, n'en eut pas plus tôt avis, que sa 
bile se réchauffa; il prit la plume, et fit un libelle 
en forme de requête, où il déchiroit ce vertueux ec- 
clésiastique avec la même fureur qu’il avoit déchiré 
les religieuses de Port-Royal. 

Les autres curés, touchés du traitement indigne 
((u’on fàisoit à leur confrère, eurent soin, avant tou- 
tes choses , de s'instruire à fond du sujet de leur que- 
relle. Ils prirent, d’un côté, les Lettres provinciales, 
et, de l'autre, les livres des casuistes; résolus de 
poursuivre, ou la condamnation de ces Lettres si 
les casuistes y étoient cités à faux , on la condamna- 
tion des casuistes si ces citations étoient véritables. 
Ils y trouvèrent non seulement tous les passages qui 
étoient rapportés, mais encore un grand nombre de 
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beaucoii|> plus horribles, rpio Al. l’uscal uvoil fait 
scrupule de citer. Ils dressèrent un extrait de tous 
ces passages, et le présentèrent avec une requête à 
M. de llarlay, alors leur archevêque, qui a été de- 
puis archevêque de Paris. Mais lui , jugeant que cette 
artliire regardoit toute l’Église, les renvoya à ras- 
semblée générale du clergé, et y députa inénie nu 
de .ses grands -vicaires, avec ordre d'y présenter et 
l'e.vtrait et la requête. 

Les curés de lloucn écrivirent aussitôt à ceux de 
Paris, pour les prier de les aider de leurs lumières 
et de leur crédit, et même de se joindre à eux dans 
nue cause qui étoit, disoient-ils, la cause de l'Évan- 
gile. Les curés de Paris n'avoient pas attendu cette 
lettre pour s'élever contre la morale des nouveaux 
casnistes. Ils s'étoieut déjà assemblés plusieurs lois 
sur ce sujet, tellement qu’ils n’eurent pas de peine 
à se joindre avec leurs confrères. Ils dressèrent aussi 
de leur côté un extrait de plus de quarante proposi- 
tions de ces casuistes, et le présentèrent à l’assem- 
blée du clergé pour en demander la condamnation , 
en même temps que la requête des curés de Rouen 
y fut présentée. 

Comme c’est principalement aux évéques à main- 
tenir dans l’Église la saine doctrine, tout le monde 
.s’atlendoit ipie le zèle des prélats éclateroit encore 
plus fortement que celui de tous ces curés. Kn effet, 
(|uelle apparence que ces mêmes évêques , qui se 
donnoient alors tant de mouvement pour faire con- 
damner dans .lansénius cinq propositions équivoques 
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qu on doutoit qui s’y trouvassent, pussent hésiter à 
condamner dans les livres des casuistes un si ('rand 
nombre de propositions , toutes plus abominables 
les unes que les autres, qui y ctoient énoncées en 
propres termes, et qui tendoient au renversement 
entier de la morale de Jésus-Christ? A la vérité, il 
paroit , par les témoignages publics de quelques pré- 
lats députés à l’assemblée dont nous parlons, qu’ils 
ne purent entendre sans horreur la lecture de ces 
propositions des casuistes , et qu’ils furent sur le 
point de se boucher les oreilles, comme firent les 
Pères du concile de Nicée, lorsqu’ds entendirent les 
propositions d’Arius. Mais les égards qu’on avoit 
pour les jésuites prévalurent sur cette horreur : l’as- 
semblée se contenta de faire dire aux curés , par les 
commissaires quelle avoit nommés pour examiner 
leur requête, qu’étant sur le point de se séparer, et 
l’affaire qu’ils lui proposoient étant d’une grande 
discussion, elle n’avoit plus assez de temps pour y 
travailler. Du reste, elle ordonna aux agents du 
clergé de fiiire imprimer les Instructions de saint 
Charles sur la Pénitence , et de les envoyer dans tous 
les diocèses, « afin que cet excellent ouvrage servit 
« comme de barrière pour arrêter le cours des nou- 
« velles opinions sur la morale. » 

Quoique les jésuites n’eussent pas lieu de se plain- 
dre de la sévérité des prélats, ils furent néanmoins 
très mortifiés de la publication de ce livre , sur le- 
quel ils n’ignoroient pas que toute la doctrine du 
livre de la Fréquente Communion éloit fondée; mais 
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ils se plaignirent sur-tout de l'abbé de Ciron qu'ils 
accusèrent d'avoir compose la lettre circulaire des 
évé(|ues qui accompagnoit ce meme Uvre. Et plût à 
Dieu que leur animosité contre cet abbé se fut arre- 
tée à sa personne, et ne se fût pas étendue sur un 
saint établissement de biles (les biles de l'Enfance) 
dont il avoit dressé les con^itutions , et qu’ils ont eu 
le crédit de Faire détruire, au grand regret de la 
province de Languedoc et de toute l’Église même, 
(jiii en recevoit autant d’utilité que d’édibeation » ! 

Comme tous ces extraits des curés avoient achevé 
de convaincre tout le monde de la fidélité des cita- 
tions de M. Pascal, les jésuites prirent un parti tout 
contraire à celui qu’ils avoient pris jusqu’alors. Ils 
entreprirent de défendre ouvertement la doctrine de 
leurs auteurs : c’est ce qui leur bt publier le livre de 
l’Apologie des casuistes, composé par le P. Wrot, 
ami du P. Annat, et qui enseignait la théologie au 
collège de Clermont Comme ils n’avoient pu obte- 
nir de privilège pour l’imprimer, on n’y voyait ni 


' Gabriel de Giron , chancelier de TÉf^lise et de TUniversité de 
Tüutousc. 

^ I>a vt^ritablc histoire de celte con^r^(*ation parut en 1687. Elle 
est intitulée: Innocence opprimée par la calomnie; mais celle que 
Simon Rcboiilet publia en *734 est un libelle diffamatoire dont 
l'abbe de Juliard, neveu de madame de Mondonville, fondatrice 
de cette cuu^régation, obtint du parlement de Toulouse la sup* 
pression. 

*Co scandaleux Uvre parut en 1657. Les difït^rcnls foctums pu- 
bliés en i 658 , au nom des curés de Paris, contre cette Àpolo^ie 
tfes casuisteSy sont attribnés à Pascal, Amauld, et iNicolc. 
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nom il’auteiir ni nom d’imprimeur; mais ils le débi- 
tèrent publiquement dans leur collège; ils en distri- 
buèrent eux-mêmes plusieurs exemplaires aux amis 
de la Société, tant à Paris que dans les provinces. 
Le P. Brisacicr le fit lire en plein réfectoire dans le 
collège de Uouen : il avoit plus de raison qu'un autre 
de soutenir ce bel ouvrage, puisqu’on y renouveloit 
contre les religieuses de Port-Royal, et contre leurs 
directeurs, les mêmes impostures dont il pouvoitse 
dire l’inventeur. 

Mais sa Compagnie n'eut pas long-temps sujet de 
s'applaudir de la publication de ce livre: Jamais ou- 
vrage n’a excité un si grand soulèventent dans l’É- 
glise. Les curés de Paris dressèrent d’abord deux 
requêtes, pour les présenter, l’une au parlement, 
l’autre aux grands-vicaires. Le P. Aniiat, pour parer 
ce coup, obtint qu’ils fussent mandés au Louvre, 
pour rendre raison de leur conduite. Mais cela ne fit 
que bâter la condamnation de cet exécrable livre. 
En effet, le cardinal Mazarin ayant demandé aux 
curés, en pré.sence du roi et des principaux mini.s- 
tres de son conseil, pourquoi ils vouloient s’adresser 
au parlement au sujet d’un livre de théologie, ils 
répondirent avec une fermeté respectueuse, qu’il ne 
s’agissoit point dans ce livre de simples (|uestions 
de théologie, mais que la doctrine qu’il contenoit 
ne tendoit pas moins qu’à autoriser les plus grand.s 
crimes, tels que le vol, l’usure, le duel, l’adultère, 
et l’homicide ; et que la sûreté des sujets du roi , et 
celle «le sa majesté même, étant intéressées à sa con- 
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damii.uioii , ils s’étoient crus en droit de porter leurs 
plaintes aux mêmes tribunaux qui avoient autrefois 
condamné les Santarel, les Mariana, et les autres 
dangereux auteurs de cette même société. (Jn n’eut 
pas la moindre réponse à leur faire. Le chancelier, 
<pii étoit présent, déclara qu’il avoit reliisé le privi- 
lège de ce livre. Enfin le roi, après avoir exiyé des 
curés qu’ils se contenteroient de s’adresser aux juges 
ecclésiastiques, leur promit d’envoyer ses ordres en 
Sorbonne , pour y examiner l’Apologie. Le roi tint 
parole; et toutes les brigues des jésuites et des doc- 
teurs de leur pttrti ne purent empêcher que la Fa- 
culté ne fit une censure, et que cette censure ne fiit 
publiée. Les grands-vicaires de Paris en publièrent 
aussi une de leur côté; et, presque en même temps, 
plus de trente archevêques et évêques, quelques uns 
même de ceux que les jésuites croyoient le plus 
ilans leur dépendance, foudroyèrent à l’envi et l’A- 
])ologie et la méchante morale des casuistes. 

Les jésuites perdoient patience pendant ce soulè- 
vement si universel; mais ils ne purent jamais se ré- 
soudre à désavouer l’Apologie. Le P. Annat fit plu- 
•sieurs écrits contre les curés , et il les traita avec la 
même hauteur que les jésuites traitent ordinairement 
leurs adversaires. Mais ceux-ci le réfutèrent coura- 


geusement, et le couvrirent de confusion sur tous 
les points dont on les vouloit accuser. D’autres jé- 
.suites s’attaquèrent aux évêques mêmes, et écrivi- 
rent contre leurs censures : ils ])ublioient hautement 
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de telles matières, et que c’étolont des cjtuses majeu- 
res qui dévoient être renvoyées à Rome, comme on 
y avoit renvoyé les cinq propositions. Us furent fort 
mortifiés, lorsqu’au bout de six mois ils virent leur 
livre condamné par un décret de l'inquisition ; ils 
trouvoient néanmoins encore des raisons de se flat- 
ter, disant que l'inquisition n’avoit supprimé l'Apolo- 
gie que pour des considérations de police. Enfin le 
pape Alc.xandre Vil, auprès duquel ils avoient tou- 
jours été en si grande faveur, frappa d'anathème 
quarante-cinq propositions de leurs casuistes; quel- 
ques années après, il condamna encore le livre d’un 
P. Moya, jésuite espagnol, qui, sous le nom d’Aina- 
dæus Guimeneus, enseignoit la même doctrine que 
l'Apologie, et censura de même le fameux Caramuel, 
grand défenseur de toutes les méchantes maximes 
des casuistes ‘ . Pour achever de purger l’Eglise de 
cette pernicieuse doctrine , le pape Innocent XI , en 
l’année 1679, fit un décret’ où il condamnoit à-la- 
fois soixante-cinq propositions aussi tirées des ca- 
suistes, avec excommunication encourue ipso facto 
par ceux qui , directement ou indirectement , an- 
roient la hardiesse de les soutenir. 


* Auteur du livre intitule Thtoto^ia fundamenlalis, imprime en 
i 65 i , OÙ est exposée la doctrine du probabilisme. 

* Bulle du a mars 167g. Dans la première édition de celle His- 
toire de Port-Royal f en 174^1 il {{lissé une faute typographi- 
que qui donne à ce décret d'Innocent XI la date de 1668. Quoique 
relie faute fût bien choquante, puisque Innocent XI n*a été élu 
pape qu’en 1676, elle n’en a pas moins été répétée dans toutes les 
éditions poslérieure.s. ( ) 
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Qui n'eût cru qu’une Compajjuie, qui fuit un vœu 
|wrticulier d'obéissance et de soumission aveu{;ln an 
saint-siège, gardcroit du moins le silence sur une 
doctrine si solennellement condamnée , et l'eroit dés- 
ormais enseigner dans ses écoles une morale plus 
conforme et à l’ftvangile, et aux décisions des papes? 
Mais le feux honneur de la Société l’a emporté en- 
core en cette occasion sur toutes les raisons de reli- 
gion et de politique , et même sur les constitutious 
fondamentales de la Société : il ne s’est presque point 
|iassé d’années depuis ce tcmps-là que les jésuites , 
soit par de nouveaux livres, soit par des thèses pu- 
bliques , n'aient soutenu les mêmes méchantes maxi- 
mes. On sait avec combien d'évêques ils se brouillent 
encore tous les jours sur ce sujet. Peu s’en est fellu 
enfin qu’ils n’aient déposé leur propre général , pour 
avoir feit imprimer, avec l’approbation du pape , un 
livre contre la probabilité, laquelle est regardée à 
bon droit comme la source de toute cette horrible 
morale. 

Mais pendant que les jésuites soutenoient avec 
cette opiniâtreté les erreurs de leurs casuistes, et ne 
se rendoient, ni sur le fait, ni sur le droit, aux cen- 
sures des papes et des évêques, ils ne poursiii- 
voient pas avec moins d’audace la condamnation de 
leurs adversaires. Ce ne fut pas assez pour le P. An- 
nal d’avoir feit juger dans l’assemblée du Louvre 
que les propositions étoient dans Jansénius, et d’a- 
voir ensuite feit ordonner, dans l’assemblée des 
quinze évêques, que la constitution et le bref se- 
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roient signés par tout le royaume ; il entreprit en- 
core d’établir un formulaire ou profession de foi, 
qui comprît également la créance du fait et du droit, 
et d’en foire ordonner la souscription sous les peines 
portées contre les hérétiques. C’est ce fomeiix For- 
mulaire qui a tant causé de troubles dans l’Église , 
et dont les jésuites ont tiré un si grand usage pour 
se venger de toutes les personnes qu’ils haïssoient. 
Tout le monde convient que ce fut M. de Marca qui 
dressa ce Formulaire avec le P. Annat, et qui le fit 
recevoir dans l’assemblée générale de 1 656 . 

Ce prélat étoit un homme de beaucoup d’esprit, 
très habile dans le droit canon , et dans tout ce qui 
s'appelle la police extérieure de l’Église, sur laquelle 
il avoit même fait des livres très savants , et fort oji- 
posés aux prétentions de la cour de Rome; mais il 
savoit fort peu de tliéologie , ne s’étant destiné que 
fort tard à l’état ecclésiastique , et ayant passé plus 
de la moitié de sa vie dans des emplois séculiers , d’a- 
bord président au parlement de Pau, puis intendant 
en Catalogne, d’où il avoit été élevé à l’évéché de 
Couserans , et ensuite à l’archevéché de Toulou.se. 
Sa grande habileté, jointe à l’extrême passion qu’il 
témoignoit contre les jansénistes , lui donnoit un 
grand crédit dans les assemblées du clergé : il en 
dressoit tous les actes, et en formoit, pour ainsi 
dire, toutes les décisions. 

M. de Marca et le P. Annat convenoient dans le 
dessein de foire déclarer hérétiques les défenseurs 
de Jansénius; mais ils ne convenoient pas dans la 
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manière dt? loiirner la chose. Le P. Annat prétendoit 
que, les papes étant infaillibles aussi bien sur le fait 
que sur le droit, on ne pouvoit nier, sans héré- 
sie , uii fait que le pape avoit décidé. Mais cela 
n’accommodoil pas M. de Toulouse, qui avoit sou- 
tenu très fortement l'opinion contraire dans ses li- 
vres ; et cela, fondé sur l’autorité de tout ce qu’il y 
a de plus habiles écrivains , de ceux mêmes qui sont 
le plus attachés à la cour de Rome, tels que les car- 
dinaux Raronius, Bellannin, Palavicin, le P. Petau, 
et plusieurs autres savants jésuites, qui tous ont en- 
seigné que l’Éfjlise n’exige point la créance des faits 
non révélés, et qui n’ont point fait difficulté de con- 
tester des faits très importants , décidés dans des 
conciles généraux. Les censeurs memes de la se- 
conde lettre de M. Arnanid, quelque animés qu’ils 
fussent contre sa personne, n’avoient qualifié que de 
téméraire la proposition de ce docteur, oü il disoit 
qu’il n’avoit point trouvé dans Jansénius les propo- 
sitions condamnées. Les jansénistes donc ne pou- 
voient, même selon leurs ennemis , être traités tout 
au plus que de téméraires ; et le P. Annat voulait 
qu’ils fussent déclarés hérétiques. 

Dans cet embarras, M. de Marca s’avi.sa d’un ex- 
pédient dont il s’applaudit fort : il prétendit que le 
fait de Jansénius étoit un fait certain, d’une nature 
particulière, et qui étoit tellement lié avec le droit, 
qu'ils ne pouvoient être séparé.s. « Le pape , disoit ce 
« prélat, déclare qu’il a condamné comme hérétique 
0 la doctrine de Jansénius; or les jansénistes sou- 
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Il lienneiU I» doctrine de Janséniiis: donc les jansc- 
o nistes soutiennent une doctrine hérétique. » C’étoii 
un des plus ridicules sophismes qui se pût faire, 
puisque le pape n'expliquant point ce qu'il entcndoit 
par la doctrine de Jansénius, la meme question de 
fait subsistoit toujours entre ses adversaires et ses 
défenseurs, dont les uns croyoient voir dans cette 
doctrine tout le venin des cinq propositions, elles 
autres n’y croyoient voir que la doctrine de saint 
Augustin. Il n'est pas croyable néanmoins combien 
de gens se laissèrent éblouir à ce faux argument : le 
P. Ânnat le répétoit à chaque bout de champ dans 
ses livres ; et ce ne fut qu'après un nombre infini de 
réfutations qu'il fut obligé de l’abandonner. 

Cependant lui et M. de Toulouse ayant préparé 
tous les matériaux pour foire accepter leur Foi-niu- 
laire dans l’assemblée générale, deux prélats, en- 
voyés par le roi, y vinrent exhorter les évêques, de 
la part de sa majesté, à chercher les moyens d’ex- 
tirper l'hérésie du jansénisme. En même temps tous 
les prélats qui se trouvaient alors à Paris (en 1 656 ) 
eurent aussi ordre de se rendre dans la grande .salle 
des Augustins. Alors M. de Toulouse présenta à l’a.s- 
semblée une ample relation , qu'il avoit composée à 
sa mode , de toute l’affaire de Jansénius. Cette rela- 
tion étant lue, on fit aussi lecture de la constitution 
et du bref, des déclarations du roi , et de toutes les 
lettres des assemblées précédentes. M. de Marca fil 
un grand discours sur l'autorité de la présente as- 
semblée, qu’il égaloil à un concile natioi'.al. Tout 
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cela, comme on peut le penser, fut long, et tint 
presque entièrement les deux séances dans les- 
quelles cette grande affaire fut terminée, en telle 
sorte que ceux qtû y étoient présents n’eurent autre 
chose à faire qu’à écouter et à signer. Il n’y eut, pour 
ainsi dire , ni examen ni délibération : ceux qui n'é- 
toient pas de l’avis du Formulaire furent entraînés 
par le grand nombre. On confirma les délibérations 
des assemblées précédentes; le Formulaire fut ap 
prouvé, et on résolut qu’il seroit envoyé à tous les 
évéques absents , avec ordre à eux d’exécuter les ré- 
solutions de l’assemblée, sous peine d’étre exclus de 
toute assemblée du clergé, soit générale, soit parti- 
culière, et même des assemblées provinciales. Tout 
cela SC fit le premier et le deuxième jour de sep- 
tembre. 

Eu même temps l’assemblée écrivit au nouveau 
pape, pour lui rendre compte de tout ce qu’elle avoit 
fiiit contre les jansénistes. Ce pape, qui s’appeloit 
auparavant Fabio Chigi, avoit pris le nom d’Alexan- 
dre Vil. Je ne puis m’empêcher de rapporter à son 
sujet une chose assez particulière , que le cardinal de 
Retz raconte dans l’histoire qu’il a composée du con- 
clave où ce même pape fut élu. Il dit que le cardinal 
François Barbcrin , dont le parti étoit fort puissant 
dans le conclave , fut long-temps sans se pouvoir ré- 
soudre à donner sa voix à Chigi, craignant que son 
étroite liaison avec les jésuites ne l’engageât, quand 
il seroit pape, à donner quelque atteinte à la doctrine 
de saint Augustin, pour laquelle Rarhcrin avoit tou- 
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jours eu un fort {jrand respect. Cliigi, ajoute le car- 
dinal de Ketz, n’igiiora pas ce scrupule. Quelques 
jours après, s’étant trouvé à une conversation où le 
cardinal Albizzi, passionné partisan des jésuites , par- 
lait de saint Augustin avec beaucoup de mépris , il 
prit avec beaucoup de chaleur la défense de ce saint 
docteur, et parla de telle sorte, que non seulement 
le cardinal IJarberin fut entièrement rassuré, mais 
qu’on se flatta meme que Chigi seroit homme à don- 
ner la paix à l'Eglise. 

Il est évident que jamais les jésuites ne furent plus 
puissants à Home que sous son pontificat. Il ne tarda 
guère à publier une constitution', où, non content 
de confirmer la bulle d’innocent X contre les cinq 
propositions, il traitait d’enfants d’iniquité tous ceux 
qui osoient dire que ces propositions n’avoient point 
été extraites de Jansénius, ni condamnées au sens 
de cet évêque; assurant qu’il avoit assisté lui-méme 
au jugement de toute cette affaire, et qvie l'intention 
d(! son prédécesseur avoit été de condamner la doc- 
trine de Jansénius. Il y a de l’apjiarence qu’il disoit 
vrai; cependant l'assemblée du clergé rapporte dans 
son procès-verbal une chose assez surprenante : c’est 
que M. l’évéque de Lodève’, dans le compte qu’il 
rendit à messeigneurs d’un entnaien qu’il avoit eu 
avec Innocent X, leur dit que ce pape l'avoit assuré 
de sa propre bouche que son intention n’avoit point 


'Le iG octobre iG5G. 

* Sa note hb trouve à la i53. 
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été de toucher ni à la personne , ni à la mémoire ilc 

Janséniiis, ni même précisément à la question de 

Fait. 

Mais rassemblée ne se mit pas fort en peine d’ac- 
corder ces contrariétés; elle ne se plaignit pas même 
de certains termes de la nouvelle bulle, qui étoient 
très injurieux à l’épiscopat, et se contenta de les 
adoucir le mieux qu’elle put dans la version fran- 
çoise qu’elle en fit Faire. Du reste, elle reçut avec de 
grands témoignages de respect la constitution, en 
fit faire mention dans le Formulaire, où il ne fiit 
plus parlé du bref d’innocent X, et résolut de sup- 
plier le roi de la faire enregistrer dans sou parle- 
ment. On appréhenda que le parlement ne rejeuU 
cette bulle pour plusieurs raisons, et entre autres, 
pour les mêmes causes qui avoient empêché qu’on 
n’y présentât la bulle d’innocent X, je veux dire 
parcequ’elle étoit faite jiar le pape seul , sans aucun 
concile, sans avoir pris même l’avis des cardinaux, 
et , comme on dit , motu proprio : ce qu’on ne recon- 
noit point en France. Mais le roi l’ayant lui-même 
portée au parlement, sa présence empêcha toutes 
les oppositions qu’on auroit pu faire. Tous les évê- 
ques la firent publier dans leurs diocèses; mais pour 
le Formulaire , ils en firent eux-mêmes si peu de 
cas, qu’il ne parolt point qu’aucun d’eux en ait exigé 
la souscription, non ptasmême l’archevêque de Tou- 
louse, qu’on en regardoit comme l'inventeur. Ainsi 
les choses demeurèrent au même état où elles se 
trouvoient avant l’a-ssemblée : tout le monde ét.ant 
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d'accord sur le dogme, cl ceux qui doutoicnt du fait 
ne se croyant pas obliges de reconnaître plus d’in- 
Hiillibilité sur ce fait dans Alexandre VII que dan.s 
son prédécesseur. Le cardinal Mazarin lui-mémc, 
soit que les grandes affaires de l’état l’occupassent 
alors tout entier, soit qu’il ne fût pas toujours d’hu- 
meur à accorder aux jésuites tout ce qu’ils lui de- 
inandoient, ne donna aucun ordre pour e.xécuter les 
décisions de l’assemblée , et parut être retombé pour 
cette querelle dans la même indifférence où il avoit 
été dans les commencements. 

I.CS choses demeurèrent en cet état jusque vers la 
fin de décembre de l’année 1 660, auquel temps l’as- 
semblée générale, dont l’ouverture s’étoit faite au 
commencement de cette même année, eut ordre de 
remettre sur le tapis l’affaire du jansénisme. Aussi- 
tôt tous les prélats de dehors furent mandés pour y 
travailler, et entre autres l’archevêque de Toulouse, 
quin’étoit point de cette assemblée, mais qui y vint 
plaider avec beaucoup de chaleur la cause tle son 
Formulaire. Il fit sur-tout de grandes plaintes d’un 
écrit qu’on avoit fait contre ce Fomiulaire, dont on 
avoit renversé tous les principes par les propres 
principes que M. de Toulouse avoit autrefois ensei- 
gnés dans ses livres. Cet écrit était du meme M. de 
Launoy , dont nous avons déjà parlé , qui ne prenoit, 
comme j’ai dit, aucun intérêt à la doctrine de saint 
Augustin ; mais qui , par la même raison qu’il n’avoit 
pu souffrir de voir renversés par la censure de la Soi^ 
bonne tous les privilèges de la Faculté, n’avoit pu 
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dijjérrr aussi (le voir tomes les libertés de l’église gal- 
licane, et toute l’ancienne doctrine de la France, 
renversées par le Formulaire du clergé. 

Celui qui présidoit à rassemblée de iG6o étoit 
M. de llarlay, archevêque de Rouen. On peut jtig(!r 
qu’il ne né(;li(jea pas cette (;raudc occasion de se si- 
gnaler. Il eut plusieurs |)rises avec les plus illustres 
députés du premier et du second orilre qui lui sem- 
bloient trop favorables aux jansénistes, fit sonner 
fort haut dans tous ses avis la volonté du roi et les 
intentions de M. le cardinal Mazarin. Tout cela ii’em- 
pécha pas .M. l’évéque de Laon, depuis cardinal d’E.s- 
trées; M. de Rassompierre, évéque de Xaintes, et 
«l’antres évéqiies des plus considérables, de s'élever 
avec beaucoup de fermeté contre le nouveau joug 
qu’on vouloit imposer aux fidèles, en leur prescri- 
vant la même créance pour les faits non révélés que 
pour les dogmes. La brigue contraire l’euqjorta néan- 
moins sur tontes leurs l'ai.sous; et le plus grand nom- 
bre fut, à l’ordinaire, de l’avis du président, c'est- 
à-dire de l’avis de la cour. (Jn enchérit encore sui- 
les résolutions des dernières assemblées: on or- 
donna de nouvelles peines contre ceux qui refuse- 
roient de se soumettre ; ou comprit dans le nombre 
de ceux <|ui seroient obligés de signer le Formulaire , 
non seulement les religieuses, mais même les ré- 
gents et les maîtres d’école : cho.se jusqu’alors inouïe 
dans l’église catholiijue, et qui n’avoitélé pratiquée 
ijue par les protestants d’Allemagne. 

Le cardinal Mazarin mourut quinze jours après 


I 


Digilized by Google 



DE PORT-ROYAL. 199 

CCS délibérations'. Les défenseurs de Jansénius s’é- 
toient d'abord flattés que cette mort apporteroit quel- 
que changement favorable à leurs affaires ; mais lors- 
qu’ils virent de quelles personnes le roi avoit com- 
posé son conseil de conscience, et que c’étoient M. de 
Marca et le P. Annat qui y avoient la principale au- 
torité, ils jugèrent bien qu'ils ne dévoient plus met- 
tre leur confiance qu'en Dieu seul, et que toutes les 
autres voies fK>ur faire connaître leur innocence leur 
étoient fermées. 

' A Vincennes, le 9 martf 1661. 


FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 
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Nous .'ivotis vu juscjii'ici lu calomnie employer 
tous ses cfTorts pour décrici- le monastère de Port- 
Itoyal ; nous allons voir maintenant tomber sur cette 
maison l’orage qui se formoit depuis tant d'années, 
et la passion des jésuites armée, pour la perdre, non 
plus simplement de l'autorité du premier ministre, 
mais de toute la puissance royale. Je ne iloute pas 
que la postérité qui verra un jour, d’un côté, les 
grandes choses que le roi a faites pour l’avancement 
de la religion catholique, et de l’autre, les grands 
services que M. Amauld a rendus à l’Eglise, et la 
vertu extraordinaire qui a éclaté dans la maison dont 
nous parlons, n'ait peine à comprendre comment il 
s’est pu faire (jue, sous un roi si plein de piété et de 
justice, une maison si sainte ait été détruite; et que 
ce même M. Arnauld ait été obligé d’aller finir sa vie 
dans les pays étrangers. Mais ce n’est pas la pre- 
mière fois que Dieu a permis que de fort [pands 
.saints aient été traités en coupables par des princes 
très vertueux; l’Histoire ecclésiastique est pleine de 
|>areils exemples: et il faut avouer que jamais pré- 
vention ii’a été fondée sur des raisons plus appa- 
rentes que celles du roi contre tout ce qui .s'appelle 
lansénisme. Car, bien que les défenseurs de la grâce 
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n'aient jiunai.s soutenu les cinq propositions en elles- 
mêmes, ni avoué qu’elles fussent d'aucun auteur; 
bien qu’ils n’eussent, comme j’ai déjà dit, envoyé 
leurs docteurs à Rome que pour exhorter sa sain- 
teté à prendre bien garde, en prononçant surces pro- 
positions chimériques, de ne point donner d’atteinte 
à la véritable doctrine de la grâce; le pape néanmoins 
les ayant condamnées sans aucune explication, 
comme extraites de Jansénius , il sembloit que les 
prétendus jansénistes eussent entièrement pertiu 
leur cause ; et la plupart du monde , qui ne savoit pas 
le nœud de la question, croyoit que c’étoit en effet 
leur opinion que le pape avoit condamnée. I<a dis- 
tinction même du Fait et du droit qu'ils alléguoicnt, 
paroissoit une adresse imaginée après coup pour ne 
se point soumettre. Il n’est donc pas surprenant que 
le roi, A qui ses grands emplois ne laissoient pas 
le temps de lire leurs nombreuses justifications, 
cnit, sur tant de circonstances si vraisemblables et 
si peu vraies, qu’ils étoient dans l’erreur. D’ailleurs, 
quelque grands principes qu’on eût à Port-Royal sur 
la fidélité et sur l’obéissance qu’on doit aux puis- 
.sanccs légitimes , quelque persuadé qu’on y fût qu’un 
sujet ne peut jamais avoir de justes raisons de s’éle- 
ver contre son prince, le roi étoit prévenu que les 
jansénistes n’étoient pas bien intentionnés pour sa 
personne et pour son état; et ils avoient eux-mémes , 
sans y penser, donné occasion à lui inspirer ces sen- 
timents par le commerce, quoique innocent, qu’ils 
avoient eu avec le cardinal de Retz, et par leur fa- 
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cilité plus chrétienne que judicieuse à recevoir beau- 
coup de personnes , ou dégoûtées de la cour, ou tom- 
Ih-cs dans la disgrâce, qui venoient cliez eux cher- 
cher des consolations, quelquefois meme se jeter 
dans la pénitence. Joignez à cela qu'encore que les 
princi|)aux d’entre eux fussent fort réservés à parler 
et à se plaindre, ils avoient des amis moins rései'vés 
et indiscrets , qui tenoient quelquefois des discours 
très peu excusables. Ces discours, quoique avancés 
souvent pur un seul particulier, étoient réputés des 
discours de tout le corps; leurs adversaires prenoient 
grand soin qu’ils fussent rapportés au ministre ou 
au roi même. 

Un sait que sa majesté a toujours un jésuite pour 
confesseur ' . Le R. Annat, qui l’a été fort long-temps , 
outre l'inf érét général de sa Compagnie , avoit encore 
un intérêt particulier qui l'animoit contre les gens 
dont nous parlons. Il se piquoit d’être grand théolo- 
gien et grand écrivain, il entassoit volume sur vo- 
lume, et ne pouvoit digérer de voir ses livres (mal- 
gré tous les mouvements que sa Compagnie se 
donnoit pour les faire valoir ) méprisés du public , 
et ceux de ses adversaires dans une estime générale. 
Tous ceux qui ont connu ce Père savent qu’étant as- 


' iiu père Annat, qui étoit confesseur du roi dès 1667, fut ren- 
voyé en 1670, et remplacé par le jésuite Ferrier, mort en 1674» 
auquel succéda le jésuite La Chaise. Einlin après celui-ci, mort eu 
> 7 ^ 9 ) vint le fameux père le TcUier, qui sun-écut à Louis XIV. 
C'est ce qui explique cette incroyable persécution de cinquante 
années contre Port-Uoyal. 
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sez raisonnable dans les autres choses, il ne connois- 
soit plus ni raison ni équité quand il étoit question 
des jansénistes. Tout ce qui approclioit du roi, mais 
sur-tout les gens d’église, ii’osoieut guère lui parler 
sur ce chapitre que dans les sentiments de son cnn- 
fesseur. Il ne se tenoit point d’assemblées d’évêques 
oü l’on ne fit des délibérations contre la piétendue 
nouvelle hérésie; et ils comparoient dans leurs ha- 
rangues quelques déclarations qu’on avoit obtenues 
de sa majesté contre les jansénistes, à tout ce que 
les Constantin et les Théodose avoient tait île plus 
considérable pour l’Église. Les papes mêmes cxci- 
toient, dans leurs brefs, son zèle à exterminer une 
secte si pernicieuse. C’étoient tous les jours de nou- 
velles accusations. On lui présentoit des livres, oii 
on as.suroit que, pendant les guerres de Paris, les 
ecclésiastiques de Port-Royal avoient offert au due 
d’Orléans de lever et d’entretenir douze mille hom- 
mes à leurs dépens, et qu’on en donneroit la preuve 
dès que sa majesté en voudroit être informée. Ou 
eut l’impudence d’avancer, dans un de ces livres, 
que M. de Gondrin, archevé((ue de Sens, qu’on ap- 
peloit l’un des apôtres du jansénisme, avoit chargé, 
l’épée à la main, et taillé en pièces, dans une ville 
de son diocèse, un régiment d Irlaudois qui étoit au 
service de .sa majesté. Tous ces ouvrages se débi- 
toient avec privilège; et les réponses oü Ion cou- 
vreit de confusion de si ridicules calomni.ateurs, 
étoient supprimées par autorité publique, et quel- 
(|uefois même brûlées par la main du bourreau. 
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( jtiel moyeu donc que la vérité put parvenir aux 
oreilles du roi? I.e peu de fjens qui aiiroicnt pu avoir 
asst'z de fcniieté j)our la lui dire, étoieiit retirés de 
la cour, ou décriés eux-mêmes comme jansénistes. 
Et qui est-ce qui aurait pu être à couvert d'une pa- 
reille diffamation, puisqu'on a vu un pape, pour 
avoir fait écrire une lettre un peu obligeante à M. Ar- 
nauld, diflâmé lui-même publiquement comme fau- 
teur dos jansénistes '? 

Ainsi une des premières choses à quoi sa majesté 
SC crut obligée, prenant l’administration de ses af- 
faires après la mort du cardinal Mazarin , ce fiit de 
délivrer son état de cette prétendue secte. Il fit don- 
ner ( le 1 3 avril 1 66 1 ) un arrêt dans son conseil d’é- 
tat, pour faire exécuter les résolutions de l’assem- 
blée du clergé, et écrivit à tous les archevêques et 
évêques de France à ce qu’ils eussent à .s’y confor- 
mer, avec ordre à chacun d’eux de lui rendre compte 
de sa soumission deux mois après qu’ils auroient 
reçu sa lettre. Mais les jésuites n'eurent rien plus à 
cœur que de lui faire ruiner la maison de Port-Hoyal. 
Il y avoit long-temps qu’ils la lui représentoient 
comme le centre et la principale école de la nouvelle 
hérésie. On ne se donna pas même le temps de faire 
examiner la foi des religieuses : le lieutenant civil et 

* Clcment X , qui lvmoi{riioit la pluü haute cHtime pour Âmauld , 
lui lit demander ses ouvm{'es, et lui en adressa une lettre de re* 
incrcieinent dan« les termes les plus flatteurs. La lettre (]u'Inno* 
relit Xi Ht écrire à ce docteur par le cardinal Cibo, est é^jalemenl 
pleine d’estime pour la personne et les oitvrap;c9 d'Arnauld. (//non.) 
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le procur<!ur du roi eurent ordre de s’y iransjtorter 
pour en chasser toutes les pensionnaires et les jms- 
tuluntcs , avec défense d’en plus recevoir à l'avenir , 
et un commissaire du Châtelet alla faire la même 
chose au monastère des champs. L’abbesse, qui etoit 
alors la mère Agnès, sœur de la mère Angélique, re- 
çut avec un profond respect les ordres du roi, et, 
sans faire la moindre plainte de ce qu’on les condam- 
uoit ainsi avant que de les entendre, demanda seule- 
ment au lieutenant civil si elle ne pourvoit pas don- 
ner le voile à sept de ses postulantes qui étoient déjà 
au noviciat, et que la communauté avoit admises à la 
véturc. 11 n’en fit point de difficulté: et, sur la pa- 
role de ce magistrat, quatre de ces filles prirent l'ha- 
bit le lendemain, qui étoit le jour de la Quasimodo , 
et les trois autres le prirent aussi le lendemain, qui 
étoit le jour de Saint-Marc. Cette affaire fut rap]>or- 
tée au roi d'une manière si odieuse, qu’il renvoya 
sur-le-champ le lieutenant civil, avec une lettre de 
cachet, pour faire ôter l’habit à ces novices. L’ab- 
besse se trouva dans un fort grand embarras, ne 
croyant pas qu’ayant donné à des filles le saint habit 
à la face de l’Église , il lui fût permis de le leur ôter, 
sans qu elles se fussent attiré ce traitement par quel- 
que faute. Elle écrivit au roi une lettre très respec- 
tueuse pour lui expliquer ses raisons, et j)our le 
supplier aussi de vouloir considérer si sa majesté, 
sans aucun jugement canonique, pouvoit en con- 
science, en leur défendant de recevoir des novices, 
» siqjprimer et éteindre un monastère et nn institut 
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« IcfjitimeirK'nt établi pour doniu-r des servantes à 
« Jésus-Christ dans la suite de tous les siècles. » Mais 
cette lettre ne produisit d’auü-e fruit que d’attirer 
une seconde lettre de cachet, par laquelle le roi réi- 
téroit ses ordres à l'abbesse d’ôter l'babit aux sept 
novices , et de les renvoyer dans vinjjt-quatre heures , 
■sons peine de désobéissance et d'encourir sou indi- 
gnation. Du reste, il lui déclaroit « (ju’il n’avoit pas 
B prétendu supprimer son monastère par une dé- 
« fense absolue d’y recevoir des novices à l’avenir, 
« mais seulement jusques à nouvel ordre, lequel se- 
B roit donné par autorité ecclésiastique , lorsqu'il 
B aura été pourvu à votre couve!nt(ce sont les ter- 
B mes de la lettre) d’un supérieur et directeur d'une 
B capacité et piété reconnues, et duquel la doctrine 
B ne sera point soupçonnée de janséni.sine ; à l’établis- 
B sement duquel nous entendons qu’il soit procédé 
a incessamment par les vicaires-généraux et l’arche- 
B véque de Paris. » 

Apres une telle lettre on n’osa plus garder les sejjt 
novices , et on les rendit à leurs parents ; mais on ne 
put jamais les faire résoudre à quitter l’habit : elles 
le gardèrent pendant plus de trois ans, attendant 
toujours qu’il plut à Dieu de rouvrir les portes d’une 
maison oii elles voyoient que leur salut étoit attaché. 

L’une de ces novices étoit cette mademoiselle Per- 
lier qui avoit été guérie par la sainte épine; et Dieu 
a permis quelle soit restée dans le siècle, afin que 
plus (le personnes pussent apprendre de .sa bouche 
ce miracle si étonnant. Klle est encore vivante au 
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moment que j’écris ceci; et sa piété exemplaire, très 
digne d'une vierge chrétienne, ne contribue pas peu 
à confirmer le témoignage quelle rend à la vérité 

Les pensionnaires et les postulantes chassées, on 
chassa aussi le supérieur et les confesseurs. Alors 
M. de Contes, doyen de Notre-Dame, l’un des gi-ands- 
vicaires, amena aux religieuses, par ordre du roi, 
M. Bail, curé de Montmartre, et sous-pénitencier, 
pour être leur supérieur et leur confesseur. Celui-ci 
nomma deux prêtres de Saint-Nicolas du Chardonnet 
pour être leurs confesseurs .sous lui. On ne pouvoit 
guère choisir de gens plus prévenus contre les jan- 
sénistes: M. Bail sur-tout leur étoit fort opposé; scs 
cheveux se hérissoient au seul nom de Port-Royal , 
et il avoit toute sa vie ajouté une foi entière à tout 
ce que les jésuites publioient contre cette maison; 
très dévot d’ailleurs, et qui avoit fort étudié les ca- 
suistes. - 

Six semaines après qu’il eut été établi supérieur, 
M. de Contes et lui eurent ordre de foire la visite 
des deux maisons, et ils commencèrent [>ar lu mai- 
son de Paris. Ils y trouvèrent la célèbre mère Angé- 
lique, qui étoit dangereusement malade, et qui mou- 
rut même pendant le cours de cette visite. Mais 
comme cette sainte fille a eu tant de part à tout le 
bien que Dieu a opéré dans ce monastère, je crois 
qu’il ne sera pas hors de propos de raconter ici avec 

' Mndemoiiielle Perrier ne mourut qu’en 1733, à de qiiativ- 
viuçt-sept ans. C’est par erreur que Voltaire («Sièe/e dr Lttuh -Y//') 
a daté celte mort de 1728 . 
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(juclle feriiicU* héroïque clic soutint ccttc (Ic.soliilion 
de su inaisuii, et d<; toucher quelques unes des prin- 
cipales circonstances de sa mort. 

Elle avoit passé tout l'hiver à l’ort-Iloyal des 
champs, avec une santé fort foihie et fort languis- 
sante, ne s’étant point bien rétablie d’une grande ma- 
ladie quelle avoit eue l’été précédent. Il y avoit déjà 
du temps qu’elle exhortoit ses religieuses à se prépa- 
rer, par beaucoup de prières , aux tribulations qu’elle 
prévoyoit qui leur dévoient arriver. On lui .avoit 
])üurtant écrit de Paris que les afl'aires s’adoucis- 
soient; mais elle n’en avoit rien cru, et disoit tou- 
jours que le temps de la souflrance étoit arrivé. En 
elfet, elle apprit dans la semaine de Pâques les ré- 
solutions qui avoient été prises contre ce monastère. 
Malgré scs grandes infirmités et l’amour quelle avoit 
pour son désert, elle manda à la mère abbesse qui; 
si l’on jiigcoit à Paris sa présence nécessaire dans 
une conjoncture si importante, elle s’y feroit porter. 
Elle le fit en effet, sur ce qu’on lui écrivit qu'il étoit 
à propos qu’elle vint. Elle apprit en chemin que ce 
jour-là même M. le lieutenant civil étoit venu dans 
la maison de Paris , et les ordres qu’il y avoit appoi'- 
tés. Elle se mit aussitôt à réciter le Te Dewn avec les 
sœurs qui l’accompagnoient dans le carrosse, leur 
disant qu’il falloit remercier Dieu de tout et en tout 
temps. Elle arriva avec cette tranquillité dans la 
maison; et comme elle vit des religieuses qui pleu- 
roient: ..Quoi! dit-elle, mes filles, je pen.se que l’on 
« pleure ici! Et où est votre foi? » Cette grande fer- 
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inotc cependant n’enipécha pas (jue les jours sui- 
vants scs entrailles ne fussent cinucs lorsqu’elle vit 
sortir toutes ces pauvres filles qu'on venoit enlever 
les unes après les autres , et qui , comme d’innocents 
agneaux, perçoient le ciel de leurs cris en venant 
prendre congé d’elle, et lui demander sa bénédic- 
tion. 11 y en eut trois, entre autres, pour qui elle se 
sentoit particulièrement attendrir ; c’étoient mesde- 
moiselles de Luynes et mademoiselle de Bagnols. 
Elle les avoit élevées toutes trois presque au sortir 
du berceau, et ne pouvoit oublier avec quels senti- 
ments de piété leurs parents, qui avoient fait beau- 
coup de bien à la maison , les lui avoiciit autrefois 
recommandées pour en faire des offrandes dignes 
d’être consacrées à Dieu dans son monastère. Elles 
étoient sur le point de prendre l’habit, etattendoient 
ce jour avec bien de l’impatience. 

L’heure étant venue qu’il fàlloit qu’elles sortissent, 
la mère Angélique, qui sentit son cœur se déchirer à 
cette séparation, et que sa ferm<!té commençait à s’é- 
branler, tout-à-coup s’adressa à Dieu pour le prier 
de la soutenir, et prit la résolution de les mener elle- 
même à la porte, où leurs parents les attendoient. 
Elle les leur remit entre les mains avec Uint de mar- 
ques de constance, que madame de Chevreusc, qui 
venoit quérir mesdemoiselles de Luynes , ne put 
s’empêcher de lui faire compliment sur son grand 
courage. « Madame, lui dit la mère Angélique d’un 
« ton qui acheva de la remplir d’admiiation, tandis 
« <jue Dieu sera Dieu, j’espèrerai en lui, cl ne pei- 
5. ,i 
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• dmi point courage. » Ensuite, s'ailres.saut à inade- 
moisclle de Luynes l'ainée, qui fondoit en larmes: 
«Allez, ma fille, lui dit-elle, espérez en Dieu, et 
« mettez en lui votre confiance ; nous nous reverrons 
« ailleurs , où il ne sera plus au pouvoir des hommes 
« de nous séparer. » 

M ais dans tous ces combats de la foi et de la na- 
ture;, à mesure que la foi |U'enoit le elessus, à mesure 
aussi la nature tomboit dans l'accablement; et l’on 
s’aperçut bientôt que .sa santé dépérissoit à vue 
d’teil. Ajoutez à tous ces décbircmcnts de cœur le 
mouvement continuel qu'il ialloit qu'elle se donnât 
dans ce temps de trouble et d'agitation , étant obli- 
gée à toute heure , tantôt d’aller au parloir, tantôt 
d’écrire des lettres, soit pour demander conseil, soit 
|>our en donner: il n’y avoit point de jour qu’elle ne 
reçût des lettres des religieuses des champs, chez 
qui il se passoit les mêmes choses qu’â Paris, et qui 
n’avoient recours qu’à elle dans tout ce qui letir ar- 
rivoit. Elle étoit de totites les processions qu’on fai- 
soit alors potir implorer la miséricorde de Dieu. 

La dernière où elle assista , ce fut à celle pour les 
sept novices, afin qu’il plût à Dieu d’exaucer les 
prières quelles lui lâisoient pour demeurer dans la 
maison. On lui donna à porter une relique de la 
vraie croix ; elle y alla nu-pieds conuue toutes les 
autres religieuses; elle se traîna, comme elle put, le 
long des cIoKres dont on iaisoit le tour; mais en 
rentrant du cloître dans le chœur, elle tomba en ibi- 
blesse,et il fallut la reporter dans .sa chambre et dans 
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son lit, d'oii clic ne se releva j>lus. Il lui prit une 
Tort grande oppression, accompagnée dt fièvre; et 
cette oppression, (|iii ctoit continuelle, avoit des at> 
cès si violents, iju’on croyoit à tout moment qu'elle 
alloit mourir: en telle sorte que, dans l'espace de 
deux mois, on fut obligé de lui apporter trois fois le 
saint viatique. 

Alais la plus rude de toutes les épreuves, tant pour 
elle que pour toute la Communauté, ce fut l’éloi- 
gnement de M. Singliu et des autres confesseurs , du 
nombre desquels étoieiit M. tle Sacy et Al. de Sainte- 
Marthe, deux des plus saints prêtres qui fussent alors 
dans l’Jvglise. ]1 y avoit plus de vingt ans que la mère 
Angélifjuc se confessoit à M. Singlin , et l’on peut 
dire qu’apres Dieu elle avoit remis en lui toute l’es- 
pérance de .son salut. Un peut juger combien il lui 
fut sensible d’être privée de ses lumières et de ses 
cun.solations, dans un temps où clics lui étoient si 
nécessaires, sur-tout sentant approcher l'heure de 
sa mort. Cependant elle supporta cette pritation si 
douloureuse avec la même résignation que tout le 
reste; et voyant scs religieuses qui s’affligeoient de 
n’avoir plus personne pour les conduire, et qui se 
regardoient comme des brebis sans pasteur: « Il ne 
« s'agit pas, leur disoit-elle, de pleurer la perte que 
•* vous avez faite en la personne de ces vertueux ec- 
X clésiastitjues, mais de mettre en eonvre les saintes 
U instructions qu’ils vous ont données. Croyez-moi, 
Il mes filles, nous avions besoin de toutes les humi- 
Il liationsque Dieu nous envoie. H n’y avoit point de 
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« maison en France plus comblée des biens spirituels 
• i]ue la nôtre, ni oü il y eut plus de connoissance 
•I de la vérité; mais il eût été dangereux pour nous 
O de demeurer plus lon^-tcmps dans l’abondance; et 
«si Dieu ne nous eût abaissées, nous serions peu t- 
« être tombées. Les hommes ne savent pas pourquoi 
«ils font les choses; mais Dieu, qui se sert deux, 
« sait ce (|u’il nous faut. » Mais tous ces sentiments, 
dont .son co’ur étoit rempli, paroitront encore mieux 
dans une lettre qu’elle écrivit alors à un des amis de 
la maison, très vivement touché de tout ce qui se 
passoit. Voici cette lettre: 

Fnfin , monsieur. Dieu nous a dépouillées de 
«pères, de sœurs, et d’enfants: son saint nom soit 
« béni ! La douleur est céans, mais la paix y est aussi 
« dansunc soumission entière à sa divine volonté. Nous 
« sommes persuadées que cette visite est une grande 
O miséricorde de Dieu sur nous, et qu'elle nous étoit 
« absolument nécessaire pour nous purifier et nous 
« disposer à faire un saint usage de scs grâces que 
« nous avons reçues avec tant d'abondance : car , 
« croyez-moi, si Dieu daigne avoir sur nous de plus 
« grands desseins de miséricorde, la persécution ira 
« plus avant. Humilions-nous de tout notre cœur 
« pour nous rendre dignes de ses fiiveiirs , si véri- 
« tables et si inconnues aux hommes. Pour vous, je 
« vous supplie d'étre le plus solitaire que vous pour- 
« rez , et de parler fort peu , sur-tout de nous. Ne ra- 
« contez point ce qui se passe, si l’on ne vous en 
« parle; écoutez, et répondez le moins que vous pour- 
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U l'ez. Souvenez-vou.s de cette excellente remarque 
n de M. de Saint-Cyran, que l'évangile et la passion 
« de Jésus-Christ est écrite dans une très grande sitii- 
« plicité et sans aucune e,\agération. L’orgueil , la va- 
«nité, et l’amour-propre, se mêlent par-tout; et 
n puisque Dieu nous a unies par sa suinte charité , 

K il faut que nous le servions dans l’humilité. Le plus 
" grand fruit de la persécution , c’est l’humiliation ; 

« l’humilité se conserve dans le silence ; gardon.s-le 
n donc aux pieds de Hotre-Seignenr, et attendons de 
« sa bonté notre force et notre soutien. » 

C’est dans ce même esprit qu’elle répondit un jour 
à quelques .sœurs, qui lui dcmandoient ce qu’elle 
pensoit qu’elles deviendroient toutes, et si on ne 
leur rendroit point leurs novices et leurs pension- 
naires ; 

«Mes hiles, ne vous tourmentez point de tout 
O cela : je ne suis pas en peine si on vous rendra vos 
« novices et vos pensionnaires ; mais je suis en peine 
«si l’esprit de la retraite, de la simplicité, et de la 
« pauvreté, se conservera parmi nous. Pourvu que 
«ces choses .subsistent, moquez-vous de tout le 
« reste. » 

Il n’y avoit presque point de jours qu’on no lui 
vint annoncer quelques nouvelles affligeantes ; tan- 
tôt on lui disoit que le lieutenant civil étoit dans la 
clôture avec des maçons pour faire murer juscpics 
aux portes par où entroient les charrois pour les né- 
cessités du jardin et de la maison; tantôt que ce ma- 
gistrat faisoit, avec des archers, des perquisitions 
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iliiiis les maisons voisines, pour voir si <|ul'I([uc;s un, 
lies confesseurs n’y seroient point cachés ; une mitre 
fois,([ii’on vienilroit enlever et ilis|)crser tontes les 
relijjieuses. Mais elle ilemeuroit toujours dans le 
ailine , ne perinctumt jamais qu'on se plaignit même 
des jésuites , et disant toujours ; « Prions Dieu et pour 
U eu\ et pour nous. » Ce|)endant, comme il étoit aisé 
de juger par tous ces tniitemcuts extraordinaires 
(|u il falloit ipi’on eut étrangement prévenu l’e.sprit 
ilu roi contre la maison, on crut devoir faire un der- 
nier effort pour détromper sa majesté. Toute la com- 
munauté s’adre.ssa donc à la mère Angélique , et on 
l’obligea décrire à la reine-mère, dont elle était plus 
connue que du roi , et qui avoit toujours conservé 
beaucoup de bonté pour M. d’Andilly, son frère. 
Comme cette lettre a été imprimée, je n’en rappor- 
terai ici que la .‘iibstancc. Elle y représentoit une 
jiartie des bénédictions que Dieu avoit répandues sur 
elle et sur son monastère, et, entre autres, le bon- 
heur quelle avoit en d’avoir .saint Erançois de Sales 
pour directeur, et la bienbeui eu.se mère de Chantal 
pour intime amie. Elle rappcioit ensuite toutes les 
calomnies dont on l’avoit déchirée et ses religieuses; 
la protection que leur innocence avoit trouvée au- 
près de feu M. deGondy, leur archevêque et leur su- 
périeur, et les censures dont il avoit flétri les infâmes 
libelles de leurs accusateurs, qui n’avoient pas laissé 
de continuer leurs impostures. Elle rapportoit les té- 
moignages que ce prélat, et tous les supérieurs qu’il 
leur avoit donnés, avoient rendus de la pureté de 
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leur foi, de leur soiiiiiission au pape et à l’Église, et 
de l’entière ignorance où on Icsavoit toujours entro 
tenues touchant les matières contestées : jusque-là 
qu’on ne leur laissoit pas lire le livre de la Fréquente 
Communion , à cause des disputes auxquelles il avoit 
donne occasion. Elle faisoit sonvenir la reine de la 
manière miraculeuse dont Dieu s’etoit <léclaré pour 
elle, et la supplioit enfin de leur accorder la même 
protection que Philippe II, roi d’Espagne, son aïeul , 
avoit accordée à sainte Thérèse, qui, malgré son 
éminente sainteté, s’étoit vue calomniée aussi bien 
que les Pères de son ordre, et noircie auprès du 
pape par les mêmes accusations d’hérésie dont on 
chargeoit les religieuses de Port-Royal, et leurs di- 
recteurs. 

La mère Angélique dicta cette lettre à plusieurs 
reprises, étant interrompue presque à chaque ligne 
par des syncopes et des convulsions violentes que 
causoit sa maladie. La lettre étant écrite, elle ne 
voulut plus entendre parler d’aucune alfaire, et ne 
songea plus qu’à l’éternité. Bien qu’elle eut passé sa 
vie dans des exercices continuels de pénitence, et 
n’eût jamais lait autre chose que de travailler à .son 
salut et à celui des autres , elle étoit si pénétrée de la 
sainteté infinie de Dieu, et de sa propre indignité, 
qu’elle ne pouvoit penser sans frayeur au moment 
terrible où elle comparoltroit devant lui. La sainte 
confiance qu’elle avoit en sa mi.séricorde gagna enfin 
le dessus. Son extrême humilité la rendit fort atten- 
tive, dans les derniers jours de sa vie, à ne rien dire. 
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a ni; rien Faire de trop remarijiialde, ni t|ui donnât 
occasion de parler d'elle avec estime après sa mort. 
Et sur ce <|u’on lui représentoit un jour que la mère 
Marie des Anges, qu’elle estimoit, et qui étoit morte 
il y avoit trois ans, avoit dit, avant que de mourir, 
beaucoup de clio.ses dont on se souvenoit avec édifi- 
cation , elle répondit brusquement : « Cette mère étoit 
« fort simple et fort humble, et moi je ne le suis pas. » 

Quelques semaines avant sa mort, ses oppressions 
diminuèrent beaucoup , et on la crut presque hors 
de péril; mais bientôt les jambes lui enflèrent, et 
ensuite tout le corps; cît tous ses maux se changèrent 
en une bydropisic qui fut jugée sans remède. 

Dans ce temps, le même M. deContes et M. Bail, 
qui commciiçuient leur visite, étant entrés dans la 
chambre, et M. de Coûtes lui ayant demandé com- 
ment elle .se trouvoix, elle lui répondit d’un fort grand 
sang-froid : « Comme une fille, monsieur, qui vamou- 
II rir. — lié quoi! ma mèr(‘, s’écria M. de Contes, 
O vous dites cela comme une chose indifférente! La 
« mort ne vous étonne-t-elle point? — Moi ! lui dit- 
« elle; je suis venue ici pour me préparer à mourir, 
O mais je n’y étois pas venue pour y voir tout ce que 
« j’y vois. » — M. de Contes, à ces mots, haussant les 
épaules sans rien répliquer, «Monsieur, lui dit la 
«mère, je vous entends: voici le jour de l’hoimne; 
« mais le jour de Dieu viendra, qui découvrira bien 
« des choses. » 

11 est incroyable combien ses .souffrances augmen- 
lèrent dans les trois dernières semaines de sa nia- 
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ladie, tant par les douleurs de son enflure que par- 
ceque son coi-ps s’écorcha en plnsieurs endroits; 
ajoutez à cela un si extrême dégoût, que la nourri- 
ture lui étoit devenue un supplice. File enduroit tous 
ces maux avec une paix , une douceur étonnante , 
et ne témoigna jamais d’impatience que du trop 
grand soin qu’on prenait de chercher des moyens 
de la mettre plus à son aise. « Saint HenoU nous or- 
« donne, disoit-elle, de traiter les malades comnte 
«Jésus-Christ même; mais cela s’entend des soula- 
« gements nécessaires , et non pas des raffinements 
« pour flatter la sensualité. » On la voyoit dans un 
recueillement continuel, toujours les yeux levés 
vers le ciel, et n’ouvrant la houche que pour adres- 
ser à Dieu des paroles courtes et enflammées, la 
plupart tirées de psaumes et des autres livres <le 
rÉcriture. 

Fa veille de .sa mort, les médecins jugeant qu’elle 
ne pouvoit plus aller guère loin , on lui apporta , 
])our la troisième fois, comme j’ai déjà dit, le saint 
viatique. Bien loin de se plaindre de n’étre pas se- 
courue en cette occasion par les ecclésiastiques en 
qui elle avoit eu tant de confiance , elle remercia 
Dieu de ce qu’elle mouroit pauvre de tout point, 
et également privée des secours .spirituels et des 
temporels. Elle reçut le saint viatique avec tant de 
marques de paix, de fermeté, et d’anéantissement, 
que, long-temps après sa mort, les religieuses di- 
soient <(uc, pour s’exciter à communier dignement, 
elles n’a voient qu’à se représenter la manière édi- 
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liaiile dont Ifur sainte mère avoit communié devant 
elles. Bientôt après elle entra dans l'agonie, qui fut 
d'abord très douloureuse; mais enfin toutes ses souf- 
frances se terminèrent en une espèce de léthargie , 
pendant laquelle elle s'endormit du sommeil des jus- 
tes, le soir du sixième d'aoùt 1661, jour de la Transfi- 
guration, âgée de soixante-dix ans moins deux jours : 
fille véritablement illustre, et digne, par .son ardente 
charité envers Dieu et envers le prochain, par son 
extrême amour pour la pauvreté et pour la péni- 
tence, et enfin par les grands talents de son esprit, 
d’être com[)arée aux plus saintes fondatrices. 

Le bruit de sa mort s’ét;mt répandu, et son corps 
ayant été le lendemain, vers le soir, exposé à la 
grille, selon la coutume, l’église fut en un moment 
[)leine d’une foule de peuple, qui venoient bien 
moins en intention de prier Dieu pour elle que de se 
recommander à ses prières; ils deinandoient tous 
avec insUmee qu’on lit toucher à cette mère, les 
uns leur chapelet et leurs médailles, les auü-es leurs 
Heures, quelques uns même leurs mouchoirs , qu’ils 
présentoieut tout trempés de leurs larmes. Ou en fit 
d’abord quelque difficulté; mais ne pouvant résister 
à leur empressement, deux sœurs ne firent auti-e 
ebose tout ce .soir, et le lendemain depuis le point 
du jour jusqu’à son enterrement, que de recevoir 
et de rendre ce que l’on passoit; et l’on voyoit ce 
peuple baiser avec transport les choses qu’on leur 
rendoit, l’appelant, les uns leur bonne mère, les au- 
tres la mère des pauvres. Il n’y eut pas jus(|ii’aux 
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ecclésiuslitiues, qui euüèrent pour rentevrer, qui 
lu; purent s'euipéclier, quoiqu’ils ne tussent point 
(le la maison, de lui baiser les mains comme celles 
d’une sainte. Dieu a bien voulu confirmer sa sain- 
teté par plusieurs miracles ; et l’on en pourroit rap- 
porter un yrand nombre sans le soin particulier que 
les religieuses de Fort-Royal ont toujours eu, non 
seulement de cacher le plus cju’elles peuvent leur 
vie austère et pénitente aux yeux des liomines, mais 
de leur dérober même la connoissance des merveil- 
les que Dieu a opérées de temps en temps dans leur 
monastère. 

Revenons maintenant à la visite. Elle dura près 
de deux mois, et pendant tout ce temps, M. de 
Contes et M. Bail visitèrent exactement les deux mai- 
sons , et interrogèrent toutes les religieuses les unes 
après les autres, même les converses. AI. Bail sur- 
tout y apportoitune applitxttion extraordinaire, foit 
étonné de trouver les choses si différentes de ce 
qu'il se l’étoit imaginé; il tendoit même des pièges 
à la plupart de ces filles dans les questions qu il leui 
l'aisoit, comme s’il eût été bien aise de les trouver 
dans (juelque opinion qui eût l’apparence d’hérésie. 
Il y en eut à qui il demanda, puisqu’elles croyoient 
que Jésus-Christ étoit mort ])Our tous les hommes, 
si elles ne croyoient pas aussi (jii’il fût mort poul- 
ie diable? Enfin, ne pouvant résister à la vérité, il 
leur rendit justice, et signa, avec M. de Contes, 
la ctu-te de visite, dont j’ai cru devoir rapporter cet 
article tout entier ; 
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O Ayant trouve, par la visite, cette muison en un 
« état régulier bien ordonné, une exacte observance 
«des règles et de.s constitutions, \ine grande union 
« et charité entre les sœurs, et la fréquentation des 
“ sacreinenls digne d'approbation, avec une souinis- 
« sion due à notre suint [lère le pape et à tous ses 
«décrets, par une foi orthodoxe et une obéissance 
« légitime, n'ayant rien trouvé ni reconnu en l'un et 
« l'autre nionastère qui soit contraire à ladite foi 
O orthodoxe et à la doctrine de l'Eglise catholique, 
«apostolique et romaine, ni aux bonnes mœurs, 
«mais plutôt une grande simplicité, sans curiosité 
O dans les questions controversées dont elles ne 
« s'entretiennent point, les supérieures ayant eu soin 
« de les en empêcher ; nous les exhortons toutes , 
«par les entrailles de Jésus-Christ, d’y persévérer 
« constamment, et la mère abbesse d’y tenir la main.» 

Voilà, en peu do mots, l’apologie des religieuses 
de l’ort-PiOyal ; les voilà reconnues pour très pures 
dans leur foi et dans leurs mœurs, très soumises à 
l’Eglise, et très ignorantes des matières contestées ; 
et voilà par conséquent les jésuites déclarés de très 
grands calomniateurs par l'homme meme que les jé- 
suites avoient fait nommer pour examiner ces filles. 

Vraisemblablement on se garda bien de montrer 
au roi cette carte do visite, qui auroit été capable 
de lui donner, contre les persécuteurs de ces reli- 
gieuses, toute l’indignation qu’ils lui avoient inspirée 
contre elles. Je ne sais point si M. Bail prit, pour les 
justifier, les soins que sa conscience l’ohligeoit de 
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preudre. vérité est que depuis ce teinps-ià il les 
traita assez doucement; il faisoit même assez vo- 
lontiers, pour les consoler dans l'altliction où il les 
voyoit, ce qu’il pouvoit; et pour cela il leurappor- 
toit quelquefois des cantiques spirituels dont il avoit 
fait les airs et les paroles, et vouloit les leur faire 
chanter à la grille. 

Cependant le Formulaire commençoit à exciter 
beaucoup de troubles. Plusieurs évêques refusèrent 
de le faire signer dans leurs diocèses, et écrivirent 
au roi pour se plaindre des entreprises de l'assem- 
blée du clergé, qui , méritant à peine le nom de sim- 
ple synode, prétendoit s’ériger en concile national, 
prescrivoit des formules de foi, et décernoit des 
peines contre les prélats tjui refuseroient de se sou- 
mettre à ses décisions. Le premier qui écrivit fut 
Messire Nicolas Pavillon, évêque d’Aleth, qui étoit 
alors regardé comme le saint Charles de l’Église de 
France. Il y avoit vingt-deux ans qu’il étoit évêque, 
et depuis ce temps-là il n’étoit jamais sorti de son 
diocèse que pour assister aux états de la province. 

Le grand amour pour la résidence joint à la sain- 
teté extraordinaire de sa vie et à un zélé ardent pour 
la discipline, le faisoit dès-lors traiter de janséniste; 
il avoit été néanmoins dans l’opinion qu'on devoit 
aux constitutions une soumission pleine et entière , 
sans aucune distinction du lait et du droit. Mais il 
rapporte lui-même dans une lettre qu’il écrivit à 
M. de Pérébxc, qu’ayant examiné à fond la matière, 
et demandé à Dieu, par beaucoup de pnères, qu’il 
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voulût l'éclaircr, il avoit reconnu qu’il s’étoit trompe, 
et (]ue le lait de Jansénius ctoil de telle nature qu’on 
u’en pouvoir exi{;er par autorité ni la créance ni la 
souscription. Ce hit donc dans ce luéine sens qu’il 
écrivit au roi et aux prélats de rassemblée. Son exem- 
ple hit suivi parles évêques de Comminges, de lioau- 
vais , d’Angers, et de Vence. Ce dernier repré.sentoit 
avec beaucoup de douleur qu’on avoit surpris la 
piété de .sa majesté, en lui taisant croire qu’il y avoit 
dans .son royaume une nouvelle hérésie; ajoutant que 
le Formulaire avoit été regardé par la plupart des 
prélats, même de l’assemblée, comme une semence 
malheureuse de troubles et de divisions. Tous ces 
évêques que je viens de nommer écrivirent aussi au 
pape, pour lui taire les mémos jilaintes contre le 
Formulaire, et pour lui demander la conduite tpt’ils 
dévoient tenir en cette rencontre. 

Mais rien ne fit mieux connaître combien tout le 
monde étoit soumis sur la doctrine, que tous les 
applaudi.ssements qu’on donna au mandement des 
gi-ands-vicaires de l’aris, où la distinction dtt fait et 
du droit étoit établie. On couroii en foule signer le 
Formulaire, selon la distinction de ce mandement; 
déjà même plusieurs prélats de l’assemblée décla- 
roient tout haut qu’ils n’avoient jamais prétendu exi- 
ger d’autre signature. Les jésuites virent avec dou- 
leur cette soumission universelle, et que dans deux 
mois, si le mandement siibsistoit, il n’y avoit plus 
de jansénistes dans le royaiune. Le père Annat alla 
trouver ses bons amis, M. de Marca, autour du l'or- 
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inulaire, <!t M. rarclievèque de Houcn président de 
rassemblée. Cenx-ci firent aussitôt parler les agents 
du clergé; on fit entendre au roi t[ue le mandement 
des grands-vicaires avoit excité un fort grand scan- 
dale, qu’il éludoit le sens des constitutions, et ren- 
doit inutiles toutes les délibérations des prélats et 
des arrêts de sa majesté. Là-dessus les grands-vi- 
caires sont mandés à Fontainebleau, où étoit la coin', 
et où étoient aussi en grand nombre messieurs les 
prélats. 

M. de Marca, toujours eiitété de sa prétendue 
inséparabilité du fait et du droit, fit un grand dis- 
cours pour persuader aux grands-vicaires ([u’ils n’a- 
voienl point dù séparer ces deux questions. Après 
qu’il eut fini , ils lui demandèrent par grâce qu’il 
voulût mettre ses raisons par écrit, afin qu’ils les 
pussent examiner plus à loisir. M. de Marca , de 
concert avec le père Annat, fit l’écrit qu’on lui d<v 
mandoit; et le lendemain les grands-vicaires appor- 
tèrent leurs observations , où toutes ces raisons 
étoient détruites de fond en comble. Il voulut leur 
répliquer par un autre écrit; mais en moins de vingt- 
quatre heures cet écrit fut encore réfuté par de nou- 
velles observations, plus foudroyantes que les pre- 
mières. 

Alors messieurs les prélats, reconnoissaut qu’ils 

• François de Harlay, depuis archevêque de Paris. Cet arche- 
vêque, dont les intrun* furent si corrompues, et la vie si scanda- 
leuse, fut celui qui refusa avec opiniâtreté à Molière les simples 
honneurs de la luquiltni'e. 
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ne poiivoieiit remporter par la raison, cnreni re- 
cours à la force; ils tirent casser et déclarer nul, par 
un arrêt du conseil, le inaiulement des grands-vicai- 
res, avec défense à tout le monde de le signer. En 
même temps le mandement fut envoyé à Itoine, et 
le roi écrivit au pape pour le faire révoquer. l,es 
grands-vicaires, de leur coté, écrivirent au pape une 
grande lettre, oit ils lui rendoient compte de leur 
mandement, «tpi, en faisant rendre, disoient-ils, 
O aux constitutions tout le respect qui leur étoit du, 
« anroit mis le calme dans l’Eglise, s’il n’avoit été 
« traversé par des gens ennemis de la paix, et par 
« des évêques trop amoureux de leur formule de 
Il foi , qu’ils s'étoient avisés de proposer à tout le 
« royaume, et dans laquelle ils avoient ajouté aux 
n constitutions des choses tpii n’y étoitmt pas. » Cette 
lettre étoit accompagnée d’un acte signé par tous les 
curés de Paris, qui déclaroient que le mandement, 
bien loin d’avoir excité le scantlale, avoit été d’une 
fort grande édification pour tout le diocèse, et étoit 
regardé de tous les gens de bien comme runique 
moyen de pacifier l’Eglise. On peut dire (jue la poli- 
tique de l’Eglise de Home ne parut jamais mieux 
qu’en cette occasion : elle étoit bien éloignée tl’ap- 
prouver que des évêques s’ingérassent de faire des 
professions de foi, pour les faire signer è tous leurs 
confrères; mais elle étoit aussi trop éclairée sur ses 
intérêts pour ne pas approuver la conduite de ces 
évéques, qui dounoient par-là au pape tine infailli- 
bilité sans bornes. Le pape écrivit aux grand.s-vicaircs 
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u!i lircf c'Xlréniemcnt sévère, les traitant d'enfant.-, 
de liélial, mais sans dire un mot ni dn l-'oriiudaire, 
ni des decisions de rassemblée: il les e.vliortoit, en 
termes {’.énéraux, à revenir à résipiscence, et à imi- 
ter l’obéissance des évêques et la jiiété du roi; après 
quoi il leur donnoit sa bénédiction. Il ne fit répon.se 
ni à l’évéque d'Angers, ni aux autres prélats (pii s’é- 
toient adressés à lui pour le consulter. Il se contenta 
de faire écrire au nonce par le (ardinal Cliigi; et ce 
nonce avoit ordre de renvover tous ces éveipies au 
bref que sa .sainteté avoit écrit aux grands-vicaires 
de Paris, et de leur dire de s y conformer. Ces pré- 
lats demeurèrent fermes dans la résol ntinn qu’ils 
avoient prise de ne point déférer aux décisions de 
l'asscmblée. Mais les grands-vicaires firent un autre 
mandement, jiar lequel ils révorpioient le jiremier, 
et ordonnoient la signature pure et .simple du Koi - 
mulairc; et en meme temps ils eurent ordre de le 
faire signer aux religieuses de Port-Royal. 

Le premier mandement avoit déjà causé beau- 
coup de trouble parmi ces filles, qui appréhendoient, 
en le signant, de blesser la vérité. Mais comme c'est 
cette crainte, et, si l’on veut, ce scrupule qui leur a 
dans la suite attiré tant de persécutions, et (pii a, en 
quelque sorte, causé la ruine de leur maison, il est 
bon de dire ici d’où venoit en elles une si grande dé- 
licatesse de conscience. 

Les religieuses de Port-Royal, comme j’ai dit, et 
comme il paroit par la carte de visite que j’ai rap- 
portée, n’avoient originairement aucune coniiois- 
5. 1 5 
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sance des matières contestées : leurs directeurs ne 
les en entretenoient point, et ne leur en avoient ap- 
pris que ce qui étoit absolument nécessaire pour 
leur salut. Mais en récompense ils les avoient in- 
struites à tond des devoirs de leur profession et des 
maximes de l'I^vangile; on leur avoit fortement im- 
primé dans l'esprit ces grands princip(;s de saint 
l’anl et de saint Augustin, « qu’il n’est point pei'inis 
0 de pécher pour quelque occasion que ce soit; qu’il 
« vaudroit mieux s’exposer à tous les plus grantls 
« supplices que de faire un léger mensonge; que 
U Dieu et la vérité n’étant qu’un, on ne .sauroit la 
n blesser sans le blesser lui-même; qu’on ne peut 
‘I point déposer pour un fait dont on n'est jmint in- 
o slriiit; et que d’attester qu’on croit ce qu’on no ci oit 
O pas, c’est un crime horrible devant Dieu et tievant 
0 les hommes. » Sur-tout on leur avoit inspiré une ex- 
trême horreur pour toutes ces restrictions mentales, 
et pour toutes ces fausses adresses inventées par les 
(xtsuistes modernes, dans la vue de pallier le men- 
songe et d’éluder la vérité. Cela étant, on peut aisé- 
ment concevoir d’où venoit la répugnance de ces 
filles à signer le Formulaire. La nécessité où on les 
réduisoit les avoit enfin obligées, malgré elles, de 
s’instruire de la contestation qui faisoit tant de bruit 
dans l’Église, et qui les jetoit dans de si grands em- 
barras. Flics avoient appris que deux papes, à la 
sollicitation des jésuites et de plusieurs évêques , 
avoient condamné, comme extraites de Jansénius, 
évê(pie d'Ypres, cinq propositions très abominables; 
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i(iu! toiil le monde avouoit que ces propositions 
étoient bien condamnées; mais qu’un grand nombre 
de docteurs distingués par leur piété et par leur mé- 
rite, du nombre desquels étoient les directeurs de 
leur maison, soutenoient qu’elles n’étoient point 
dans le livre de cet évéque, oit ils ofFroient même 
d’en faire voir de toutes contraires; qu’il s’étoit fait 
sur cela de part et d’autre quantité de livres, oii 
ceux-ci paroissoient avoir en tout l'avantage. Il v 
avoit donc lieu de douter, et elles doutoient cffécîi- 
vement que ces propositions fussent dans le livre de 
cet évêque, mort en odeur de sainteté, et qui, dans 
son ouvrage même, parois.soit soumis jusqu’à l'excès 
au saint-siège. Ainsi , soit qu’elles se trompassent on 
non, pouvoient- elles en sûreté de conscience si- 
gner le Formulaire? N’étoit-ce pis attester qu’elles 
croyoient le contraire de ce qu’en effet elles pen- 
soient? On répondoit qu’elles dévoient se fier à la 
décision de deux papes ; mais elles avoient ap[)ris de 
toute l’Église que les jiapes, ni même les conciles, 
ne sont point infaillibles sur des faits non révélés. 
Et y a-t-il quelqu’un, si ce n’est les jésuites, qui le 
puisse soutenir? Le contraire n’est -il pas aujour- 
d’hui avoué de toute la terre? Et n’étoit-il pas alors 
aussi vrai qu’il l’est maintenant? Il est donc con- 
stant que ces filles ne refusoient de signer que par- 
ccqu’ellcs craignoient de faire un mensonge. Mais 
leur dclisatessc sur cela étoit si grande, que, quel- 
(|ue tour que les grands - vicaires eussent donné 
à leur premier mandement, plusieurs icligieuses 
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néanmoins, sur la seule peur d'étre oblifjées de le 
sijjner, tombèrent malades; et il prit à la sœur do 
M. Pascal, qui s'appeloit en religion sœur Eupbc- 
mie, et qui étoit alors sous-prieure à Port-Royal des 
champs, une fièvre dont elle mourut. Les autre.s ne 
consentirent à signer qu’après avoir mis à la tête de 
leurs souscriptions deux ou trois lignes qui por- 
toient qu’elles embrassoient absolument et sans ré- 
serve la foi de l’iiiglise catbolique, (ju’ellcs condam- 
noient toutes les erreurs qu’elle condamne, et que 
leur signature étoit un témoignage de cette disposi- 
tion. 

On peut juger par-là de l’elfet que fit sur elles le 
second mandement. « Que veut-on de nous davan- 
« tage? disoient-ellcs aux grands-vicaires. ïv’avons- 
« nous pas rendu un témoignage sincère de notre 
n soumission pour le saint-siège? veut-on que nous 
« portions témoignage d’un livre que nous n’enten- 
« dons point, et que nous ne pouvons entendre?» 
Là-de.ssus elles prenoient à témoin M. de Contes', 
de la ])urcté de leur foi, et de l’ignorance où il les 
avoit trouvées sur toutes ces contestations. Les 
grands-vicaires étoient fort fâchés de les voir dans 
cette agitation, et de leur persévérance dans un re- 
fiis qui alloit vraisemblablement attirer la ruine de 
l’une des plus saintes communautés qu’il y eût dans 
fÉgli.se : ils épuisèrent leur esprit à chercher des 
tempéraments qui pussent sauver ces fillo§; ils les 
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conjurèrent de s’aider un peu clles-iuèmes , et de 
foire quelque chose qui leur donnât occasion de les 
servir. A la 6n elles s’offrirent de signer avec cett<* 
espèce de préambule ; « Nous, abbesse, prieures, et 
« religieuses des deux monastères de Paris et des 
«champs, etc., considérant que, dans l’ignorance 
« où nous sommes de toutes les choses qui sont au- 
« dessus de notre profession et de notre sexe, tout 
« ce que nous pouvons faire est de rendre témoi- 
« gnage de notre foi, nous déclarons très volontiers, 
« par notre signature , qu’étant soumises avec un 
« très profond respect à notre saint père le pape, et 
« n’ayant rien de si précieux que la foi, nous em- 
« brassons sincèrement et de cœur tout ce que sa 
« sainteté et le pape Innocent X en ont déjà décidé, 
« et rejetons toutes les erreurs qu’ils ont jugées y 
« être contraires. » 

Les grands-vicaires portèrent à la cour cette dé- 
claration, et employèrent tous leurs elforts pour 1 y 
foire approuver. Ils y portèrent en même temps une 
déclaration à-peu-près semblable, <jue les religieuses 
du Val-de-Grace et celles de plusieurs autres cou- 
vents leur avoient aussi présentée, et sans laquelle 
elles refusoient de signer. On ne leur parla point de 
CCS autres religieuses; mais ils eurent ordre de ne 
point admettre l’explication de celles de Port-Royal, 
et d’exiger d’elles une souscription pure «U simple. 
Mais sur ces entrefaites, le cardinal de Retz ayant 
donné sa démission de l’archevéché de Paris ( en fé- 
vrier i6(ia), et le roi avant nommé un autre arche- 
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vc(|i!0, il UC Fui plus question ilu iiiamlciucut île eos 

{jrauils-vieaires. 

Cependant les jésuites, [loue autoriser toutes ees 
violences, s’opiniâtroienl à vouloir de plus en jilus 
Faire du fait de Jausénius un dogme de foi. Comme 
ils vovoient avec quelle facilité leurs adversaires 
avoieut ruiné toutes les fiàvoles raisons sur lesquelles 
M. de Marca avoit voulu fonder ce nouveau dogme, 
ils crurent que tout le mal venoit de ce que ce prélat 
biaisoit trop, et ne parloit pas assez nettement. Pour 
y rwuédier, ils firent soutenir publiquement, dans 
leur collège de Clermont, une thèse, où ils avancè- 
rent en propres termes cette proposition •: «Que 
•> .lésus-Glirist, en montant au ciel, avoit donné à 
Il saint Pierre et à ses successeurs la meme infailli- 
II bilité et dans le fait et dans le droit qu’il avoit lui- 
0 même. » D'où ils concluoient très naturellement 
(|ue O le pape ayant décidé que les cinq proposi- 
« dons étoient dans Janséniiis, on ne pouvoit nier, 
«sans hérésie, qu’elles y fussent.» C'est ainsi que 
ces Pères, dans la passion de rendre hérétiques 
leurs adversaires, se rendoient eux-mémes coupa- 
bles d'une très dangereuse hérésie, et non seule- 
ment d’une hérésie, mais d’une impiété manifeste, 
tut égalant à Dieu la créature, et voulant qu’on ren- 
dit à la simple parole d'un homme mortel le même 
culte que l’on doit rendre à la parole éternelle. Mais 
ils ii’étoient pas moins criminels envers le roi et en- 
vers l’état, par les avantages <|ue la cour de Home 
pouvnil tirer do celte thèse plus préjudiciable à la 
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Miiiveraiiieté des rois que les opinions des Mariana 
et des Santarel , tant condamnées par le clergé de 
l 'rance, par le parlement et par la Sorbonne. Aussi 
excita-t-elle un fort grand scandale. Voici ce que le 
c;élébre M. Godeau, évêque de Vence, en écrivit à 
un de ses amis ; « Où est l’ancienne Sorbonne qui a 
«foudroyé par avance cette proposition? Où sont 
O les Servin, les Marion', les Ilarlay? Où sont les 
a évéques de l’assemblée de Melun? Où est enfin 
« notre honneur et notre conscience de nous taire 
« quand il y a un si grand sujet de parler? Qu’il est 
nfàclieux de vivre en un si mauvais temps! Et à 
«quoi, mon Dieu, nous réservez-vous? Mais espé- 
« rons en celui qui mortifie et qui vivifie : il lais.se 
«aujourd’hui prévaloir les ténèbres, mais il saura 
« en tirer la lumière. » 

Cependant (le pourra-t-on croire?) les évêques, 
la Sorbonne et le parlement gardèrent sur cette thèse 
un piofoiid silence; les jansénistes .seuls se remuè- 
rent, (-t il n’y eut que ces prétendus ennemis de 
l’Église et de l’état, qui, joints aux curés de Paris, 
eurent assez de courage pour défendre alors l’état et 
l’Eglise. Us dénoncèrent la thèse à tous les évéques; 
ils s’adressèrent au parlement même, et découvri- 
rent, par un excellent écrit, les conséquences de 
cette pernicieuse doctrine ; encore le crédit des jé- 
suites fut-il assez grand (>our faire brûler cet écrit 
par la main du bourreau. 

‘Simon Manon, avoi?nt-(»ciM*ral au parlrmenl ilf ï’ans, <ioii 
i’aicul (lu ciHèbrr ArnaiiUi. 
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ll.s eurent ilan.s ce letii|)s-là un nouveau .sujet <le 
trioniplie, ]>ar la nomination que le roi fit de M. de 
Marca à rarclievêché d(“ l’aris. Poiivoit-on douter 
([u'élaut, comme nous l'avons vu, le principal au- 
teur du Fornmiairi', il n’en exi(;eàt la .signature avec 
toute la rijjiumr imajjinable? Déjà même les nou- 
veaux {{rands-vicaires que le chapitre avoit nommes 
comme pendant la vacance, s’empre.ssant à lui faire 
leur cour, avoient publié un troisième mandement 
tpii jetoit la terreur dans tout le diocèse de Paris: 
ils V réformoieut tout ce qui leur sembloit de trop 
modéré dans les précédents, réputoient nulles tou- 
tes les .signatures faites avec restriction ou explica- 
tion, et déclaroieiit suspens et interdits, ipso fado, 
tous les ecclésiastiques qui, dans quinze jours, n’au- 
roierit jias sijjué leur ordonnance. Mais ce zèle pré- 
cipité n'eut aucune suite; on leur prouva leur incom- 
pétence par de bonnes raisons, et leur mandement 
tomba de lui-mcinc. Si l’on en croit de fort >;rand.s 
|>rélats, qui ont très particulièrement connu M. de 
■Marca, cet archevêque ctoit fort changé sur le sujet 
de son I-'ormulaire; ils prétendent même qu’il étoit 
sérieusement touché du trouble que cette affaire 
avoit excité, et qu’il n’attendoit que ses bulles pour 
essayer tous les moyens de terminer les choses par 
la douceur. Quelles que fussent ses intentions, Dieu 
ne lui permit jias de les exécuter, et il mourut le 
jour même (|ue ses huiles arrivèrent (le ap juin 
I (if>2 ). 

Sa mort fut suivie de près de celle de l'illustre 
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M. Easful'. Il ii’étoil âgé que de trenle-iieuf ans; 
uais, quoique encore jeune, scs grandes austérités 
et son application continuelle aux clioses les plus 
relevées l’avoient tellement épuisé, qu’on peut 
dire qu’il mourut de vieillesse, et laissa imparfait 
un grand ouvrage qu’il avoit entrepris contre les 
athées. Les fragments qu’on en trouva dispersés 
dans ses papiers, et qui ont été donnés au public 
sous le nom de Pensées de M. Pascal, peuvent faire 
juger et du mérite qu’auroit eu tout l’ouvrage, .s’il 
eût eu le temps de l’achever, et de l’impression vive 
que les grandes vérités de la religion avoient faite 
sur son esprit. On publia que sur la tin de sa vie il 
avoit rompu tout commerce avec messieurs de Port- 
Royal, pareequ’il ne les trouvoit pas, disoit-on, as- 
sez soumis aux constitutions; et on citoit là-dessus 
le témoignage du curé de Saint-Etienne-du-Mont, 
qui lui avoit administré dans sa maladie les derniers 
sacrements. 

I<a vérité est qu’un peu avant sa mort M. Pascal 
eut quelque dispute avec M. Arnauld sur le sujet des 
constitutions; mais, bien loin de prétendre qu’on se 
devoit soumettre aveuglément aux constitutions, il 
trouvoit, au contraire, qu’on s’y soumettoittrop ; car 
appréhendant, comme on peut le voir dans les Pro- 
vinciales, que les jésuites n’abusassent un jour, con- 
tre la doctrine de saint Augustin, de la condamna- 

' Piiscal irioornt le ly août âçé de trenle-neuf ans »i 

lieux intti.'i. 
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lion ilo.s ciiK] propositions, il vuiiloit non seuleincnl 
tpi’en signant Je Formulaire on fit la distinction du 
fait et du droit, mais qn’on déclarât qu’on ne préten- 
iloit en aucune sorte donner atteinte à la grâce elTi- 
cace par elle-même ,j)arcequ’à son avis, plutôt que 
de laisser flétrir une si sainte doctrine, il falloitsouf- 
frirtous les plus mauvais traitements, et même l’ex- 
conimimication. M. Arnauld soutenoit, au contraire, 
que c'étoit faire injure à la véritable doctrine de la 
grâce, de témoigner quelque défiance qu’elle eût pu 
être condamnée, et qu’elle étoit assez à couvert, 
et |iar la déclaration d’innocent X , et par le con- 
sentement de toute l’Église; qu'au reste , le schisme 
étoit le plus grand de tous les maux; que rombre 
même en étoit horrible, et qu’il fiilloit sur toutes 
choses éviter d’y donner occasion. Ces deux grands 
hommes écrivirent sur cela l’un et l’autre, mais sans 
sortir des bornes de la charité, et .sans blesser le 
moins du inonde l’estime mutuelle dont ils étoient 
liés, et qu’ils ont conservée jusqu’au dernier soupir. 
M. l’astuil mourut entre les bras de M. de Sainte- 
Aiarthe, ami intime de M. Arnauld, et l'un des plus 
zélés défenseurs des religieuses de Port-lloyal. Mais 
voici ce qui a donné lieu à croire le contraire tle ce 
que nous disons : 

Al. Pascal, dans quelques entretiens ipi’il eut avec 
le curé de Saint-Étienne, lui toucha quelque chose 
de cette dispute, sans lui particulariser de quoi il 
s’agissoit; de sorte que ce bon curé, qui ne suppo- 
soit pas que AI. Arnauld eût pu pécher par trop de 
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déférence aux con.stitutious, s'imagina i|ue c'étoil 
tout le contraire. Non seulement il le dit ainsi à quel- 
ques uns de ses amis, mais il l’attesta meme par 
écrit. Mais les parents de M. Pascal , loucliés du 
tort que ce bruit faisoit à la vérité , allèrent trouver ce 
bon homme , lui montrèrent les écrits qui s’étoient 
faits sur cette dispute, et le convainquirent si bien de 
sa méprise, qu’il rétracta aussitôt sa déposition par 
des lettres qu’il leur permit de rendre publiques. 

Après la mort de M. de Marca, il se passa près de 
dix-huit mois pendant lesquels on ne pres.su point 
la signature -, on crut même un temps que les affaires 
alloient changer de face: car la cour de Koine, pen- 
dant qu'on élevoit en France son autorité, outragea 
le roi en la personne du duc de Créqui, son ambas- 
sadeur. Leroi ressentit vivement cette offense, et 
ré.solut d'en tirer raison. Comme la querelle poiivoit 
aller loin, par l'opiniâtreté du pape à .soutenir les 
auteurs de cet attentat, le parlement et les ministres 
du roi commencèrent à ouvrir les veux sur le troj) 
grand cours qu'ils avoient laissé prendre à ce <pi'on 
appelle en France les opinions ultramontaines. On 
ne dit pourtant rien aux jésuites ; mais sur l'avis 
qu’on eut d'une thèse qu’un bachelier breton se pré- 
paroit à soutenir, où il y avoit des propositions moins 
exorbitantes, à la véi-ité, que celles du collège de 
Clermont, mais qui étoient contraires aux libertés 
de l’Église gallicane, et qui, en donnant au pape 
une autorité souveraine sur l'Église, établissoicnl 
son inlaillibililé, et détruisoient la nécessité de.-. 
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ciinciles, li: parleiuonl prit cette ucea^iün d'agir. Il 
manda le syndic de la Faculté tjui avoit signé la 
thèse, le bachelier qui la devoit soutenir, et le doc- 
teur qui devoit y présider; et, après leur avoir fait 
les réprimandes qu’ils méritoient, il donna un arrêt 
par lequel la thèse étoil supprimée, avec défense 
d’enseigner, lire et soutenir dans les écoles et ailleurs 
aucune proposition de cette nature; et il étoit or- 
donné que cet arrêt seroit lu en pleine a.ssemblée de 
la Faculté, et inséré dans ses registres. 

A peine cet arrêt venoit d’être rendu, qu’on eut 
avis d’une autre thèse à-peu-près semblable, qui avoit 
été soutenue au collège des Bernardins, signée en- 
core du même syndic de la Faculté. Le parlement 
donna un second arrêt, plus sévère que le jtremier, 
contre le répondant et le président; et, par cet arrêt, 
le syndic fut susjiendu pour si.\ mois des fonctions 
de son syndicat. 

Ce syndic étoit le docteur Grandin, fameux mo- 
liniste, et tjui avoit eu la principale part à tout ce 
qui s’étoit hiit en Sorbonne contre M. Arnauld. Lui 
et les autres partisans des jésuites souffrirent beau- 
coup de voir ainsi attaquer la doctrine de l’infailli- 
bilité, qui étoit leur doctrine favorite. Ils firent 
même, quoique inutilement, plusieurs efforts pour 
emjtccher la Faculté d’enregistrer ces arrêts; mais 
la plus saine partie des docteurs saisit cette occa- 
sion de laver la Faculté du reproche qu’oii lui faisoit 
publiquement d’avoir abandonné son ancienne doc- 
trine. Ils travaillèrent avec tant de succès, que la 
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Faculté dressa la fiinieuse déclaration de ses senti- 
ments, contenus en six articles, dans lesquels elle 
exposoit combien elle étoit éloienée d'enseigner, ni 
que le jtape eut aucune autorité sur le temporel des 
rois , ni qu'il fut infaillible et supérieur aux conciles. 
Elle présenta elle-même ces six articles au roi , et 
ensuite au parlement, qui la félicita d'être rentrée 
dans ses véritables maximes , et de s’être assurée 
contre toutes ces nouveautés dangereuses, que la 
cabale des moines et de quelques particuliers, liés 
d’intérét avec eux , avoit depuis vingt ans intro- 
duites dans les écoles. 

Presque en même temps il y eut un autre arrêt 
pour réduire, selon l'ancien usage, le nombre des 
docteurs mendiants à deux de chaque ordre dans 
les assemblées de théologie. Quelques moines vou- 
lurent protester contre cet arrêt, et l'un d'eux eut 
l'audace de reprocher à la Faculté que, sans leur 
grand nombre, on ne scroit jamais venu à bout de 
condamner les jansénistes. Le roi publia une décla- 
ration, par laquelle il ordonnoit que les six articles 
scroient enregistrés dans tous les parlements et dans 
toutes les universités du royaume , avec défense 
d'enseigner d’autre doctrine que celle qui y étoit con- 
tenue. Us le furent sans aucune opposition : il y eut 
seulement un jésuite à Bordeaux, nommé le père 
Gamin, qui se démena fort pour empêcher l’univer- 
sité de cette ville de les recevoir. Quelque remon- 
trance que le recteur lui put faire, il persisUi toujours 
dans son opposition; et il est marqué au bas de l'acte 
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d'cnroyistrenient, que le [>ère Caitiin a rehjsé «le le 
signer. 

Ce jésuite ne faisoit en cela que suivre l’esprit «le 
sa tioinpagnie : car «lans le même temps «pie l'on 
prenoit en France ces |ïrccaiitions contre les entre- 
prises des ultramontains, les jésuites ducollé(;ede 
Clermont, à 1 occasion d une thèse de malliématiquc, 
soutinrent publiquement une projjosition où ils 
donnoieut en quelque sorte au tribunal de l iaqiiisi- 
tion la même infaillibilité qu'ils avoient donnét; au 
pa|>e dans leur thèse «lu mois de décembre i(56i ; et 
ce qu’il y eut de singulier, c’est qu’ils la firent sou- 
tenir jiar le fils de JSl. de Lamoignon , premier pré- 
sident. l.a proposition fiit aussiuH déférée à la b’a- 
culté, qui se préparoit à la condamner; mais le 
premier président, pour ne pas vrais«îmblablement 
voir flétrir une thèse que son fils avoit soutenue, 
empêcha la censure, et fit «lonner, sur la requête 
du syndic, un ari’èt qui imposolt silence à la Fa- 
culté. 

Pendmit ijue ces choses se passoient, il y avoit eu 
un projet d’acconunodement pour terminer l’affaire 
et la querelle du jansénisme ; les premières proposi- 
tions en fiirent jetées par le P. Ferrier, jésuite de 
Toulouse. Ce jésuite, homme très fin, et qui son- 
geoit à SC faire connaître à la cour, ci-ut ne pouvoir 
mieu.x y réussir qu’en se mêlant d’une «pierellc si cé- 
hibre. Il le fit trouver bon au P. Annnt, qui avoit une 
grande idée de lui, et qui ne croyoit pis que la cause 
d«!S jésuites put péricliter en de si bonnes mains. Le 
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t. Kerrifi' s’adressa donc à M. de (Jhoiseul, évêque 
tl<! Cointninges , et s’offrit d’entr<-r en conférence avec 
les défenseurs de Janséiiius , sur les moyens de don- 
ner la paix à l’Église. Ce prélat en écrivit aussitôt à 
M. Arnauld. Quelque défiance que ce docteur et les 
autres théologiens qui étoieut dans la mémo cause 
eussent de la bonne foi de ces pères, dans l’eiivie 
néanmoins d’assurer la paix de l’Église, ils ofi'rirent 
de conférer, à condition qu’il ne scroit point fait men- 
tion du Formulaire, et qu’on n’exigeroit rien d’eux 
<lont leur conscience pût être blessée. Le P. Ferrier 
parut approuver cette condition ; et bientôt après 
M. de Coiiiminges reçut ordre du roi de se transpor- 
ter à Paris, oit le P. Ferrier .s’étoit déjà rendu. 

MM. I.alane et Girard, deux célèbres docteurs, 
se trottvèretit aux conférences, au nom des défen- 
seurs de Jansénius, et le P. Ferrier, au nom des jé- 
suites ( iGC3). Ces dettx docteurs présentéreut cinq 
articles, qui contenoient toute lettr doctritte sur la 
tnaiière des cinq propositions. Ce sont ces mêmes 
articles que les docteurs de Louvain ont encore, de- 
puis quelques années, présentés au pape, et qui ont 
eu l’approbation de toute l’Église. Le P. Ferrier n’osa 
pas nier qu’ils ne fussent très catholiques, bien que 
très opposés à la doctrim: de Molina, disant qit’il 
importoit peu à l’Église que ses enfants fussent de 
l'opinion des thomistes ou de celle des jésuites. Il y 
eut seulement nn endroit de l’un de ces articles oit 
il souliaiUt quelque adoucissement, qui lui fut aussi- 
tôt accordé. Ainsi, tout le monde étant d’accord sur 
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la doctrine, révêque de Comiiiinges jugea l'allaire 
terminée, et il le fit ainsi entendre au roi. Mais ce 
P. Ferrier, qui, comme nous avons dit, ne pensoit à 
rien moins qu'à un accommodement, trouva bientôt 
moyen de le rompre, et, contre la parole donnée, 
déclara qu’il falloù encore convenir que la doctrine 
condamnée dans les cinq propositions étoit celle de 
Jansénitis. On eut beau s’écrier qu’on avoit stipulé, 
avant toutes choses, qu’on ne parleroit point de cet 
article, il soutint liardiment que cela n’étoit point 
vériuible; de .sorte que ces conférences n’aboutirent 
qu’à un nouveau démêlé avec ce jésuite. Il écrivit, 
et on fit contre lui quantité d'ouvrages pleins de rai- 
sons très convaincantes, auxquelles il répondit sur 
le ton ordinaire de sa Société, c'est-à-dirc avec beau- 
coup d'injures. 

léévéque de Comminges, fort ii rité de la trompe- 
rie qu’on lui avoit faite, songea néanmoins à accom- 
moder l’affaire par une autre voie, il se fit mettre 
entre les mains un écrit signé par les princijtàux dé- 
fenseurs de Jansénitis, par lequel ils lui donnoicnt 
plein pouvoir d’envoyer en leur nom au jiape les 
cinq articles dont nous avons parlé, déclarant qu’ils 
les soumettoient de bonne foi à son jugement ; qu au 
reste, ils supplioient très humblement .sa sainteté de 
croire qu’ils avoient une véritable douleur de toutes 
les fâcheuses et importunes disputes qui troubloient 
depuis si long-temps l’Eglise; qu’ils n’avoient jamais 
eu la moindre pensée de blesser en rien l’autorité 
du .saint-siège, pour lequel ils avoient toujours eu et 
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aiii'oinnt toute leur vie un entier tiévouenient; que, 
bien loin (le s’opposer aux deux dernières constitu- 
tions, ils étoient prêts d’y déférer avec tout le res- 
pect et la soumission tptc dcmandoit sa majesté et la 
souveraine autorité du saint-siéye apostolique; en- 
fin, que si sa sainteté voiiloit encore exiger d’eux 
une plus grande preuve de la sincérité avec laquelle 
ils adliéroient à la foi établie par ces constitutions, 
ils consentoient de la lui donner. Les principaux dé- 
fenseurs de Jansénius avoient eu assez de jieiiie à 
.souscrire à ce dernier article, qui mettoit le pape en 
droit, pour ainsi dire, de leur imposer telle loi (ju’il 
voudroit. Cependant l’évêque de Conimiug<;s ne 
laissa pas d’envoyer cet écrit à sa sainteté , avec une 
lettre très respectueuse qu’il lui écrivoit sur t;e sujet. 
Il y avoit apparence que cela seroii reçu très agréa- 
blement à Rome. 

En effet, que pouvoit-on exiger de jilus précis des 
défenseurs de Jansénius, qu’une ex[)li(^tiun si or- 
thodoxe de leur doctrine, et une soumission si sin- 
cère aux constitutions du saint-siége? Il arriva néan- 
moins tout le contraire de ce qu’on espérait : car dans 
ce temps-là même le 1*. Fcrrier ayant aussi envoyé 
à Rome une relation fiiusse et très odieuse de tout 
cc (jui s’étoit passé dans les conférences, le pape, 
prévenu contre l’évêque de Conuninges, qu’il regar- 
doit comme un des chefs du jansénisme, crut que 
toutes ces soumissions n’avoient en effet rien de sin- 
cère. Au lieu donc de faire réponse à ce jtrélat, il se 
contenta d’écrire un bref aux évêques de France on 

il. I f> 
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yénôral, où, sans leur parler de Formulaire, il les 
louoit fort de leur zèle à faire exécuter en France les 
constitutions du saint-siéjje , reconnoissant que c’é- 
toit par leurs soins et leur bonne conduite que les 
principaux d'entre les jansénistes, revenus enfin à 
une |)lus saine doctrine, avoient tout nouvellement 
offert de se soumettre à tout ce que le saint-siège 
voiidroit leur prescrire. Il les exhortoit donc à jtour- 
suivre un ouvrage si bien connneucé, et à chercher 
les moyens les plus propres pour obliger les fidèles 
à exécuter de bonne foi les deux dernières constitu- 
tions. 

L’cvc(|ue de Comminges fut fort piqué du mépris 
que le pape lui avoit témoigne en ne daignant pas 
lui faire réponse. Pour justifier donc, et sa conduite 
dans toute cette affaire, et le procédé des défenseurs 
de Jansénius, il apporta au roi un nouvel acte signé 
d’eux , qui contenoit des protestations encore plus 
humbles et plus soumises que celles qu'ils avoient 
envoyées au pape : car ils déclaroient par cet acte 
qu’ils condamnoient sincèrement les cinq proposi- 
tions, et qu’ils ne les soiiticndroient jamais, sous 
prétexte de quelque sens et de quelque interpréta- 
tion que ce fût ; qu’ils n’avoient point d’autres sen- 
timents sur ces propositions que ceux qui étoient 
exprimés dans les cinq articles qu’ils avoient soumis 
à sa sainteté, et dont, par son bref, elle téiuoignoit 
n’étre pas mécontente; qu’à l'égard des décisions de 
fait, comprises dans la constitution d'Alexandre VII, 
ils auroient toujours pour ces décisions toute la dé- 
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lùixMicc «[Uc; l’Église exige des fidèles eu de pai-eilles 
rencontres; avouant de bonne foi qu’il n’appartenoit 
pas à des théologiens particuliers de s’élever contre 
les decisions du saint-siège, de les combattre, ou d'y 
résister; enfin, qu’ils étoientdans une ferme résolu- 
tion de ne jamais contribuer à renouveler ces sortes 
de disputes, dont ils voyoieut avec regret l’Église 
agitée depuis si long-temps. Le roi fut assez satisfiiit 
de cette déclaration, mais ne voulut rien ordonner 
de sou chef sur une matière purement ecclésiastique; 
il renvoya tout à l’assemblée du clergé, qui se tenoit 
alors à l’aris ; c’étoit tout ce que demandoit le 1 ’. Ati- 
iiat. En effet, comme cette assemblée étoit composée 
de persomics entièrement opposées à Jansénius, le 
bref y fut reçu avec un applaudissement jjénéral , ci 
regardé comme une tacite approbation du Eormu- 
laire. Au contraire, la déclaration des défenseurs de 
.lansénius fut jugée captieuse, conçue en des termes 
pleins d’artifices, et cachant, sous l’apparence d’une 
soumission en paroles, tout le venin de l’hérésie. Il 
fut donc arrêté que, suivant les exhortations du 
saint-père, on chercheroit les voies les plus propres 
pour extirper entièrement cette hérésie; et, n’v en 
ayant point de plus courtes que la signature du For- 
mulaire, il fut résolu qu'on la poursuivroit de nou- 
veau plus fortement qu’on u’avoit fait jusqu’alors. 
On écrivit pour cela une nouvelle lettre circulaire à 
tous les évé(|ues de France, et le roi fut très humble 
ment supplié de convertir les arrêts de son conseil, 
(|ui ordonnoieut cette signature, (ui une déclaration 
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dutliciitiqui-. Eli ofFet, peu de jours après, le roi aji- 
porta liii-inênie au jiarlnment cette déeluratioii : on 
la fit publier dans toutes les provinces du rovaunie; 
mais on songea sur-tout à la faire exécuter dans le 
diocèse de Paris. 

Messire Ilardouin de Péréfixe avoit tout nouvelle- 
ment reçu ses bulles, et veuoit d y être installe ar- 
chevêque : c'étoit un prélat beaucoup plus in.struit 
des affaires de la cour que des affaires ecclésiasti- 
ques, mais au fond très bon homme, fort ami de la 
paix, et qui eût bien voulu, en contentant les jésui- 
tes, ne point .s’attirer les défenseurs de Jansénius 
sur les bras. Il chereba donc des biais pour satisfaire 
les uns et les autres, et entra même pour cela en 
quelques pourparlers avec ces derniers. I>a dispute, 
comme nous l’avons dit, avoit alors changé de lace; 
l'opinion de M. de Marca sur l’inséparabilité du lait 
et du droit avoit été en quelque sorte abandonnée, 
et on convenoit que c’étoit un fait dont il étoit ques- 
tion; mais les ennemis de Jansénius persistoient à 
soutenir que l’Église, en quelques occasions, pou- 
voit ordonner la créance des faits , même non révé- 
lés, et obliger les fidèles, non seulement à condam- 
ner les erreurs enseignées par les hérétiques, mais 
à reconnaître que ces hérétiques les avoient ensei- 
gnées ; quelques uns même osoient encore avancer 
qu’on devoit croire, de foi intérieure et divine, les 
faits décidés par les papes, à qui, disoient-ils , l’in- 
spiration du Saint-Esprit ne mauquoit jamais. Mais 
cette opinion n’étant pas .soutenable , les plus sensés 
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se contenioient de dire (|u’à la vérité on devoil nue 
foi à scs décisions , niais une foi simplement humaine 
et naturelle, fondée sur la vraisemblance de la chose. 
Cette distinction plaisoit merveilleusement au nou- 
vel archevêque ; il se flatta qu’en la bien établissant 
il accommoderait sans peine toutes choses , et en{ja- 
geroit tout le monde à signer. 11 fit donc un mande- 
ment, par lequel il ordonnoit de nouveau à tous 
doyens, etc., de souscrire dans un mois le Formu- 
laire de foi mis au bas de son ordonnance , etc. , à 
&utc de quoi, etc. Mais dans ce même mandement 
il déclarait qu'à l'égard du fait, non seulement il 
n'exigeoit pas une foi divine, mais qu'à moins d'éti'e 
ignorant ou malicieux, on ne pouvoit dire que ni les 
constitutions du pape, ni le Formulaire des évêques, 
l'eussent jamais exigée; demandant seulement une 
foi humaine et ecclésiastique, qui obligeoit à sou- 
mettre son jugement à celui de ses supérieurs. C'é- 
toient scs tei-mes. 

Les défenseurs de Jansénius tiiomphoient fort de 
cette ordonnance, qui établissoit si nettement la dis- 
tinction du fait et du droit, et tinitoicnt d’ignorante 
ou de malicieuse une doctrine tant de fois avancée 
p>ar leurs adversaires, et ejue les jésuites avoient sou- 
tenue dans des thèses publiques. Mais en même 
temps ils firent paraître quantité d’écrits , où ils 
montraient invinciblement que l'Église ni les papes 
n'étant point infaillibles sur les faits non révélés, on 
n’étoit pas plus obligé de croire ces faits de foi hu- 
maine que de foi divine; et qu’en un mot, personne 
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ii'ccaiit obli(>c (le croire de lui immaiiio que les iriiKj 
jiropositions fussent dans Junséuius, ceux <jni n c- 
toient pas persuadés «pi’ellcis y fussent ne pou- 
voieiit, sans blesser leur (•onscieiice, et sans rendre 
un faux ténioi{jnaj]e, reconnaître qu’elles y (>toient, 
c’est-à-dire si|;ner le Formulaire. Et, adiré vrai, si 
les dcdéiiBenrs de la ([race s'étoient un peu moins at- 
tachés aux nq'les étroites de leur dialectique, et à 
la sévérité de leur morale, il étoit aisé do voir que, 
par cette foi Iniinuine. l’archevé(|ue n’exigeoit {juère 
autre chose d’eux tpie cette même soumission de 
res|ject et de discipline (ju’ils avoient tant d« fois of- 
ferte. Mais ils vouloient qu’il le dit en termes précis; 
et ni l’archevêque ne vouloit entièrement .s’expliquer 
là-dessus , ni les défenseurs de Jansénius entière- 
ment l’entendre. 

Celles pour qui l’ordonnance avoit été faite, et (|ui 
.s'accommodoient le moins de ces distinctions, étoieut 
les religieuses de Port-Royal , persuadées (ju’il ne làl- 
loit point biaiser avec Dieu, et qu’on ne poiivoit trop 
nettement dire sa pensée, I.'archevéque se ilattoit 
jKtiirtaiit de les réduire : aussitôt après la publication 
de sou ordonnance, il s'éloit transporté liü-mérae 
chez elles, et n’avoit ricu oublié, tant que dura -sa 
visite, pour les engager à s(î soumettre à son maude- 
luent sur le Formulaire '. 

!Sa première entrée dans cette maison fut fort j)a- 


' mniidenii'iit esf liii ^ juin 1G64. le 9, l'.'ii'ciiovcque ïp 
ti\jii»portn à Pm't'Hoyal. 
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cifique: il en admira la régularité; et, non content 
d’en témoigner sa satisfaction de vive voix, il le fit 
même par un acte signé de sa main; en un mot, il 
déclara aux religieuses qu’il ne trouvoit à redire? en 
elles que le refus quelles faisoient de signer le For- 
mulaire; et, sur ce quelles lui représentèrent epie 
ce refus n’étoit fondé que sur la crainte qu’elles 
avoient de mentir à Dieu et à l’Église, en attestant 
un fait dont elles n’avoient aucune connoissance , il 
leur répéta plusieurs fois une chose qu’il s’est bien 
repenti de leur avoir dite; c’est à savoir: «Qu’elles 
« feroient un fort grand péché de signer ce fait, si 
« elles ne le croyoient pas ; mais qu’elles étaient obli- 
« gées d’en avoir la créance humaine , qu’il exigeait 
« par son mandement. > Là-dessus il les quitta, en 
leur disant qu’il leur accordoit un mois pour faire 
leurs réflexions, et pour profiter des avis de deux 
.savants ecclésiastiques qu’il leur donnoit pour les 
instruire. 

Ces deux ecclésiastiques étoient M. Chamillard 
vicaire de Saint-Nicolas-du-Chardoimet , qu’il leur 
donna même pour être leur confesseur, et le P. Es- 
prit, prêtre de l’Oratoire. Il ne pouvoit guère choisir 
deux hommes moins propres à travailler de concert 
dans cette affaire : car M. Chamillard, convaincu ([ue 
le pape ne peut jamais errer sur quelque matière f[ue 
ce soit, étoit si attaché à cette doctrine de l’infailli- 


' Celui dont il est question d.liis les Lettres à Lautcur fies Imtï~ 
fjinaires. 
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hilité, qu’il en futinéine le martyr dix-huit ansaprés, 
ayant mieux aimé se faire exiler que de consentir eu 
Sorbonne à renregistrcment des propositions de l’as- 
semblée de iG8a. Le 1‘. Esprit étoit au eontiuire là- 
dessus dans les sentiments où a toujours été l'isglise 
de France; mais comme c'étoit un bon homme, plein 
d'une extrême vénération pour ces filles, il eût bien 
voulu qu'elles se fussent un peu accommodées au 
temps, et qu’elles eussent signé par déférence pour 
leur archevêque. Cette diversité de sentiments étoit 
cause que ces deux messieurs se contredisoient assez 
•souvent l'un l'autre en parlant aux religieuses. Enfin , 
après plusieurs conférences, ils se réduisirent à leur 
|)roposer de signer avec de certaines expressions gé- 
néi-ales, qui, sans blesser, disoicnt-ils , leur con- 
science, pourraient contenter M. l’archevêque, et 
Oter à leurs ennemis tous moyens de leur nuire, 
àlais elles persistèrent toujours à ne vouloir |H>int 
tromper l’figlise par des termes où il pourrait y avoir 
de l’équivoque; et de quelque grand péril qu’on les 
menaçât, elles ne purent jamais se résoudre à offrir 
autre chose à M. l’archevêque que la même signa- 
ture à-peu-près qu’elles avoient offerte aux grands- 
vicaires du cardinal de lletz, c’est-à-dire un entier 
acquiescement sur le droit; et , pour ce qui regardoit 
le fait, un respect et un silence convenable à leur 
ignorance et à leur état. 

L’archevêque, fort surpris de la fermeté île ces 
filles, vit bien qu’il s’étoit engagé dans une affaire 
d autant plus fàchcus(!, que les monastères des reli- 


Digitizea 



DK l'ORT-ROYAl.. 24., 

gicuses n’ayuiU point été compris dans la dernière 
déclaration du roi sur le Formulaire, il n'étoit pas en 
droit de les forcer à signer ; mais , excité par les in- 
sCinces continuelles du P. Aiinat, qui ne cessoit de 
lui reprocher sa trop grande indulgence, et d’ailleurs 
justement rempli de la haute idée qu’il avoit de s;» 
dignité , il crut qu’il y alloit de son honneur de n’a- 
voir pas le démenti. Il résolut donc d’en venirù tout 
ce que l’autorité peut avoir de plus terrible. Il se ren- 
dit à Port Royal ' ; et, ayant lait venir à la grille toute 
la Communauté , comme il vit leur résolution à ne 
rien changer à la signature qu’elles lui avoicut fait 
offrir, il ne garda plus aucunes mesures; il les traita 
de rebelles et d’opiniâtres, et leur dit cette parole, 
qu’il a depuis répétée en tant de rencontres ; « Qu’à 
« la vérité elles étoient pures comme des anges , mais 
« ([u’elles étoient orgueilleuses comme des démons ; » 
et sa colère s’échauffant à mesure qu’on lui alléguoit 
quelques raisons, il descendit jusqu’aux injures les 
plus basses et les moins .séantes à un archevêque , et 
finit en leur défendant d’approcher des sacrements ; 
après quoi il sortit brusquement , pour n ôtre pas té- 
moin de leurs larmes et de leurs gémissements , en 
leur faisant entendre quelles auroient bientôt de 
ses nouvelles. 

Il leur tint parole: et huit jours après il revint, 
accompagné du lieutenant civil, duprevôtde rilc,du 
guet, de plusieurs, tant exempts que commis.saires, 

' La ai août 1G64. 
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et de plus de deux ceuts archers, dont une partie in- 
vestit la maison, et l’autre se ranjjea, le mousquet 
sur l’cpaule, dans la cour. En cet équipage il se fit 
ouvrir la porte du monastère, et alla droit au cha- 
pitre, où il avoitfait venir toutes les religieuses. Là, 
après leur avoir tout de nouveau reproche leur dés- 
ohéissance, il tira de sa poche et lut tout haut une 
liste de douze des principales religieuses, au nombre 
desquelles étoit l’abbesse, qu’il avoit résolu de dis- 
perser en différents monastères. Il leur commanda 
de sortir sur-le-champ de leur monastère, et d’entrer 
dans les carrosses qui lesattendoient pour les mener 
dans les couvents où elles dévoient être renfermées. 
Ces douze victimes obéirent sans qu'il leur échappât 
la moindre plainte, et Brcnt seulement leurs protes- 
tations contre la violence qui les arraeboit de leur 
couvent; et tout le reste de la Communauté fit les 
mêmes protestations. Il n’y a point de termes qui 
puissent exprimer l’extrême douleur de celles qui 
demeuroient : les unes se jetoient aux pieds de l’ar- 
cheveque, les autres se jetoient au cou de leui-s 
mères, et toutes ensemble choient M. l’archevêque 
au tribunal du souverain juge , puisque tous les au- 
tres tribunaux leur étoient fennés. Elles s’attendris- 
soient sur-tout à la vue de la mère Agnès de Siiint- 
l’aul, qu’on enlevoit ainsi à l’àge de soixante-treize 
ans , accablée d’infirmités , et qui avoit eu tout nou- 
vellement trois attaques d’apoplexie '. Tout ce qu’il y 

‘ FJIc mourut li? 19 février 1671. Quand elle demaïul.i an lieu* 


Digitized by Google 



ar> I 


!)!•: I»OHT-UUYAf>. 
iivoil là tle gcMis qui étoicnt venus avec I arclievéqiie 
ne pouvoieiil enx-mémes retenir leurs larmes. Jiais 
l’objet, à mon avis, le plus di{;iie de compassion, 
étoit l’archevêque lui-même, qui, .sans avoir aucun 
sujet de mécontentement contre ces filles, et seule- 
ment pour contenter la passion d’autrui, laisoit en 
cette occasion un personnage si peu honorable pour 
lui, et même si opposé à sa bonté naturelle. 

Quelques uns de ses ecclésiastiques le sentirent, 
et ne purent même s’en taire à des religieuses qu’ils 
voyoient fondre en larmes auprès d’eux. l’our lui , il 
étoit au milieu de cette troupe de rclqpeuses en lar- 
mes, comme un homme entièrement hors de lui; il 
ne pouvoitse tenir en place, et se promenoità grands 
pas, caressant hors de propos les unes, rudoyant les 
autres sans sujet, et de la plus grande douceur ])assant 
tout d'un coup au plus violent emportement. Au mi- 
lieu de tout ce trouble, il arriva une chose qui fit bien 
voir l'amour que ces filles .avoient pour la régularité. 
Elles entendirent sonner none, et, en un instant, 
comme si leur maison eiit été dans le plus grand 
calme, elles di-spaiiirent toutes du chapitre, et allè- 
rent à l’église, où elles prirent chacune leur place, 
et chantèrent l’office à leur ordinaire. 

Au sortir de none, elles furent fort surprises de 
voir entrer dans leur monastère six religitmses de la 

teuant'civi) ( d'Auhray ) rc qui pouvoil motiver dos ordres si vio- 
lents, le ina{jis(rat lui répondit pur cette ironie froide et crut llo . 
Tous lessainisy ma mère, ont été persécutés; ne voulez-voxis pu i 
hicn Cétre aussi cotnmc eux? ( Nccrologe de l*ort*RoyaI , p. 88. ) 
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Visitalioii, que M. l’arclievcque avoit fait venir pour 
n’metln- entre leurs mains laconiluite de Port-Royal. 
La principale d’entre elles étoit une mère Eu('éiiie ' , 
qui , éuiiit une des plus anciennes de son ordre , avoit 
été témoin de l’étroite liaison (ju'il y avoit eu entre 
la mère An{;éliqiie et la mère de Chantal. Mais les jé- 
suites, à la direction de qui cette mère Eugénie s’é- 
toit depuis abandonnée, avoient pris grand soin d'ef- 
làcer de son esprit toutes ces idées , et lui avoient in- 
spiré, et à tout son couvent, qui étoit celui de la rue 
Saint-Antoine, autant d’éloignement pour Port-Royal 
que leur saint fondateur et leur bienheureuse mère 
avoient eu d’estime pour cette maison. Les religieu- 
ses de Port-Royal ne les virent pas plus tôt, qu’elles 
se crurent obligées de recommencer leurs protesta- 
tions , représentant que c’étoit à elles à se nom- 
mer des supérieures , et que ces religieuses , étant 
étrangères et d’tin autre institut que le leur, n’é- 
toient point capables de les gouverner. Mais M. l’ai^ 
chevéque se moqua encore de leurs protestations; 
ensuite il fit la visite des cloîtres et des jardins, ac- 
compagné du chevalier du guet, et de tous les autres 
officiers de justice qu’il avoit amenés. Comme il étoit 
sur le point de sortir, les religieuses se jetèrent de 
nouveau à ses pieds , pour le conjurer de permetti'e 
au moins qu’elles cherchassent dans la participation 
des sacrements la seule consolation qu'elles pou- 
voient trouver sur la terre; mais il leur fit réponse 


' Kile s>* iioniiiioit clr Fontnîni*. 
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qu’avant toutes choses il falloit signer, leur donnant 
à entendre que, jusqu’à ce quelles l’eussent fait, 
elles étoient excommuniées. Cependant, coniiiK; si 
Dieu l'eût voulu démentir par sa propre bouche, en 
les quittant il se recommanda avec instance à leurs 
prières. 

Quoique les religieuses ne fussent guère en état 
d’espérer aucune justice de la part des hommes, elles 
se crurent néaiunoins ohligées, pour leur propre 
jiistiBcation , et jK)ur empêcher, autant qu’elles pour- 
raient, la ruine de leur monastère, d’appeler comme 
d'abus de toute la procédure de leur archevêque. 
A la vérité, il n’y en eut jamais de moins régulière 
ni de plus insoutenable: il interdisoit les sacrements 
à des hiles dont il reconnoissoit lui-même que la foi 
et les mœurs étoient très pures; il leur enlcvoitleur 
abbesse et leurs principales mères , introduisoit tlans 
leur maison des religieuses étrangères; sans parler 
du scandale que causoit cette troupe d’archers et 
d'officiers séculiers dont il se faisoit accompagner , 
comme s’il se fût agi de détruire quelque maison 
diflâmée par les plus grands désordres et par les plus 
énormes excès; tout cela sans aucun examen juri- 
dique, sans plainte et sans réquisition de son official , 
et sans avoir prononcé aucune sentence; et le crime 
pour lequel il les traitoit si durement, étoit de n’a- 
voir pas la créance humaine que des propositions 
étoient dans un livre qu’elles n’avoieut point lu et 
qu’elles n’étoient point capables de lire, et qu’il n’a- 
voit vraisemhlubleinent jamais lu Ini-ménie. Klles 
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dressèrent donc, dès le lendemain de renlévement 
de l<;urs mères, un procès-verbal fort exact de tout 
ce qui s’etoit passe dans cette action; elles en avoient 
déjà dressé un autre de la visite où M. l’arcbevèque 
leur avoit interdit les sacrements. Elles signèrent 
ensuite une procuration pour obtenir en leur nom 
un relief d’appel comme d abus. Elles l'obtinrent en 
effet, et le lirent signifier à M. rarebeveque , (|ui 
fut assigné à comparoir au l’arleincut. Il ne lut pas 
difficile à et; prélat, comme on peut penser, d’évo- 
(pier toute cette affaire au conseil , oit il les fit assi- 
gner elles-mêmes. Mais comment auroient-clles pu 
se défendre? Il y avoit des ordres très sévères jtour 
leur interdire toute communication avec les person- 
nes du dehors , et on mit même à la Rastille un très 
honnête homme, qui, depuis plusieurs années, pro- 
nuit soin, par pure charité, de leurs affaires tempo- 
relles. Ainsi il ne leur restoit d autre parti que celui 
de souffrir, et de prier Dieu. 11 arriva néanmoins 
que , sans leur participation , quelques copies de 
leurs procès-verbaux tombèrent entre les mains de 
quelques personnes, et lurent hienlùt rendues pu- 
bliques. Ce fut une très sensible mortification pom' 
M. rarebeveque : on effet, rien ne pouvoit lui être 
plus désagréable (|ue de voir ainsi révéler tout ce 
qui s’étoit [rassé en cos occasions. Comme il n’y eut 
jamais d'homme moins maître de lui quand il étoit 
une fois en colère, et que d’ailleurs il n’avoit pas 
cru devoir être beaucoup .sur ses ijardcs en traitant 
avec de jtauvres religieuses qui étoient à .sa merci, 
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et ([u’il pouvoit, pour ainsi dire, écraser d’un seul 
mot, il lui étoit échappé, dans ces deux visites, 
beaiicou[) de paroles très basses et très peu conve- 
nables à la dignité d'un archevêque, et même tiès 
puériles, dont il ne s’étoit pas souvenu une heure 
après; tellement qu’il fut fort surpris, et en même 
temps fort honteux de se voir, dans ces procès- 
verbaux, jouant, pour ainsi dire, le personnage d’une 
petite femmelette , pendant que les religieuses , tou- 
jours maîtresses d’ellcs-mémes, lui parloient avec 
une force et une dignité toute édifiante. 11 fit par- 
tout des plaintes amères contre ces deux actes, qu’il 
traitoit de libelles pleins de mensonges , et en parla 
au roi avec uu ressentiment qui fit contre ces filles, 
dans l'esprit de .sa majesté, une profonde impression 
qui II est pas encore effacée. 11 se flatta néanmoins 
qu’elles n’auroient jamais la hardiesse de lui soutenir 
en face les faits avancés dans ces pièces ; et il ne 
douta pas qu’il ne leur en fit làire une rétractation 
authentique. Il les fit venir à la grille, et leur tint 
tous les discours qu’il jugea les plus capables de les 
effrayer. Mais, pour toute réponse, elles se jetèrent 
toutes à ses pieds, et, avec une fermeté accompa- 
gnée d’une humilité profonde, lui dirent qu'il ne 
leur étoit jias possible de reconnaître pour fausses 
des choses qu’elles avoient vues de leurs yeti.x et 
entendues de leurs oreilles. Cette réponse si peu at- 
tendue lui causa une telle émotion, qu’il lui prit un 
saignement de nez, ou plutôt une espèce d'hémor- 
mgie si grande, qu’en très peu de temps il remplit 
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(le s;in{5 jusqu’à trois serviettes qu’on lui passa l’iirK! 
sur l’autre. Iaîs religieuses, île leur côté, ctoieut 
plus mortes que vives; et mi'me il y en eut une, 
nomiuce sœur Jeanne de la Croi.v, qui mourut pres- 
que subitement de l’agitation que cette affaire lui 
avoit causée. Elles ne furent pas long-temps sans re- 
cevoir de nouvelles marques du ressentiment di' 
M. l'arclievéque; et dès l’après-dinée du jour dont 
nous parlons , il fit ôter le voile aux novices qui n'.s- 
toieut dans la maison, et les fit mettre à la porte. 
Il destitua toutes les officières qui avoient été nom- 
mées par l’abbesse , et mit de son autorité , dans les 
charges, toutes celles qui avoient commencé à se 
laisser gagner par M. Chamillard , et fit encore en- 
lever cinq ou six religieuses (pi’il crovoit les phis ki- 
pables de fortifier les autres. 

De toutes les afflictions qu’eurent alors les reli- 
gieuses, il n’y en eut point qui leur causa un plus 
grand déchirement de cœur que celle de se voir aban- 
données par cinq ou six de leurs sœurs , qui com- 
mencèrent, comme je viens de dire, à se séparer du 
reste de la Communauté, et à rompre cette heureuse 
union que Dieu y entretenoit depuis tant d’années. 
Elles furent sur-tout étonnées au dernier point de 
la défection de la sœur Elavie ; cette fille, qui au- 
trefois avoit été religieuse dans un autre couvent, 
avoit désiré avec une extrême ardeur d’entrer à 
Port-Royal , et y avoit été reçue avec une fort grande 
charité. Comme elle étoit d’un esprit fort insinuant, 
et qu’elle témoignoit un fort grand zèle pour la ré- 
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{jularité , elle avoit trouve moyen de se rendre très 
considérable dans la maison ; il n'y en avoit point 
qui parût plus opposée à la signature, jusque-là 
qu’elle ne pouvoit souffrir qu’on se soumit pour le 
droit, sans faire quelque restriction qui marcpiàt 
qu’on ne vouloit point donner atteinte à la Grâce 
efficace : là-dessus elle citoit les écrits que nous avons 
dit ([UC M. Pascal avoit faits pour combattre le sen- 
timent de M. Arnanld, et elle citoit même de pré- 
tendues révélations, où elle assnroit (|ue l’évéqm- 
d’Ypres lui étoit apparu. Ce zèle si immodéré, et ces 
révélations auxquelles on ii'ajoutoit pas beaucoup 
de foi, commencèrent à ouvrir les yeux'aux mères, 
(|ui, reconnoissant beaucoup de légèreté dans cet 
esprit, l’éloignèrent peu à peu de leur confiance. Ce 
fut pour elle une injure qui lui parut insupportable : 
et, voyant qu’elle n’avoit plus la même considération 
dans la maison, elle songta à se rendre considéra- 
ble à M. Chamillard. Non seulement elle prit le parti 
de signer, mais elle se joignit même à ce docteur et 
à la mère Eugénie pour leur aider à persécuter ses 
soeurs, dont elle se rendit l’accusatrice, donnant des 
mémoires contre elles, et leur reprochant, entre 
autres, certaines dévotions «pii étoient très inno- 
centes dans le fond, et à 1a plupart desquelles ellc- 
mérae avoit donné lieu. Nous verrons dans la suite 
l’usage que les ennemis des religieuses voulurent 
faire de ces mémoires, et la confusion dont ils furent 
couverts , aussi bien que la sfcur Fia vie '. 

' Cuthenne de Sainte-FInvîc Pa^<»art. Elle avoit tUé quinze am 
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Revenons maintenant aux reli^jieuses qui avoient 
été enlevées. Dans le moment de l'cnlévement, 
M. d’Andilly , qui étoit dans l’église , s'approcha de la 
mère Agnès, qui pouvoit à peine marcher, et lui fit 
ses adieux. H vit aussi ses trois filles , les sœurs Angé- 
lique de Saint-Jean, Marie de Sainte-Thérèse, et Ma- 
rie de Sainte-Claire, qui sortirent l’une après l’autre. 
Elles se jetèrent à ses pieds , et lui demandèrent sa 
bénédiction, qu'il leur donna avec la tendresse d’un 
bon père et la constance d’un chrétien plein de foi. 
Il les aida à monter en carrosse : l’archevêque voulut 
lui en faire un crime auprès du roi, l'accusant d'a- 
voir voulu exciter une sédition ; mais la reine-mère 
assura que M. d’Andilly n'cn étoit pas capable. En 
dispersant ainsi ces religieuses, il espérait les affoi- 
blir, en les tenant dans une dure captivité , privées 
de tout conseil et de toute communication. 

Pendant qu'on tourmentoit ainsi les religieuses de 
Port-Royal de Paris pour la signature, on fut trais 
mois entiers sans rien dire à celles des champs, 
quoiqu’elles eussent déclaré par divers actes qu’elles 
étoient dans les mêmes sentiments que leurs sœurs , 
et qu’elles eussent même appelé comme d’abus de 
tout le traitement qu’on avoit fait à leurs mères. 
Quelques personnes crurent que l’archevêque les 


maitresie dru noviccu. I/histoire de »es petite» intri(pie» dan» le 
eouvenl, et de la rorrespondance qu’elle entrelenoit arec Desma- 
rét» de Saint-Sorlin, le plus fnu{'ueax ennemi de Port-Rojal, se 
trouve racontée fort au lnn(* dans la qiuttrièmê et la cinquième Fi- 
sionnairr de Nicole. ( Ànon. ) 
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niciia{jeoit ù cau.sc du cardinal de Retz, dont lu nièce ' 
étoit supérieure de ce monastère; mais il v a plus 
d’apparence que , comme elles n’avoient point eu de 
part aux procès-verbaux, ce prélat, à qui tout le 
reste étoit indifférent, ne se pressoit pas de leur faire 
de la peine. A la fin cependant il leur fit signifier une 
sentence par laquelle il les déclaroit désobéissantes, 
et, comme telles, les privoit des sacrements, et de 
toute voix active et passive dans les élections. Sur 
cette sentence, elles se crurent obligées de lui pré- 
senter une requête, pour le supplier de vouloir leur 
expliquer en quoi consistoit la désobéissance qu’il 
leur reprochoit, et qu’il punissoit si sévèrement; 
car si, en exigeant la signature, il exigeoit la créance 
intérieure du fait, elles le priaient de se souvenir 
qu'il leur avoit fait entendre lui-même quelles fc- 
roient un fort grand crime de signer ce fait sans le 
croire ; et il étoit à souhaiter pour elles que toute 
l’Église sût que la seule raison pour laquelle on leur 
interdisoit les sacrements, c'étoit pour avoir obéi à 
leur archevêque , en ne voulant pas faire un men- 
songe. Si au contraire, comme il l'avoit déclaré de- 
puis peu à plusieurs personnes, et comme il l'avoit 

* Henriette cl’Angeiines du Faqjis, dite la mère Marie de Sainte- 
Madeleine, morte le 3 juin 1691. Elle i^ioit fille de Charles d’An- 
(jeunes du Fai^is, et de Madeleine de Silly, comtesse de la Roche- 
pot, laquelle t^toit sœur de Frauçoise-’Marçuerite de Siily, dame 
de Commerci, femme de Philippe-Elmmaiiuel de Gomli, et mère 
du cardinal de Reu. Ainsi, la mère du Farcis, supérieure du mo- 
nastère des champs en t66j, étoit cousine {jermaine, et non pas 
nicce du cardinal de Retz. 
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dit même expressément dans sa lettre à l'évêque 
d’Angers, il ne demandoit, par la signature, que le 
silence et le respect sur le fait, elles étoient toutes 
prêtes de signer en ce sens, pourvu qu’il eût la bonté 
de leur marquer qu’il n’avoit jioint d’autre intention 
que celle-là. 

Cette requête étoit fort embarrassante pour M. l’ar- 
clievcquc, qui dans le fond ne tenoit pas toujours 
un langage fort uniforme sur la signature, disant 
aux uns qu’il en falloit croire la décision du pape; 
et aux autres, qu’il savait bien que l’Église n’avoit 
jamais exigé la décision des faits non révélés. Il y 
eut même quelques unes des religieuses de Paris qui 
ne .s’engagèrent à signer ([uc pareequ’il leur déclara 
qu’il leur perraettoit de demeurer dans leur doute, 
et qu’il ne leur demandoit leur souscription que 
comme une marque de la déférence et du respect 
qu’elles avaient pour l’autorité de leur supérieur. 
L’arclievéque , dans cet embarras, crut devoir pren- 
dre le parti de ne point répondre à cette requête , 
et il fit semblant qu’il ne l’avoit point reçue. Mais 
les religieuses des champs n’en demeurèrent pas là; 
et ne pouvant supporter, sans une extrême peine, 
d’être privées des sacrements , sur-tout à la fête de 
Pioêl qui étoit proche, elles lui écrivirent lettres sur 
lettres, pour le conjurer de les mettre en état de lui 
obéir. Enfin il leur écrivit; mais .au lieu de leur don- 
ner l’explication qu’elles lui deraandoient, il se con- 
tenta de leur reprocher en termes généraux leur 
orgueil et leur opiniâtreté, les traitant de denii- 
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savantes qui avoicnt rinsolence de demander à leur 
archevêque des explications sur des choses si faciles 
à entendre, et qu’elles entendoient aussi bien que 
lui. Mais cette réponse ne le tira point encore d af- 
faire; elles lui présentèrent une seconde requête, 
plus pressante que la première, le conjurant, au nom 
de Jésus-Christ, de ne les point séparer des sacre- 
ments, sans leur expliquer le crime pour lequel on 
les en séparait. Ces requêtes firent yrand bruit; et 
l’archevéquo, qui vit que la requête et la demande 
des religieuses paroissoient raisonnables à tout le 
monde, conçut bien qu’il ne lui étoit plus permis 
de demeurer plus long-temps dans le silence. Il écri- 
vit donc aux religieuses qu’il étoit juste de les satis- 
faire sur les difficultés qu’elles lui proposoient, et 
qu’il y satisferait dès que les grandes affaires des re- 
ligieuses de Paris lui en donneraient le loisir. Alais 
cet éclaircissement ne vint point, non plus que les 
réponses qu’il avoit promis de faire à l’évêque d’A- 
leth et à d’autres prélats qui lui avoient écrit sur 
la meme affaire; et cependant les religieuses des 
champs demeurèrent séparées des sacrements, aussi 
bien que leurs sœurs de Paris. 

I/archevêque sentoit bien, par toutes les raisons 
qu’on objectoit tous les jours contre son mandement, 
et par la nécessité où il étoit de se contredire lui- 
même en mille rencontres , que la fui humaine n’étoit 
pas si claire qu’il s’étoit imaginé, et il eut le déplai- 
sir de la voir en peu de temps aussi décriée que la 
foi divine de M. de Marca, son prédécesseur. Pas un 
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évé(|ue eu Kruiice ne s’avisa de la demander, ou, 
pour mieux dire, il n’y avoir {juère que le diocèse 
de Paris où l’on fût inquiété pour le Formulaire. Le 
P. Aiinat crut enfin que tout le mal venoit dece qu’on 
ne vouloir point reconnaître l'autorité des assem- 
blées qui eu avoient ordonné la souscription, et ju- 
yea qu’il falloit s’adresser au pape pour lui deman- 
der qu’il confirmât le Formulaire, ou qu’il en fit un 
qui contint les mêmes clioses. 

Le roi fit donc prier le pape , par son ambassa- 
deur, qu'il lui plût d’envoyer un Formulaire qui 
contint le fait et le droit comme celui de l’assemblée, 
et d’obliger tous les ecclésiastiques du royaume , 
tant séculiers que réguliers, meme les religieuses 
et les maitres d’école, de le signer, sous les peines 
que les canons ordonnent contre les hérétiques. 
Nous avons déjà dit que le jiape n’avoit jamais ap- 
prouvé que les évêques s’ingérassent de signer des 
formules de foi, ni d'en exiger la souscription, et 
<]uc dans tous les brefs qu'il avoit écrits aux assem- 
blées du clergé , pour les louer du {;raiid zèle qu’elles 
apportoient à faire exécuter sa constitution et celle 
(le son prédécesseur, il s’étoit bien gardé de leur dire 
un mot de leur Formulaire. Ce fut donc pour lui un 
fort grand sujet de joie que, regardant comme inu- 
tile cet ouvrage qui avoit occupé tant d’assemblées, 
on eût enfin recours à l’autorité du saint-siége. 

La cour de Rome ne pouvoit sur-tout se lasser 
d’admirer qu’après tout l’éclat qu’on venoit de faire 
en France contre l'infaillibilité du pape, même dans 
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leâ choses de foi, après qu'on avoit fait enregistrer 
dans tous les parlements et dans toutes les universi- 
tés les articles de la Sorbonne sur cette matière, ou 
en vint à supplier le pape d’établir cette même in- 
faillibilité dans les faits non révélés , et d’obliger 
toute la France à reconnaître cette doctrine, sous 
peine d’hérésie. Le pape envoya le Formulaire tel 
qu’on le lui demandoit, c’est-à-dire tout sembluble à 
celui des évêques, excepté que, pour en rendre la 
signature plus authentique, il y ajouta un serment 
par lequel ceux qui signoient preuoieut Dieu à té- 
moin de la sincérité de leur souscription; et ce For- 
mulaire fut inséré dans un bref que sa sainteté adres- 
soit au roi '. 

Mais ce bref étant arrivé, on s’aperçut tout-à-coup 
qu’on n'en pouvoit faire aucun usage, à cause que le 
parlement, où on vouloit le faire enregistrer, ne re- 
connaît d’autre expédition de Rome que ce qu’on 
appelle des constitutions plombées. Il fallut doue ren- 
voyer le bref, et prier le pape de le changer en une 
bulle. Le roi porta lui-même cette bulle au parle- 
ment, et y joignit une déclaration, la plus fou- 
droyante que l’on pût faire, pour obliger tout le 
monde à la signature. Cette déclaration enchéris.soit 
beaucou|) sur la bulle : on y défendoit toutes sortes 
d’explications et de restrictions, sous les mêmes pei- 
nes qui étaient portées contre ceux qui refuseroient 
de souscrire. Tous les ecclésiasti(|ues y étaient obli- 

' Alexandre VII cliangen ce bref eu une bulles le i5 février i665t 
dons laquelle il Inséra sou formulaire. 
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t’és par la privation de leurs bénéfices, les évéqucs 
eiix-iiiéines par la saisie de leur temporel; et per- 
sonne ne pouvoit plus être reçu au sous-diaconat 
sans avoir signé. 

Cependant toutes ces précautions n’empêchèrent 
pas qu’il n'y eut beaucoup de diversité dans la ma- 
nière dont les évêques exigeoient les signatures dans 
leurs diocèses : plusieurs d’entre eux reçurent les 
restrictions et les explications sur le fait ; il y en eut 
un grand nombre qui déclarèrent de bouche à leurs 
ecclésiastiques que, l'Église ne demandant sur les 
faits que le simple respect, on ne s’obligeoit point à 
autre chose par les souscriptions. Il y en eut même 
qui insérèrent ces déclarations dans les procès-vei- 
baux qui demeurèrent dans leurs greffes; et enfin 
quatre évêques, les plus célébrés qui fussent en 
France pour leur piété , je veux dire les évéqucs 
d’Aleth , de Ueauvais, d’Angers et de Famiers , firent 
ces déclarations par des mandements qu’ils firent 
publier dans leurs diocèses. L’évêque de Noyon ‘ fit 
aussi la même chose. Nous verrons dans la suite 
l’effet que produisirent ces mandements. L’arche- 
vétjue de Paris ne fut pas peu embarrassé sur la 
manière dont il toumeroit le sien : il n’avoit garde 
d’exiger la même créance sur le fait que sur le droit, 
après avoir accusé d’extravagance et de malice ceux 
qui confondoient ces deux choses ; il n’osoit pas non 
|)lus reparler de sa foi humaine, qu’il voyoit ahan- 


' Fraiurois <U* Clei inoiil-Tunmînc. 
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donnée de tout le monde. Voici l’expédient qu’il prit 
pour e.ssayer de se tirer d’affaire; il distin^jua le fait 
et le droit dans son ordonnance; mais il se servit 
pour cela de termes si obscurs, qu’on ne savoit pré- 
cisément ce qu'il demandoit , disant qu’il falloit une 
soumission de foi divine pour les dogmes; et, quant 
au fait , une véritable soumission par laquelle un ac- 
quiesce ' . 

L’obscurité de cette ordonnance, et le serment 
dont j’ai parle , rendirent aux religieuses de Port- 
Royal la signature de ce second Formulaire bien 
plus difficile que celle du premier. Mais, avant que 
de passer plus loin, il est bon de dire ici en quel état 
étoieut ces filles quand la nouvelle bulle arriva eu 
France. 

Nous avons vu que l’archevêque en avoit fait en- 
lever jusqu’au nombre de dix-huit, qu’il avoit dis- 
persées en différents couvents. L’abbes.se* fut con- 
duite à Meaux par l’évêque de Meaux, son frère, à 
qui on l’avoit confiée, et qui la mit dans le couvent 
de la Visitation qui est dans cette ville. La mère 
Agnès fut renfermée dans le couvent de la Visitation 
du faubourg Saint-Jacques, avec une de ses nièces 
qu’on voulut bien laisser auprès d’elle {jour la servir. 


‘ Nicole Composa une Retfuélc des religieuses de Pori^Royal h 
l'archevêque de Paris, pour lui demander la si{piificatiori du 
mot acquiescement. (//no«.) 

’ ( 7 ctoit Madeleine de 8 ainle-Ap,nès de Ligny-Se^^uicr, sti’ur de 
Dominique de Li{;ny, évêque de Meaux. WIe mourut à Porl-Hoyal 
en 1Ü75. (//non.) 
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Les autres furent séparées en différents monastères, 
tant à Paris qu’à Saint-Denis, et prindpaiement dans 
les couvents d’Ursulines , de Célestes ou Filles- 
Bleues, et de la Visitation. On les avoit voulu loger 
dans d'autres maisons, entre autres chez les Carmé- 
lites; mais comme ou savoit l'intention de M. l'ar- 
chevêque, qui était de tenir ces Biles dans une très 
rude captivité, on avoit fait de grandes difficultés, 
dans la plupart de ces maisons, de les recevoir, et 
de contribuer aux mauvais traitements qu'on leur 
vouloit Biire. Il y eut, entre autres, une abhesse à 
qui on en voulut donner une; mais elle déclara, en 
la recevant, qu'elle prétendoit lui donner la même 
liberté quelle aiiroit pu avoir à Port-Royal , et la 
ti~diter comme une de ses filles. Elle tint parole, et fit 
tant d’honneurs à cette religieuse, que l’archevêque 
la lui ôta au bout de deux jours. Un ne peut aussi 
s'empêcher de rendre justice à la mère de La Fayette ', 
supérieure de Chaillot, qui, ayant été obligée de re- 
cevoir une de ces religieuses, la traita avec une cha- 
rité extraordinaire tout le temps qu’elle fut dans son 
monastère. Il n'en fut pas de même des autres mai- 
sons où ces religieuses furent enfermées : on peut 
voir dans la relation de la sceur Angélique Arnauld 
la manière dont elle fut traitée chez les Filles-Bleues 


* T^uuisc de La Fayette^ qui avoit etc fille d'honneur d'Anne 
d’Auiriche. 

* An0éli(|ue de Sainl^Jean Arnauld^ seconde fille d'Aniauld 

d’Andilly, abbesse en 1678, morte en i 684 s de cinquante- 

neuf anx. 
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de Paris. Ka plupart des autres le furent à-peu-près 
de la même sorte. 

La $i('naturc de ce second Formulaire fut même, 
à quelques unes qui avoient siyné, une occasion de 
comprendre la faute qu’elles avoient faite , et de lu 
réparer. Ainsi, tout ce que 6t l’arclievéque pour en- 
gager ces saintes filles à signer son nouveau mande- 
ment et le Formulaire d’Alexandre VII, fut absolu- 
ment inutile. 

Le très grand nombre, tant de celles qui furent 
dispersées, que de celles qui demeurèrent dans leur 
monastère, se soutint au milieu de cette violence et 
de cette séduction. La sagesse et le couraj'e que mon- 
trèrent ces religieuses est un miracle de la main du 
Tout-Puissant, qui a peu d’exemples dans l’bistoire 
de l’Église. Elles avoient dressé diverses relations ' 
de ce qui se passa dans cette persécution; on y voit 
les attaques qu’elles ont eues à soutenir, les situa- 
tions étranges où se sont trouvées celles qui étoieut 
captives dans différents couvents , les sentiments et 
les lumières par lesquelles Dieu les soutenoit dans 
leur affliction. C’étoit par obéissance à leurs supé- 
rieures qu’elles avoient dressé ces relations , qui 
contiennent un portrait bien naturel de leur esprit 
et de leur coeur. On y trouve, avec une simplicité et 
une candeur inimitables, une sublimité de vues, une 
générosité, une sagesse, une piété, une lumière, qui 
feroient presque douter que ce fût l’ouvrage de ces 


' Toutes relations o»t dtc reunies et imprimées en 1774- 
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filles, à ceux (|ui ne connoitroicnt pas l'esprit de 
Pori-lloyal , et t|ui tu; feroient pas réflexion tpie Dieu 
S(î plait souvent à fiiire éclater la force de sa grâce 
dans ce qu’il y a de plus foible. 

Une société d’hoinmes superbes osoit disputer à 
Dieu sa toute-puissance sur les cœurs; il éloit digne 
de Dieu d’en donner une preuve éclatante, en rein- 
]>lissant de simples filles, persuadées de leur néant, 
et qui attendoient tout de la grâce, d’une sagesse et 
d'une magnanimité qui fait encore le sujet de l’admi- 
ration et de la confusion des hommes les plus forts 
et les plus éclairés. Ce que nous venons de dire ne 
|>aroitra ]>as exagéré à quiconque lira les relations 
de Port-Royal , ou seulement celle de la mère Angé- 
li(jue de Saint-Jean, fille de M. d’Andilly. 

Dieu .soutenoit et condui.soit par lui-méme ces ad- 
mirables vierges. Les grands hommes qui auroient 
j)u les éclairer et les encourager étaient eux-mêmes 
obligés de se cacher pour éviter les violences que 
l’on vouloit exercer contre eux. Ainsi ils ne pou- 
voient tpie rarement, et avec une extrême difficulté, 
faire parvenir leurs avis jusques à ces religieuses; 
et ils ne le pouvoient en aucune sorte, à l’égard de 
celles ([ui étoieut captives en differents couvents. 
Dans le peu de commerce qu’ils avoient avec les 
deux monastères de Port-Royal , ils étoient plus oc- 
cultés à modérer leur courage qu’à leur en inspirer. 
Elles avoient en effet une peine infinie à entrer dans 
les condescendances et les tempéraments que ces 
théologiens croyoient permis. On peut voir dans l’a- 
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pologie de Port-Royal quelle peine elles eirrent de 
signer le premier mandement des grands-vicaires du 
cardinal de Retz : tant elles craignoient tout ce tpii 
sembloit leur faire prendre quelque part à l’espèce 
de conspiration formée contre la vérité. 

Quelques unes cédèrent ; on ne doit point en être 
surpris. Ce qui est étonnant, c’est qu’il y en ait eu si 
peu qui aient succombé à une si terrible tentation. 
Parmi quatre-vingts religieuses de clioeur qui étoient 
dans les deu.v maisons quand la persécution com- 
mença, en 1 66 1 , il étoit difficile qu’il ne s’en trouvât 
pas quelqu’une, ou qui n’eût pas une vertu solide, 
ou qui ne l’eût pas à l’épreuve d’une telle tempête. 
Dans la privation totale de tout conseil , quelques 
unes des captives se déterminèrent à signer, jjarcc- 
qu'on s’étudia à embrouiller cette affaire par des 
subtilités qu’elles ne pouvoient démêler, et qui leur 
cachoient le véritable état des choses : l’archevcque 
même, pour les porter à la signature, leur dédaroit 
verbalement qu’il ne demandait pas d’elles la créance 
du fait. Mais quelque pardonnable que fut leur faute , 
elles en conçurent une vive douleur dès qu’elles 
connurent l’état des choses, et que le trouble où elles 
s’étoient trouvées se fut dissipé. Il y en eut deux 
dans la maison de Paris , les sœurs Flavie et Doro- 
thée*, dont la chute fut bien plus funeste, pareeque 


' Flavie Passait , et Dorothée Perdreau, qui fut ensuite élue 
abbesse par les religieuses signataires restées dans la tnaison de 
Paris. > La dispersion des religieuses, dit Voltaire {Siècle de 
> Louis intéressa tout Paris. Sœur Perdreau cl so*ur Pas- 
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l'ambition en fut le principe. Elles signèrent le Koi-- 
inulaire, et contribuèrent à séduire buit ou dix de 
leurs sœurs , qui étoient des esprits foibles , et dont 
il y en avoit deux d'imbéciles. Elles agirent ensuite 
de concert avec M. l’archevêque et les filles de la 
Visitation , pour tourmenter celles qui demeuroient 
fidèles à leurs devoirs et à leur con.science. Cepen- 
dant la cause de ces saintes religieuses, ou plutôt 
celle de l’Église, étoit défendue par des écrits lumi- 
neux. M. Arnauld, aidé de M. Nicole, entreprit de 
làire connaître leur innocence: l’Apologie de Port- 
Royal, les Imaginaires, et tant d’autres ouvrages so- 
lides et convaincants, manifestoient à toute la terre 
l'injustice de cette persécution. Mais, comme on ne 
pouvoit montrer l'innocence des religieuses .sans dé- 
voiler la turpitude de leurs persécuteurs, ces mêmes 
écrits, qui justifioient les religieuses opprimées, 
mettoient en fureur leurs ennemis , qui les persccu- 
toient encore avec plus de chaleur. 

Au reste, M. de Péréfixe lui-même faisoit leur 
apologie , en avouant qu’il n'avoit rien trouvé que 
de régulier et d’édifiant dans la visite qu’il avoit faite. 
Il publiait souvent, dans le temps même qu’il les 
traitoit avec la plus grande rigueur, que « ces filles 
X étoient pures comme des anges : > mais il ajoutait 
« qu’elles étoient orgueilleuses comme des démons, » 
pareequ’il lui plaisoit de traiter d’orgueil insuppor- 
table le refus d’obéir à un commandement qu’il n’au- 

• «art, qui signèrent et en firent signer d'antres, furent l’objet des 
« plaisanterieii et des chansons. « {Anon.) 
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roit pas dû leur faire, qui, quand il aurait été juste, 
n'étoit d'aucune utilité, et auquel elles ne pouvoient 
se soumettre sans blesser la sincérité. D'ailleurs, il 
avouoit quelles n'étoient attachées à aucune erreur, 
et se trouvoit quelquefois embarrassé quand elles le 
pressoient d'expliquer nettement ce qu'il leur de* 
mandoit : c'est ce que nous avons vu en parlant des 
requêtes que lui présentèrent les religieuses du mo- 
nastère des champs. 


FIN DE L,'.tBRÉGÉ DE l’hISTOIBE DE POBT-ROYAI.. 
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A L’HISTOIRE DE PORT-ROYAL, 


CONTENANT 

I.E PRÉCIS DES ÉVÉNEMENTS QtT ONT SCIVI JI’SQü'a Là DESTRUCTION 
DE CETTE ABBàYE EN 1^10 *. 


Au mois de juillet i665, les religieuses quiavoiciit 
été enlevées de la maison de Paris en août et no- 
vembre précédents, sont amenées à l’ort-Royal des 
champs. On renferme avec elles, dans le même mo- 
nastère, celles de la maison de Paris qui avoient re- 
fusé de signer. Au moyen de cette réunion, les reli- 
gieuses se trouvent au nombre de soixante et onze 
religieuses de chœur et di.x-sept converses. A l’exil 
succède alors la captivité la plus dure. L’exempt 
Saint-Laurent, à la tête de quatre gardes, s’empare 
des clefs, même de celles de la clôture, et s’établit en 
garni.son dans le couvent. On interdit aux religieuses 
toute communication avec leurs parents et leurs 
amis, même par écrit; il est défendu aux ouvriers 

' Ce supplément est tire de l’édition de La Harpe; il est Tou- 
vrai^c des éditeurs: mais il est ici augmenté de rinq lettres de 
Racine à sa tante, abbesse de Port-Royal des champs, et du Mé- 
moire qu’il Ht pour cette maison , et qui fut présenté à rarcbevéqne 
de Paris. 
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et aux domesdque.s de rctncUrc des lettres , sous 
peine d’être jugés prevôtalemcnt à Saint-Germain, 
et pendus dans les vingt-quatre heures. 

A ce premier genre de persécutions l’autorité ec- 
clésiastique joint aussi les siennes. Les sacrements 
sont refusés meme aux mourantes. Après la mort, 
elles sont privées des prières et des bénédictions de 
l’Église. On défend aux religieuses de psalmodier, 
de sonner leurs offices , de former choeur, etc. , sous 
peine d’excommunication. Chamillard établit dans 
la maison, sous le titre de confesseur et de chape- 
lain , un nommé Du Sauget , qui s’applique à harce- 
ler la patience des religieuses, et à les tourmenter par 
des contrariétés dans tous leurs exercices de piété. 

Vainement voudroient- elles invoquer les tribu- 
naux, et y faire parvenir leurs réclamations. Un 
arrêt du conseil, du 12 février 1666, défend à tous 
juges de connaître de leur cause. Il leur est signifié 
par un huissier qui a ordre de ne recevoir aucune 
réponse. 

Tant de violence et d’injustice porte ces mal- 
heureuses filles au dernier degré d’exaltation. Op- 
primées par l’autorité, persécutées par leur arche- 
vêque, repoussées par tous les tribunaux, elles es- 
pèrent que le ciel va prendre leur délènse. Le 3 1 
juillet 1666, elles rédigent un appel au tribunal de 
Jésus-Christ. A cette époque il meurt une d’entre 
elles, qui doit être enterrée, comme toutes les ré- 
fractaires , sans messe, sans chant, sans prières, 
sans assistance de prêtres. On porte ce corps au cha- 
5. 1 8 
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pitre. I>à les religieuses siguent toutes uue procura- 
tion à la défunte, |)Our relever au tribunal de Jésas- 
Clirist ra|)pel qu’elles y ont porté, et elles l’ense- 
velisseut après lui avoir placé ce papier dau.s les 
mains 

Tandis que ces choses se passoient à Port-Royal 
des champs, rarchevéque de Paris avoit fait élire 
uin! abbesse, dans la maison de Paris, par neuf à dix 
religien.ses qui y étoient restées. Cette élection, à 
laquelle il avoit présidé lui-même, -s’étoit faite le i6 
novembre iG 65 , et le choix étoit tombé sur la sœur 
Alarie-Dorothét! Perdreau. Cette sœur eut, trois ans 
après, le même titre par nomination royale, le roi 
ayant déclaré, par lettres-patentes du mois de mai 
iCG8, qu'il vouloit rentrer dans le droit de nomina- 
tion à l’abbaye de Port-Royal. 

Cependant la paix de l’Église se négocie, et , mal- 
gré la vive opposition des jésuites, les religieuses de 
Port-Royal y sont comprises. En conséquence de 
l’arrêt du conseil du 28 octobre 1G68, rendu sur le 
bref de Clément IX du 28 septembre précédent, les 
querelles du Formulaire sont assoupies par la signa- 
ture d'une adhésion pure et simple à la constitution, 

' Cette étrange pièce existe en manuscrit à la nibliothèque 
royale. La défunte y est chargée de dire à Jesus-Christ, de la part 
de toutes les captives: « Seigneur, il est temps que vous agissiez, 
« car ils ont dissipe votre loi. llepoussccs par tous les juges de la 
• terre, nous avons appelé au souverain juge, et juscju’ici U a de- 

■ meuré dans le silence. Il semble qu'il méprise nos pricre.x. Nous 

■ craignons qu'à la fin le monde ne dise, en insultant à nos mal- 

■ heurs : Où est donc leur Dieu? » 
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sans aucune mention, soit explicative, soit restric- 
tive, du fait de Jansénius. Le 3 décembre, les reli- 
gieuses donnent à l'archevêque une nouvelle décla- 
ration conforme à celle dont sa sainteté s'étoit trou 
vée satisfaite , et qui est telle quelles l’avoient tou- 
jours offerte. Sur cette déclaration , l’archevêque 
rend son ordonnance le 1 7 février 1 669 ; il reconnoit 
la pureté de leurs sentiments et la sincérité de leur 
soumission , les restitue à la participation des sacre- 
ments, et les déclare capables de former corps de 
communauté avec plein exercice de voix active et 
passive. 

Trois mois après, un arrêt du conseil sépare les 
deux maisons en deux abbayes totalement indépen- 
dantes l’une de l'autre; la première sous le titre de 
Port-Royal de Paris, à nomination royale; la se- 
conde sous celui de Port-Royal des champs, élective 
et triennale. Par suite de cette séparation des deux 
abbayes, on partage lesbiens. L’abbaye des champs, 
qui avoit huit fois plus de religieuses que celle de 
Paris , obtient à peine un tiers de la mense. Ces opé- 
rations sont confirmées par une bulle de Clément X, 
du a 3 septembre 1671, fulminée par l’archevêque le 
20 avril 1672, et sur laquelle sont données des let- 
tres-patentes enregistrées au grand-conseil le 22 dé- 
cembre 1672. 

Malgré ces désavantages, la maison de Port-Royal • 
des champs, qui n’avoit besoin que de calme, re- 
fleurit bientôt avec plus d’éclat que jamais. Une 
foule de personnes pieuses, distinguées parle mé- 

18. 
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rite et la naissance, viennent y prendre retraite. Ses 
ennemis sont contenus par la puissante protection 
de la duchesse de Longueville (Anne^enevieve de 
Bourbon, soeur du grand Condé), qui s'étoit Ëiit bâ- 
tir un château près du monastère. 

Mais, le i 5 avril 167g, la mort de cette princesse 
enlève aux religieuses leur premier appui. Un mois 
après cet événement, Harlay de Chanvallon, arche- 
vêque de Paris, quiavoit succédé à Péréfixe en 1671 , 
se transporte à Port-Royal des champs, en fait sor- 
tir les pensionnaires et les personnes qui s’y étoient 
retirées, et signifie aux religieuses une défense ver- 
bale de recevoir des novices jusqu’à ce (jue la com- 
munauté, qui étoit alors composée de soixante et 
treize religieuses, fut réduite, par les décès, au 
nombre de cinquante , prétextant que la volonté du 
roi étoit de réduire à ce nombre toutes les commu- 
nautés du royaume. Mais quand les religieuses se 
trouvèrent p>ar la suite réduites à ce nombre, et 
qu’elles demandèrent à l’archevêque de leur rendre 
la permission de recevoir des novices, on prétendit 
que les sœurs converses étoient aussi comprises 
dans le nombre de cinquante ; et la permission leur 
fut refusée. 

Cependant Harlay de Chanvallon meurt en ifigà, 
et madame de Maintenon lui fait nommer pour suc- 
' cesseur Louis-Antoine de Noailles , évêque de Châ- 
lons, qui depuis fut cardinal. 

Racine, dévoué à Port-Royal des champs, mettons 
.ses soins à obtenir pour les religieuses la protection 
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du nouvel archevêque, en reçoit de lui les assuran- 
ces les plus marquées, et dont il fait part à la mère 
Agnès de Sainte-Thécle Racine, sa tante, abbesse de 
cette maison, par la lettre suivante, en date du 
3o août 1695 ; 

«J’ai eu l'honneur de voir, ma très chère tante, 
M. l’archevêque de Paris, de l’assurer de vos très 
humbles respects et de ceux de votre maison. Je lui 
ai dit même toutes les actions de grâces que vous 
aviez rendues à Dieu, pour avoir donné à son Église 
un prélat selon son cœur. Il a reçu tout cela avec 
une bonté extraordinaire. Il m’a chargé d’assurer 
votre maison qu’il l’estimoit très particulièrement, 
me répétant plusieurs fois qu’il espéroit vous en don- 
ner des martpies dans tout ce qui dépendroit de lui. 
Ensuite je lui ai rendu compte de toutes les démar- 
ches que vous aviez laites auprès de son prédéces- 
seur pour obtenir de lui un supérieur. Je ne lui ai 
rien caché de tous les entretiens que j’avois eus avec 
lui sur ce sujet, et du dessein que vous aviez eu 
enfin de lui demander M. le curé de Saini-Severin : 
il me dit que le choix étoit très bon, et que c’étoit un 
très vertueux ecclésiastique. Je lui ai demandé là- 
dessus son conseil sur la conduite que vous aviez à 
tenir en cette occasion , et lui ai dit que , comme vous 
aviez une extrême confiance en sa justice et en sa 
bonté, vous pensiez ne devoir rien faire sans son 
avis; que d'ailleurs n’étant pas tout-à-fitit pressées 
d’avoir un supérieur, vous aimeriez bien autant at- 
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tendre qu’il eût ses bulles, s’il le jufjeoit à propos, 
afin de vous adresser à lui-inème. Il in’a répondu 
en .souriant qu’il croyoit que vous feriez bien de ne 
vous point presser, et de demeurer comme vous 
étiez, en attendant qu’il pût lui-même suppléer aux 
besoins de votre maison. Je lui témoif'nai l’appré- ’ 
bension où vous étiez que des personnes séculières 
ne prissent ce temps-là pour obtenir des permissions 
d’entrer chez vous. Il loua extrêmement votre sa- 
gess<! dans cette occasion, et m’assura qu’il seconde- 
roit de tout son pouvoir votre zèle pour la régularité, 
latfuelle ne s’accordoit pas avec ces .sortes de visites. 

Je lui demandai s'il ne trouvoit pas bon , au cas qu’on 
importunât MM. les grands-vicaires pour de sem- 
blables permissions, que vous vous servissiez do son 
nom, et que vous fissiez entendre à ces messieurs 
que ce n'étoit point son intention qu'on en donnât à 
personne. Il répondit qu’il vouloit très bien que vous 
fissiez connaître scs sentimens là-dessus, si vous 
jugiez qu’il en fiit besoin. Je lui dis enfin <pie voii.s 
aviez dessein de lui envoyer M. Eustace, votre con- 
fe.s.seiir. Il me dit que cela étoit inutile; qu’il étoit 
|)ersuadé de tout ce que je lui avois dit de votre part; 
il ajouta encore une fois, en me quittant, <fue voir* --j* 
/liaison seroit contente de lui. Je crois en effet, mà très 
chère tante, que vous avez tout lieu d’être en repos. 

Je sais inéine, par des personnes qui connoissent 
à fond ses sentiments , qu’il est très résolu de vous 
rendre justice; mais ces personnes vous conseillent 
de le laisser faire, et de ne point témoigner au public 


Digitized by Coogle 



DE PORT-IIOYAL. 279 

une joie et un empressement qui ne serviroient qu’à 
le mettre hors d’état d’exécuter ses bonnes inten- 
tions. Je sais qu’il n’est pas besoin de vous donner 
de tels avis, et qu’on peut s’en reposer sur votre 
extrême modération. Mais on craint avec raison 
l’indiscrète joie de quelques uns de vos amis et 
de vos amies, à qui on ne peut trop recomman- 
der de garder un profond silence sur toutes vos 
affaires. » 

' ‘ ’ 

La mère Racine étoit abbesse élective et triennale 
de Port-Royal des champs, depuis six ans, au mois- 
de février 1696. Son temps étant terminé à cette épo- 
que', elle fut continuée; mais comme il falloit alors, 
dans l’absence d’un supérieur, quelqu’un de la part 
de l’archevêque de Paris, pour présider cette élec- 
tion , on desira que ce fut M. Roynetle , l’un de ses 
grands-vicaire.s. Racine se chargea d’en parler à l ar- 
chevêque, qui agréa aussitôt la proposition. Ensuite 
il vit M. Rovnette, le 3 o janvier de cette année 1 696, 
et écrivit aussitôt à l’abbesse sa tante le résultat de 
cet entretien. 

« Je sors , dit-il , de chez M. Roynette, avec qui j’ai 
été près de deux heures. C’est une de mes plus an- 
ciennes connoissances, que j’ai vue dès ma jeunesse 
chez M. du Gué de Ragnols. 11 m’a parlé avec grand 
sentiment d’estime et de vénération de votre maison, 
et pour toutes les personnes dont la mémoire y est 
chère, J’ai tout lieu de croire que vous serez aussi sa- 



î8o SUPPLÉMENT A L’HISTÜIIIE 
tisfailu Je lui qu'il sera édifie de toute la commu- 
nauté. » 

Ce grand-vicaire se rendit, le 4 février suivant, à 
Poi t-Iloyal. ün procéda à l’élection où la mère Ra- 
cine fut nommée pour un troisième triennal. Elle 
écrivit ensuite à son neveu (}ue toute la commu- 
nauté et elle avoient été si édifiées et si satisfaites 
tle M. Roynette , qu’après tout le bien qu'on leur en 
avoit dit elles ne croyoient pas pouvoir faire un meil- 
leur choix pour remplacer leur supérieur; qu’elles 
le priaient de s'employer auprès de l’archevêque, 
qu’elles n’osoient importuner d’une lettre pour l'ob- 
tenir. 

T.e mercredi 1 5 février. Racine fit la réponse sui- 
vante ; 

U J’ai eu l’honneur de voir M. l’archevêque, sa- 
medi tout au soir, 1 1 du courant. Il m’a paru très 
content de ce qui s'étoit pas.sé à l’élection, et des té- 
moignages avantageux que M. le grand-vicaire lui a 
rendus de la maison. Il me demanda si l’on était 
aussi content de M. le grand-vicaire qu’il l’étoit de 
vous. Je lui fis réponse qu’on ne pouvoit être plus 
édifié qu’on l’avoit été de lui ; je le priai même de lire 
la lettre que vous m’aviez écrite à .son sujet, et qu’il 
connoitroit mieux par elle vos sentiments (jue pat- 
tout ce que je pourrois lui dire; qu’en un mot toute 
la maison le demandoit pour supérieur. M. l’arche- 
vêque me dit qu’il liroit votre lettre, et qu’il y feroit 
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ses réflexions ; il ne me voulut pas dire positivement 
qu’il vous accordoit votre demande, parcequ’il voii- 
loit vraisemblablement en parler auparavant à M. le 
grand-vicaire, lequel, de son côté, est venu me cher- 
cher à Paris pendant que j’étois à Versailles; et ne 
m'ayant pas trouvé, il voulut voir ma femme, et lui 
parla de toute votre communauté avec les termes 
du monde les plus remplis d’estime et de vénération. 
Vous devez vous assurer qu’il a toute l’intention pos- 
sible de vous servir. Je ne doute pas qu’il ne con- 
sente très volontiers à être votre supérieur. Je n’ai 
encore pu lui rendre sa visite, mais j’irai le chercher 
au plus tard après demain. Je vous rendrai compte 
de toutes choses. » 

Dès le dimanche suivant , 1 9 février, Racine manda 
à sa tante : « J’ai vu M. Roynette ; il fait des vœux 
pour le rétablissement de la maison, et croit que le 
bien de l’Lglise voudroit qu’on y élevât la jeunesse 
comme autrefois; il déplore la manière peu chré- 
tienne dont elle est élevée dans la plupart des mai- 
sons religieuses; il est cependant un peu sensible â 
cette terreur universelle qui fait craindre de passer 
pour favorable à une maison qui a des ennemis si 
puissants; je lui ai persuadé, autant que j’ai pu, 
qu’on pouvoit prendre des biais qui le mettroient à 
couvert de tout soupçon ; qu’il pourroit être nommé 
par M. l’archevêque, pour lui rendre compte de l’é- 
tat où se trouve la communauté, et de ses besoins, 
en attendant que M. rarclievéque pùt s’y transpor- 
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toi- ft iMi prendre coniioissance par lui-tnéme, ce qu’il 
ne pouvoit s’empêcher de faire, et ce qu’il fera infail- 
lihlemcnt. » 

Le temps étant enfin venu, Port-Royal des champs 
eut un supérieur, et M. Roynette a^jréa cette place, 
vacante depuis dix-huit mois. On en fut informé à 
Port-lioval par la lettre suivante de Racine, du 5 
mars : 

« Je ne doute pas que vous n’ayez déjà apjiris que 
M. l’archevêque vous a enSn donné le supérieur que 
vous lui avez demandé. Je lui avois fait présenter, il 
y a cinq à six jours, par madame la duchesse de 
Noailles, .sa belle-sœur, un mémoire que j’avois écrit 
il Marly, dans lequel je lui marquois que la commu- 
nauté persévéroit à lui demander M. Roynette pour 
supérieur, ou du moins qu’il lui ordonnât d’en faire 
les fonctions , .sans en avoir le titre, si l’on jugeoit 
(|ue ce titre pût lui faire tort dans l’esprit des gens 
prévenus contre votre maison ; qu’il sufBsoit que 
M. Roynette fût cliargé de prendre connoissance de 
vos besoins et de l’état de votre communauté, pour 
en rendre compte à M. l’archevêque, et que ce fiit 
aussi par lui que M. l’archevêque vous fit connaître 
ses volontés ; qu’on ne prétendoit point exposer la 
santé de M. le grand-vicaire, en l’obligeant de faire 
de fréquents voyages à Port-Royal ; que ce seroit as- 
sez qu’il eu fit un présentement pour prendre une 
connoissance exacte de la maison, ensuite de quoi. 
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il pourroit, s’il vouloit, n’y point aller qu’à la pre- 
mière élection , c’est-à-dire apparemment dans trois 
ans , si pourtant on pouvoit supposer que cetU; pau- 
vre communauté, qui n’est plus, à proprement par- 
ler, qu’une infirmerie, dureroit encore trois années. 
Voilà à-peu-près ce (jue contenoit mon mémoire ; et 
j’ai mis ces dernières paroles, pareeque je savois de 
bonne part qu’on avoit ouï dire à M. l’archevêque 
que ce seroit dommage de laisser périr une maison 
où la jeunesse étoit autrefois si bien instruite dans 
les principes du christianisme. M. Roynette chargea 
avant-hier M. Vilbaut, l’un des .secrétaires de l’ar- 
chevêché, de me dire que M. l’archevêque l’avoit en 
effet pressé de consentir à être votre supérieur , et 
<|u’après avoir représente au prélat les raisons qu’il 
avoit de refuser cette commission, fondées principa- 
lement sur son peu de capacité , car c’est ainsi que 
son humilité le fait parler , et encore sur ses infir- 
mités, voyant que M. l’archevêque persistoit à l’eu 
presser, il l’avoit acceptée , et qu’il feroitde son mieux 
pour s’en bien acquitter. Il ne reste donc plus qu’à 
prier Dieu qu’il entretienne dans le cœur de ce nou- 
veau supérieur les bons sentiments que je lui vois 
pour votre maison. Ce qui est certain, c’est qu’il me 
revient de toutes parts qu’il est très sage, très doux, 
plein de justice et de probité. * 

Après avoir réussi dans les démarches qu’il avoit 
faites pour obtenir aux religieuses de Port-Royal le 
supérieur qu’elles desiroient. Racine les défendit 
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coiitn! les injustes réclamations des religieuses de 
Paris. Celles-ci, peu satisfeites du partage feit en 
i(ii> 9 , quoique tout entier à leur avantage, voulu- 
rent le faire annuler, et achever la ruine de Port- 
lîoyal des champs; mais elles ne furent point écou- 
tées. On eut égard au mémoire suivant, fait par Ra- 
cine pour les religieuses des champs , qui , cette fois , 
remportèrent sur celles de Paris, 

MÉMOIRE 
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« Le monastère de Port-Royal des champs et celui 
de Port-Royal de Paris ne faisoient originairement 
qu'une seule communauté, dont tous les revenus et 
les intérêts étoient unis et confondus, et qui étoit 
gouvernée par une même abbesse , laquelle étoit 
élective et triennale. Mais la division s'y étant mise 
(en ifiG4) pour les raisons qui sont connues de tout 
le monde, et la pins grande partie des religieuses 
ayant été transférées et renfermées dans le Port- 
Pioyal des champs , celles qui étoient restées à Paris , 
(pioiqu'elles ne fussent que sept du choeur et trois 
converses, élurent entre elles (le 1 6 novembre i665) 
une abbesse, nommée sœur Marie-Dorothée; et cette 
élection fut autorisée par M. de Péréfixe, alors ar- 

' Le brouillon de ce Mémoire, écrit de la main de Racine, avec 
beaucoup de raturctt chargées de correctioiia de la mémo main, 
exiÿU* à in Ribliothêtpie royale. 
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clievêque de Paris, et par un arrêt du conseil (eu 
1666) qui débouta les religieuses des champs des 
oppositions qu’elles crurent devoir faire à cette nou- 
veauté. M. de Péréfixe rendit même celles de Paris 
entièrement rnaitresses de tous les biens des deux 
monastères, à condition qu’elles donneroient vingt 
mille livres par an pour la subsistance de ce grand 
nombre de religieuses qu’il tcuoit, comme nous l’a- 
vons dit, renfermées dans la maison des champs. 
Toutefois les religieuses de Paris ne jouirent pas 
long-temps de leur prétendu droit d’élection ; cttr le 
roi ayant cru devoir rentrer dans son droit de nomi- 
nation à l’égard de leur maison , sœur Marie-Üoro- 
thée lui remit entre les mains .sa démission , au 
moyen de quoi elle fut continuée par la nomination 
de sa majesté , qui obtint ( en 1 668 ) des bulles du 
pape pour cette nouvelle abbesse. 

Enfin, les religieuses des champs ayant été com- 
prises dans la paix de l’Église, et rétablies dans leur 
liberté et dans leurs droits, sans que leur archevê- 
que leur demandât autre chose que ce qu’elles lui 
avoient tant de fois offert, le roi, jugeant à propos 
que les deux maisons demeurassent séparées comme 
elles étoient , ordonna qu’on fit la distraction des 
revenus qu’elles avoient possédés en commun , et 
nomma pour cela des commissaires, du nombre des- 
quels étoit M. Pussort, qui fut chargé de faire son 
rapport au conseil de tout ce qui .se pas.seroit dans 
cette affaire. 

Les revenus des deux monastères montoient alors 
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à vin^i-iieiif millo cinq cents livres sur quoi il l'al- 
loit dédiiii-e environ sept mille livres qu’ils cloient 
chargés do payer tous les ans. 

I,es religieuses de Paris n’ctoient que dix, comme 
nous avons dit, en comptant trois converses; et rel- 
ies des champs éloient au nombre de soixante-neiii 
professes du ch<rur, et de vingt-cinq ou trente con- 
vjîrscs, umt professes que postulantes. Cependant 
on donna aux religieuses de Paris dix mille livres de 
rente, tant en fonds de terre qu’en rentes et en pen- 
sions , c’est-à-dire plus du tiers des rt^veiius , sans 
compter tous les grands corps-de-logis bâtis dans le 
dehors de leur maison, et dont elles furent bientôt 
en éuit de tirer de grands loyers, par la mort ou par 
la retraite des personnes qui les avoient fitit bâtir. 
On leur laissa aussi toute l’argenterie de la sacristie, 
et elles retinrent plus des deux tiers des meubles, 
quoique l’arrêt de partage ne leur en eût attribue 
que le tiers. Ces dix-neuf mille cinq cents livres res- 
tantes furent données aux religieuses des champs, 
et les charges furent partagées à proportion des re- 
venus. 

1/arrét j)ortoit que, moyennant ce partage, les 
deux maisons demeureroient à perpétuité divi.sées, 
séparées, indépendantes l'une de l’autre, sans qu’à 
l’avenir aucune pût rien prétendre sur ce qui seroit 

* A l'ï'poquo de ce partage, le marc «rarçeiu inonnoyc uc *e 
romptüit que viii{;t>huit livreti treize houi« environ. Ainsi une somme 
irnr{*ciii qu'on appcloit alors mille !î\tcs s'appcileroit aiijourd'liui 
mille huit cent qu.iirc-vinfps francs. 
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atU'ibuc à l’autre, sous quelque cause ou prétexte 
que ce fut; et cette clause fut insérée principalement 
pour prévenir les justes plaintes que les religieuses 
des champs pourroient faire contre la lésion qu’elles 
souffroient dans un partage si inégal. L’arrct leur 
fut signifie { 7 juin 1 66y ) par ordre exprès du roi , et 
elles n’eurent d’autre parti à prendre que celui de la 
soumission et du silence. Le tout fut enregistré au 
parlement , et .sa majesté se chargea de le faire ap- 
prouver ù Rome. 

On ne sait pas et) quel état sont maintenant les re- 
venus de la maison de Paris: ce qu’on peut dire, 
c’est qu’ayant toujours eu la lihtîrlé de recevoir des 
pensionnaires et des novices, les hiens de cette mai- 
son auroient dù considérablement augmenter. 

Il n’en est pas de même des religieuses des 
champs. Il y a dix-sept ans qu’on leur donna ordre 
de renvoyer leurs novices et leurs pensionnaires, et 
qu’on leur fit défendre de recevoir des novices, jus- 
qu’à ce qu’elles fu.ssent réduites à cinquante profes- 
ses du chœur. Ainsi leur communauté n’ayant reçu 
aucun nouveau secours depuis ce tein|)s-là, il n’est 
pas étrange que leurs revenus soient diminués , 
comme ils le sont en effet, d’autant plus qu’il leur a 
fallu emprunter plus de quarante mille livres poul- 
ies seuls amortissements qu’elles ont été obligées de 
payer. 

Quoi qu’il en soit, il est aisé de justifier qu’en dé- 
duisant les charges à t|uoi elles sont tenues, leur 
revenu ne monte pas présentement à plus de neuf 
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mille cinq cents livres, sans y comprendre deux fer- 
mes qu’elles font valoir par leurs mains, et (jui coû- 
tent autant que le produit qui en revient, à cause de 
la mauvaise qualité des terres. 

Sur cette somme il faut qu’elles vivent, et elles 
sont encore quarante religieuses du chœur et qua- 
torze converses. Il leur faut de plus nourrir et entre- 
teuir quantité de fdles qu’elles sont obligées de pren- 
dre pour leur aider à faire les ouvrages nécessaires 
de la maison. Comme elles sont la plupart âgées et 
infirmes, elles ne peuvent plus guère faire autre 
chose que de vaquer à l'office du chœur, quelles 
n’ont point encore interrompu, non plus que les 
veilles devant le Saint-Sacrement. Au lieu qu’autre- 
fois les ecclésiastiques, les médecins, et les autres 
personnes qui desservoient leur maison, bien loin 
de leur être à charge, leur payoient même pension 
la plupart, il faut qu’elles paient aujourd'hui tous 
ceux qui les servent. Il y a plus de cinq ans qu’elles 
n’ont chez elles ni médecin ni chirurgien, se conten- 
tant d’envoyer chercher du secours, ou à Paris ou 
ailleurs, le plus rarement qu’elles peuvent, et dans 
leurs plus pressantes nécessités. Ajoutez à cela le 
grand nombre de bâtiments et fermes qu’elles sont 
obligées d’entretenir, et ceux qu’elles ont été obligées 
do faire construire au-dedans de leur maison, qui ne 
suffisoit pas pour loger un si grand nombre de reli- 
gieuses. 

C’est à monseigneur l’archevêque à juger si, étant 
chargées de tant de dépenses inévitables , on peut 
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reli aiicli«îr sur un revenu si mcxlique sans les réduire 
à la dernière nécessité. Elles ont lieu d’espérer que, 
s’il n’est pas en état de leur l'aire le Lien que sa clia- 
rité voudroit peut-être leur faire, du moins il ne vou- 
dra jtas achever de les accabler: Arutidinem rjtiassa- 
lam non confringet et linwnfumigans non exhtinguet. » 

Ce Mémoire produisit donc l'effet qu’on en espé- 
roit, ainsi qu’on l’a dit plus haut, page 284. Le roi 
ayant chargé l’archevêque do nommer des commis- 
saires pour examiner les revenus des deux maisons, 
ces commissaires en font conjointement la visite, 
dressent lem's procès-verbaux au mois de mars 1 697, 
et les présentent à l’archevêque. Celui-ci fait son rap- 
j)ort au roi, qui juge les prétentions des religieuses 
de l’ort-Royal de Paris mal fondées , et il n'y a aucun 
égard. Les choses en restent là jusqu’en 1702. Elles 
font assigner au mois de juillet de cette année les 
religieuses de Port-Royal des champs, au grand 
conseil, pour les obliger de leur remettre tous leurs 
titres, papiers, etc. , et à se contenter d’une pension 
viagère de deux cents livres; mais elles sont encore 
déboutées de leur demande, et condamnées aux dé- 
pens, par arrêt rendu à l’audience du 22 février 
1708. Ces moyens .sont donc insufBsants pour par- 
venir à la destruction de la maison des champs; mais 
on en emploie d’autres qui réussissent, comme 011 
le verra j>ar la suite. Reprenons notre récit à l’an- 
née 1 702. 

( )n s’avise à cette épo<|uc de (iroposer eu Sorbonne 
s. I<) 
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im cas de conscience, qui consisie à savoir si l’eccle- 
siastique (]ni ne croit pas à un fiiit contenu dans une 
constitution apostolique peut, lors de son adliésion 
à cette constitution, faire nue restriction mentale, et 
si un silence resjiectueux sur le fait est une souiuis- 
sion suffisante. Quarante docteurs déciilent pour l’al- 
firmative ; d’autre part on crie au janséni.sino. Le 
cardinal de Noailles exige que ces docteurs se ré- 
tractent. ün dispute de nouveau, et la guerre re- 
conimence. 

A l’instigation de Godet Desinarais , éveque de 
Chartres, le roi sollicite de Clément XI une bulle 
tpii prononce sur la sulfisance ou l’insuffisance du 
silence respectueux à l’égard des points de fait ren- 
fcriués dans les constitutions apostoliques. Le i5 
juillet 1705 , Clément XI donne sa bulle commen- 
çant par ces mots: f'incam Domini Sabaoth; mais, 
fidèle au .système de la cour de Rome, il se garde 
bien de distinguer les points de foi d’avec ceux qui 
ne sont que de fait, quoique cette distinction fût le 
pivot sur lequel rouloient, depuis cinquante ans, ces 
querelles tbcologiques. 

I,a bulle fut publiée en France; mais le pape ni 
les évêques n’en ordonnèrent la signature. Toute- 
fois le cardinal de Noailles exige celle des religieuses 
de Port-Royal. Celles-ci se soumettent à l’ordre de 
leur arebevêque , en ajoutant sculeiuent cette ré- 
serve ; « Sans déroger à ce ijui s’est passé à notre 
« égard à la paix de l’Église sous Clément IX. » Cette 
clau.se déplut à la cour de France, mais ne fut point 



• « 
41 


— BigitCi 





DK l>OI{T-ltO\AI,. 


391 

(lcsa[)|)i'ouvc‘(! jxir cclln de l’onie, nialfjrc toutes les 
iatiij'ucs qu'on v Ht jouer. 

Au définit des Ibudres de l Éf^lisn, on recourut 
donc aux coups d’autorité. Fin avril 170(1, ou signi- 
fie aux reliyieu.ses un arrêt du conseil portant dé- 
fense de recevoir des novices, défen.sc sous laquelle 
ces reli{;ieuses {jéniissoient depuis vingt -sept ans, 
quoique jusque-là elle n’eût été ipie verbale. 

Dans ce même mois meurt leur abbesse, 1 'di.sabetli 
de Sainte-Anne Itoiilard, qui avoit succédé à la mère 
Agnès de Sainte-TIicclc Kacine. l,es religieuses solli- 
citent vainement de leur archevé([ue la permission 
de procéder à l’élection d uikî autre abbesse. 

Enfin on se jirépare à porter les derniers coups. 
Le l’ort-Iloyal de Paris demande la révocation de 
l’arrct de partage de ifiCq, la sup|)ression de l’ab- 
baye des champs, et la réunion de tous scs biens à 
la maison de Paris. l,e conseiller d’état Voysin est 
commis par le roi pour prendre connoissancc de l’é- 
tat temporel des deux mai.sons; mais la sc|iaration 
des deux abbayes avoit été laite avec le concours de 
la puissance ecclésiastique. On recourt donc au [lape; 
on sollicite une bulle, et on la sollicite de la (lart du 
roi. Elle est accordée le 3.7 mars 1708. 

Vainement les nialbeureuscs victimes adressent 
leurs réclamations au cardinal de î'ioaille.s, au car- 
dinal d'Estrées , au nonce, au pape, au roi, au parle- 
ment. Leur |)crte, jurée depuis soixante ans, est con- 
sommée le I .’> décenilire 1708, par l’enregistreinonl 
des lettres-patentes rendues sur la balle ipii autori- 
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M)it la suppression. Kn conséquence, le cardinal de 
Noailles fait procédera l’enquête de cornmodo et in- 
commodo. Les témoins entendus dans cette intbrnia- 
tioii sont les curés de quelques jtaroisses voisines, 
tout prêts à réfjler leur tétuoi{;ua(;c sur les intentions 
de leur arclievùtjue. Le décret de suppression de 
l’abbaye de l’ort-Royal des champs et de réunion de 
ses biens à l’abbaye de Paris est rendu le 1 1 juillet 
1 709. Les relif’ieuses des champs appellent de ce 
décret à la primatie de Lyon ; l’olïicial refuse de re- 
cevoir leur appel. Elles se pourvoient au parlement 
|tar appel comme d'abus de ce déni de justice. I.,a 
cour crai{jnit les suites du procès qui alloit s’engager 
au parlement sur cet appel; elle eut recours à des 
voies plus promptes et plus efficaces. 

Le samedi 26 octobre 1 709, le conseil du roi rend 
un arrêt qui ordonne la perquisition de tous les pa- 
piei s qui se trouvent à I*ort-Koyal , la saisie et trans- 
port de tout le inobiber, et enfin l’enlèvement des 
religieuses et leur dispersion dans diflérentes mai- 
sons hors du diocèse de Paris; le tout, dit l’arrêt, 
pour des raisons mûrement délibérées, et pour le 
bien de l’état. 

Le mardi suivant 29, le lieutenant de police d’Ar- 
genson , muni de cet arrêt, porteur de vingt-deux let- 
tres de cachet , accompagné de deux commissaires du 
Châtelet et d’un greffier, escorté du prévôt de la ma- 
réchaussée et de trois cents archers , se transporte, à 
sept heures du matin , au couvent de Port-Royal. Il in- 
vestit la maison, .s’empare des portes, con.signc les do- 
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incstiques, se fait d’abord remettre les titres et tous 
les papiers , pose des scellés par-tout, et , quand cette 
première partie de sa commission est remplie^ il an- 
nonce aux religieuses les autres ordres dont il est 
chargé. Elles étaient en tout quinze religieuses de 
chœur, y compris la prieure ', et sept converses. &ms 
résistance, sans protestations, sans murmures, toutes 
.se résignent à leur sort en récitant leur office accou- 
tumé au milieu des archers qui les conduisent. Il v 
en avoit quelques unes si vieilles et si infirmes qu’on 
ne put les transporter que sur des litières. Elles fu- 
rent conduites chacune dans autant de maisons diffé- 
rentes , à Nevers , Âutun , Moncénis , Rouen , Amiens , 
Compiégne, Blois, Chartres, etc., afin qu’il n’en res- 
tât pas deux réunies pour se consoler ensemble. 

Quand elles sont toutes en marche , d’Argenson 
envoie un courrier â la cour pour annoncer le succès 
de son expédition. 

Un mois après, l’abbesse de Port-Royal de Paris’ 

' Klle üe nommoit CUude-Louisc de Saintc-Ana^tasic du Mc.snil 
de Courtiaux. Elle fut cxilëe à Blois cliez les urâiilinus. CVst lu 
qu*elle mourut le ï 3 mars *716, pers<?v^rant dans les sentiments 
qui avuicnt attire ta persécution, on plutôt qui en aToient été le 
prétexte. A sa mort, l’évéque de Blois, Bertier, lui refusa impi- 
toyablement les sacrements et la sépulture des catholiques, pnr- 
eeque cette vertueuse tille refusoit une si{piature que sa conscience 
auroit démentie. On dira qu’il y avoit des deux parts puérilité et 
sottise: soit; mais, ce point accordé, on verra aussi d'un côté la 
malice et la rage des dénions, et de l’autre la constance ties liéro.s 
cl la purcti* des auges. 

’ Louise-Françoise Housselet de Château-Uenaud, qui venoit do 
succéder à madame Ilarlay de Chanvallon. 
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M> roml ;iii menastèro dos oliamps, accompafjnéo do 
■SOS j'ons d’attairos , ot oiiimoiio avec elle pins de oent 
voituro.s oliarjjcos do nieuMes, oITots, ornements d'é- 
);li.so, et jn-ovisions de tontes .sortes. Une partie tnt 
vendno sur les lieux. 

.Mais les im|)laeal)lcs porséonteurs de Port-lîoyal 
n’onhlioient pas que, quarante ans auparavant, ils 
avoient vn cette maison presque anéantie, et tjiie, 
j)on do temps après, elle s’éioii relevée pins triom- 
pliante. Pour oter aux exilées et à leurs amis tout 
es])oir de retour, ils résolurent de taire dis[iaroitre 
les Itàtiments; c'est ce qui tiit ordonné par un antre 
arrêt du conseil du aa janvier 1710, dont l’exéctition 
tnt prompte. I.e vénérable monastère fut démoli, 
ainsi cpic tous les édifices tpii y avoient été succes.si- 
vement ajoutés. ( )n vendit les matériaux , et oti tâcha 
d’efl'acer jn.sqn’anx vestiges des constructions. 

Ce sol nu étoit encore une terre sacrée; il renfer- 
moit les dépouilles des Le Maistre, des Arnauld, tles 
Itacine, et de tant d'illustres personnages dont les 
malheurs de Port-Royal relevoieut encore la mé- 
moire. lùi I 7 I I , on ouvrit les sépultures, on exhuma 
ces morts qui avoient voulu être éternellement réu- 
nis, et ou les dispersa dans les églises de Paris et 
dans les cimetières des villages voisins. 
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Les Constitutions de Port-Hoyal sont de la mère 
A(jnès, excepté l'institution des novices, qui ctoit de 
la sœur Gertrude. M. de Pontchàteau les fit impri- 
mer en Flandre. 

Les deux volumes des Traités de piété sont de 
M. Mamon, excepté le Traité de la cliarité , qui est à 
la tète du premier volume. M. F'ontaine prit soin de 
l’impression de ce premier volume, et M. Sicolc du 
second, qui est beaucoup plus e.xact. 

La Religieuse parfaite a été recueillie par la sœur 
Eupliémie, sous la mère Agnès , lorsque celle-ci étnit 
maîtresse des novices. M. Nicole a fait toutes les 
préfaces des Apologies des religieuses de Port-Royal , 
et, de plus , eu commun la première et la deuxième 
partie. M. Arnauld a fait la troisième, c’est-à-dire les 

' Cc.s ccrUs de la main de Racine, sont à la Hiblio- 

tlié(|uc du Hoi. Ils |>aroiss(Tit être le résultat d'entretiens parlicU' 
licrs avec Nicole. Racine a écrit à la ictc du manuscrit, en mai^c : 
M. Nicole, (.-/«on.) 
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lettres (le M. il’Anfjers, et toute la quatrième, hor- 
mis les deux chapitres ‘ où est l'iiistoire de Theo- 
doret, etc. 

M. Nicole a fait les trois volumes de la Perpétuité, 
hormis un chapitre dans la première partie, qu'y 
fourra M. Arnauld, et qui donna le plus de peine à 
défendre. M. Arnauld ne lut pas même le deuxième 
volume : il étoit occupé alors à faire des mémoires 
pour des évêques. 

M. d’Alcth lui demanda un Rituel; mais M. Ar- 
nauld n'étant pas assez préparé sur cette matière, 
M. Nicole persuada à M. d’Aleth de s’adresser à M. de 
Saint-Cyran et de lui écrire pour cela une lettre 
pleine d’estime. M. de Saint-Cyran prit cette lettre 
pour une vocation , et fit le livre. M. Arnauld le re- 
vit avec M. Nicole, et adoucit plusieurs choses qui 
auroient paru excessives : entre autres M. de Saint- 
Cyran avoit écrit un peu librement sur l’abstineuce 
de la viande pendant le carême , et prétendait f|uc 
l'Eglise ne pouvoit pas faire des régies qui obligeas- 
sent .sous peine de ptéché mortel. 

Le Nouveau-Testament de Mous a été l’ouvrage 
de cinq personnes : M. de Sacy, M. Arnauld , M. Le 
Maistre, M. Nicole, et M. le duc de Luynes. M. de 
Sacy fiiisoit le canevas , et ne le reportoit presque 
jamais tel qu’il l'avoit fait; mais il avoit lui-même la 

* Il faut eucorc interroger lîwlcssus M. Nicole. {Note de Racine.) 

* Martiii-Dari.-üs, qui fut abh<5 de Saint-C^yran après son oncle 
du Verger de Hauranne. 
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principiilo part aux changements , étant assez fertile 
en expressions. M. Arnauld étoit celui qui détermi- 
noit presque toujours le sens. M. Kicole avoit de- 
vant lui saint Chrysostôme et Béze, ce dernier afin 
de l’éviter : ce qu’on a fait tout le plus qu’on a pu. 
M. de Sacy a fait les préfaces , aidé par des vues et 
par des avis que lui avoient donnés M. Arnauld et 
M. Nicole. 

Depuis peu, quelqu’un a fait des Remarques sur 
cette traduction, et M. Arnauld en a pris ce qu’il 
croyoit le meilleur, ce qu’il a toujours fait très vo- 
lontiers. M. de Sacy étoit moins souple: témoin sa 
roideur sur les remarques du P. Bouhours, dont il 
n’a jamais voulu suivre aucune. M. Nicole, au con- 
traire , a profité , dans ses Essais de morale , de celles 
(|ui lui ont paru bonnes. 

Il n’a plus osé écrire contre M. Jurieu, depuis qu’il 
a vu M. de Meaux aux mains avec lui, ne voulant pas 
donner d’ombrage à ce prélat. M. de Sacy n’avoit de 
déférènee au inonde que pour M. Singliu, homme 
en effet merveilleux pour le droit sens et le bon es- 
prit. Celui-ci avoit de grands égards pour M. deSaint- 
Cyran-Barcos , qui étoit sou directeur, homme pur 
dans sa vie, et d’un grand savoir, mais qui avoit sou- 
vent des opinions très particulières, et toujours très 
attaché à ses opinions. 

Un jour, entre autres, il vouloit opiniâtrément 
que, pour défendre Jansénius, on avançât que cet 
auteur avant suivi pieil à pied saint Augustin , et 
u’étant que l’Iiistorien de .sa doctrine, il lui avoit été 
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impossible de s’i'ii écarter. M. Arnauld lit iiii écrit 
oii il renversoit entièrement cette opinion, c’esu'i- 
dire montrant que cette défense auroit été tournée 
en ridicule, n'étant pas imjjussible que Jansénins 
n’cnt pris un sens pour l’autre, et ne se fut trompé, 
comme le prétendoient le pape et les évêques. M. de 
Saint-Cyran fit une réponse, où il traitoit ces démon- 
strations de simples difficidtés, qui ne dévoient pas 
empêcher qu'on ne se soumit à son avis. M. Pascal 
leva rembarras: il prit le Mémoire de M. de Stiint- 
Cyran, alla trouver M. Sinylin, et lui dit que jamais 
il ne renilroit ce Mémoire , qu’il traita de ridicule. 

M. Pascal étoit respecté parcequ’il parloit forte- 
ment, et M. Siiij;lin se rendait dès qu’on lui parloit 
avec force. 

La mère Angélique de Saint-Jean faisoit, en quel- 
que sorte, sa cour à M. Pascal, et vouloit sc servir 
de lui j)our mettre de la division entre M. Arnauld 
et M. Nicole; tair, ni elle, ni beaucoup d’autres, ne 
pouvoient souffrir cette liaison, ni que M. Nicole 
(jouvernàt M. Arnauld. 

Ils furent tous deux cachés pendant cinq ans à 
riiotel de Longueville, et, excepte les six premiers 
mois, y vécurent toujours à leurs dépens. Madame 
de Longueville étoit alors occupée de ses restitu- 
tions , et peut-être n’eût pas été bien aise de cette 
nouvelle dépense. Ils l’entretenoient tous les jours 
dès ciiK| ou six heures. M. Arnauld s’endormoit sou- 
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vent, a|>ivs avoir rouit! scs jarretières tltîvant elle: 
ce t[ui la liiisoit un peu soult'rir. >1. Nicole étoit le 
plus poli des deux, et étoit plus à sou goût. Madame 
de r.ougueville se dcgoùtoit fort aisément; et, d’une 
{fraude envie de voiries gens, jtassoit tout-à-coup à 
une l'tirt {fraude peine de les voir. 

M. Nicole fut toujours bien avec elle: elle trou- 
voit qu'il avoit raison dans toutes les disputes. Il dit 
qu’à sa mort il perdit beaucoup de considération ; 
« .l’y perdis inéiuc, dit-il, mou abbaye; car on no 
» lu'appoloit plus M. l’abbé Nicole, mais M. Nicole 
« tout simplement. » 

Klle étoit quelquefois jalouse de madcmoi.selle de 
Vertus, qui étoit plus égale et plus attirante. 

Grand différent contre M. Pascal. Il voidoit qu’on 
défendit toujours les jtropositions j)ar le bon sens 
cpi elles avoient, et tpi’on n’en si{;nât ])oint la con- 
damnation. àl. Arnauld et M. Nicole étoient d’avis 
contraire. !M. Arnauld, entre autres, lit uti écrit oii 
il terras.soit M. Pa.scal, (|ui étoit petit devant lui. 
C’est ce qui a donné lieu au bruit qui se répandit tpio 
AI. Pascal avoit abjuré le jansénisme. Celui-ci, dans 
sa dernière maladie, ayant lâché <|uelques mots de 
ce différent au curé de Saint-Étienne, t|ui comprit 
que, puisque M. Pascal avoit été de contraire avis 
avec CCS messieurs, il avoit été d’avis de l'entière 
.soumission au Formulaire, feu Al. de Paris en tira 
avantage , fit signer cette déposition par le curé , qui, 
ayant été depuis convaincu du contraire, voulut en 
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vain revenir eontre sa si^jnaliire. M. rarclievèquo se 
moqua de lui 

M. Nicole appelle tout ceLt les guerres civiles de 
l’ort-Iloyal. 

La mère Angélique de Suint-Jean étoit entêtée 
aussi qu'elles ne dévoient signer en aucune sorte ; et 
<|uand l’accommodement fut fait , elle persistait tou- 
jours dans son opinion. M. d'Alethlui écrivit, M. Ar- 
nauld, M. deSacy: tout cela inutilement. M. Nicole 
eut ordre de faire un écrit pour la convaincre. En- 
fin elle .SC rendit, il ne sait comment, en disant 
i|u’elle n’étoit nullement convaincue. 

Il estime qu'elle avoit plus d’esprit même que 
M. Arnauld; très exacte à ses devoirs, très s,aintc, 
mais naturellement un peu scientifique, et qui n’ai- 
inoit pas à être contredite. Mailame de Longueville 
ne l’aimoit pas, et pourtant convenoit de toutes ses 
bonnes qualités. Elle avoit plus de goût pour la mère 
ilu Fargis, qui savoit beaucoup mieux vivre. 

Deux pai'tis dans la maison ; l’un, la mère Angé- 
lifpie, la sœur Briquet, et M. de Sacy; l’autre, la 
mère du Fargis, M. de Sainte-Marthe, et M. Nicole. 
Ces derniers avoient tonjours raison; mais, pour l’u- 
nion, M. de Sainte-Marthe cédoit toujours. 

M. Nicole dit que c’est le plus .saint homme qu’il 
ait vu à Port-Royal. Il sautoit par-dessus les murs. 


* Voyez THislotre de Port>Royal, seconde purlic. 
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pour aller porter la communion aux religieuses ma- 
lades, et cela de l’avis de M. d’jUctli: en sorte qu’il 
n’eu est pas mort une sans sacrements. Cependant 
la mère Angélique de Saint-Jean n’avoit nul goût 
pour lui ; et, quoiqu’il le sût, il n’en étoit pas moins 
prêt à se sacrifier pour la maison. 

M. Arnauld, le plus souvent, n’avoit nulle voix 
en chapitre. On lecroyoit trop bon; et c’étoit assez 
qu’il dit du bien d’une religieuse, pour que l’on n’en 
fit plus de cas. Ainsi il prônoit fort la sœur Gertrude ; 
et la mère Angélique de Saint-Jean se retiroit d’elle. 

Cette mère Angélique, à force de se confiera la 
sœur Christine, et de la vouloir former aux grandes 
choses , comme une abbesse future , lui inspira un 
peu trop de mépris pour les autres mères : en telle 
sorte qu’elle étoit en grande froideur pour la mère 
du Fargis, et mourut sans lui en demander pardon. 
Madame de Fonspertuis contribuoit un peu à tout 
cela : bonne femme, bonne amie , mais un peu por- 
tée à l’intrigue, et ne haïssant pas à se faire de fête, 
surtout avec les grands seigneurs. 

M. de l’ompone demandoit un jour à M. Nicole; 
« Tout de bon , croyez-vous que ma sœur ait autant 
«d’esprit que madame Duplessis - Guénégaud ? » 
M. Nicole traita d’un grand mépris une pareille ques- 
tion. 

On siibsistoit comme on pouvoit des livres et des 
écrits qu’on faisuit. Les Apologies des religieuses 
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valurent ciiu] mille Iranrs; les Imajjinaires, ciii(| 
cents écns. lîlen des {jens croyoient (|iie M. Nicole, 
en tirant i|iiel([iie prolit <le la l’erpctuité, s’cnricliis- 
soit du travail de M. Aruauld, et il souHVoit tout 
cela. On tira îles Traités de jiiété seize cents francs. 
AI. Nicole les lit dimiiei' à M. Ouelphe; et celui-ci y 
avant joint quelque trois ou quatre mille francs de 
M. Aruauld , les prêta à un nomme Martiu , qui leur 
a fait Ijanqueroute. 

Lorsque les religieuses étoient renfermées an Port- 
lloyal de Paris, elles trouvoient moyen de faire te- 
nir tous les jours de leurs nouvelles à .M. Aruauld, 
et d’en recevoir. Al. Nicole dit que c'étoient des lettres 
merveilleuses et toutes pleines d’esprit, l.a sncur 
liriquet y avoit la principale part. L;i strur de flréjjv 
voulüit aussi s’en mêler : elle avoit quelque vivacité , 
mais son tour d’e.sprit étoit faux, et n’avoit rien de 
solide. 

Elles confièrent deux ou trois coffres de papiers à 
AI. Arnauld, lorsqu’elles furent dispersées. C'est par 
ce moyen ipi’on a eu les Constitutions de Port-lîoval, 
et d’autres traités tpi’on a imprimés. 

M. Nicole a travaillé seid aux préfaces de la Lo- 
{[iqiie et à toutes les additions. La première, la 
deuxième, et la troisième partie, ont été conipo.-.ées 
en commun. M. Arnauld a fait tonte la tpiatrièmc. 
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ÉPITAPHE 

DR C. F. DE BRETAGNE, 


DEMOISELLE DE VERTUS'. 

Ici repose Catherine-Françoise de Bretagne, de- 
nioi,selle de Vertus. File pa.s.sa sa plus tendre jeu- 
nesse dans le désir de .se donner à Dieu , pratiquant 
dès-lors, avec un goût particulier, la régie de .saint 
Benoit dans un monastère. Mais, engagée dans le 
monde par scs parents, les flatteries des gens du 
siècle, et cette estime dangereuse que lui attiroieut 
les grâces de sa personne et les agréments de .son 
esprit, l’emportèrent bientôt sur ses premiers senti- 
ments , dont elle ne laissoit pas d’étre toujours com- 
battue. Pour surcroît de malbeur, se trouvant mêlée 
fort avant dans les cabales qui divisoient alors la 
cour, elle prit, bêlas! trop de part aux plaisirs et aux 
intrigues que dans son ame elle condamnoit. jMais 
Dieu , qui ne vouloit pas qu’elle périt, jeUi une amer- 
tume salutaire sur ses vaines occupations, et permit 
que, rebutée de leur mauvais succès, elle en connût 


' Matiemoisene de Vertus, descendue des anciens ducs de lire- 
jetee par les circonstances ilans les intrigues de la fronde 
et dans les plaisirs de la cour, fut un rare exemple du pouvoir de 
la religion. Moiii.s fameuse <{UC la duchesse de Longueville, elle 
eut un caractère plus ferme et des veiUis plu» solides. ((î.) 
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mieux le néant, et (|ii’elle lui rendit tout son eonir. 
Klle eut le bonheur, dans les premiers temps de sa 
conversion , de fortifier, par son exemple et par ses 
conseils, la duchesse de Longueville dans le dessein 
(ju’elle forma aussi *le se convertir, et fut l’ange vi- 
sible dont Dieu se servit pour aider à cette princesse 
à trouver la voie étroite du salut. Catherine, malgré 
ses continuelles infirmités, affligeoit son corps par 
des austérités continuelles, goûtoit une jtaix pro- 
fonde et une solitude intérieure au milieu des trou- 
bles et des orages dont elle voyoit avec douleur l’É- 
glise agitée, veillant sans cesse à tous les besoins de 
cette épouse de J. C. et de ses membres, surtout de 
ceux qui souffroient pour la défense des vérités chré- 
tiennes;' et elle fut rendue digne , par cette charité si 
compatissante , de contribuer à la paix cpii calma 
|>our un temps toutes ces tempêtes. Alors, jtersua- 
dée quelle n’avoit plus autre chose à faire que de 
consommer sa pénitence , elle se retira dans cette 
maison ‘, dont elle embrassa toutes les pratiques, et 
où ses violentes maladies, qui l’attachèrent au lit 
pendant les onze dernières années de sa vie , l’em- 
pêchèrent seules de foire profession. Mais elles n’em- 
péchèrent pas sa régularité à réciter tous les jours 
l’office aux mêmes heures de la communauté, son 
attention aux nécessités du prochain, sa charité pour 
toutes les sœurs, et sur-tout son attention à Dieu 
dans une adoration perpétuelle au milieu de tous .ses 

‘ rnri-llojiil. 
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maux , qu’elle souffrit avec une extrême humilité , 
et avec une patience incroyable. Enfin, âgée de 
soixante-quatorze ans, après avoir laissé ce qui lui 
restoit de biens aux pauvres, et vécu en pauvre elle- 
même, elle rendit son ame à Dieu, munie de tous 
les sacrements des mourants , au milieu de toutes 
les sœurs, le.... ' 

' Le ai aovembre 169a* 


au 
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QUELQUES PASSAGES DE L’ÉCRITURE-SAINTE. 


Ps. Lxxvii. Adhuc escæ eorum cranl in orv ipsorum ; 
cl ira Dci asccndit super eos ' . Combien de gens , ayant 
travaillé toute leur vie pour parvenir à quelque for- 
tune, à une charge, etc., meurent dans le moment 
qu’ils espèrent en jouir, ayant encore le morceau 
dans la bouche! 

Ps. cv. Et dédit eis petitionem ipsorum , etc. ’. C’est 
dans sa colère que Dieu accorde la plupart des cho- 
ses qu’on desire dans ce monde avec passion. 

Isaïe, c. LV. Quare appenditis argentum non in pa- 
nibus, etc. Pourquoi se donner tant de peine pour 
des choses qui nous rassasient si peu , et qui nous 
laissent mourir de faim? L’enfant prodigue souhai- 
toit au moins pouvoir se rassasier de gland , et en- 
core ne peut-on parvenir à avoir de ce gland. V mite , 
emile absque argento, etc. ■*, dit Tsaie. Nous n’avons 

' • viandes ^toient encore dans leur 'bouche, lorsque la co> 
» IcTC de Dieu s’^eva contre eux. • — * « Il leur accorda leur dc- 
m mande, etc. ■ « Pourquoi employez-vous votre argent à ce qui 

« ne peut vous nourrir, rtc. i»— «Venez, achetez s.ins aident, etc. • 
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qu’à nous tourner vers Dieu, il nous donnera de 
quoi nous nourrir en abondance. 

Filius hominis non venit niinistrari , sed minislrai-e 
Matli., XX. Belle leçon pour nous faire souffrir toutes 
les négligences de nos domestiques. Il n'y a qu'à se 
bien mettre dans l’esprit qu’on n’est point né pour 
être servi, mais pour servir. 

Jean, cap. xi, v. 9. Nonne duodecim sunt horœ 
diei, etc. ’? Jésus-Christ entend parler du temps que 
son père a prescrit à sa vie mortelle, et la compare 
à une journée, comme s’il disoit : « Tant que le jour 
a luit, on peut marcher sans péril ; mais quand la 
« nuit est venue, on ne peut marcher sans tomber. 
« Ainsi les Juifs ont beau me vouloir perdre , ils 
K n’ont aucun pouvoir de me faire du mal, jusqu’à 
» ce que la nuit, c’est-à-dire le temps des ténèbres, 
« soit venue. » 

Idem , c. xviii , v. i . Trans torrentem Cedron Gro- 
tius croit qu’il étoit ainsi nommé, à cause qu’il y 
avoit eu des cèdres dans cette vallée. En grec, c’est 
le torrent des cèdres. Jésus-Christ accomplit ici ce qui 
le figura en la personne de David, quand ce roi, 
fuyant Âbsalon, passa ce torrent, étant trahi par 
Âchitophel. 

Abierunt retrorsum idem, v. 6; David a dit, 
ps. XXXV, avertantur retrorsum^ -, et Isaïe, c. xxxvii, 

* • Le tils de rbotnme nVst pas venu pour être servi, mais pour 
« servir. » — * N'y a-t-il pas douze heures au jour? ■ — * « Au- 
« delà du lonent de Cédron. » — * • Ils furent renversés.» — 
' <ju'iU soient renversés. » 

20. 
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codant retrorsum'. Quelle terreur n’iinprimera-t-il 
point quand il viendra juger, s’il a été si terrible 
étant près d’étre jugé! 

Idem, c. XIX, v. g. Eesponsum non dédit ei>. Il lui 
en avoit assez dit, en lui disant que son royaume 
n'étoit pas de ce monde: et d'ailleurs Pilate, en fiii- 
sant maltraiter un homme qu’il croyoit innocent, 
s’étoit rendu indigne qu’on l'éclaii-cit davantage : ne 
s’étoit-il pas même rendu indi{jne que Jésus-Christ 
lui répondit maintenant, lui qui, lui ayant demandé 
ce que c’étoit que la vérité, n’avoit jias daigné at- 
tendre la réponse? Les gens qui ont négligé de sa- 
voir la vérité, quand ils la pouvoient apprendre, 
ne retrouvent pas toujours l'occasion qu’ils ont 
perdue. 

Nescisqiiia jiatestatem hahen, etc. id. , ibid., v. lo. 
Pui.squ’il est en son pouvoir de le sauver , il se re- 
connoit donc coupable de sa mort, à laquelle il ne 
souscrit que par une lüche complaisance. 

Non habemus regem , etc.'^, idem, v. i5. Les Juifs 
l econnoissent donc ipie le temps du Messie est venu , 
pui.sque le sceptre n’est plus dans Juda; et en même 
temps ils renoncent à la promesse du Messie. 

Quod scripsi, scripsi^. Id., v. 22 . C’etoit comme la 
.sentence du juge à laquelle on ne pouvoit plus rien 
changer. D'ailleurs Philon a remarqué que Pilate 

‘ * Qu’ils tombent en arrière. » — * * Jésus ne lui fil aucune 
• réponse.» — ^ «Ne savez- vous pas que j’ai le pouvoir, etc.» 
— ♦ «Nous n’avons plus de roi, etc.» — ’ «Ce qui est écrit est 
« écrit. » 


Digitized by Google 



SUR L’ÉCniTURE-SAINTE. 309 
cioit d’un esprit inflexible. Dieu se sert de tout cela 
pour faire triompher la vérité en dépit des Juifs. 

Miserunt sortem in veslem meam' . Id., v. 24. Celte 
tunique, qui n’est point déchirée, est l’unité qu’on 
ne doit jamais rompre. 

Stabaf^. Id., v. 25 . La sainte Vierge étoit debout, 
et non pas évanouie, comme les peintres la repré- 
sentent. Elle se souvenoit des paroles de l’ange, et 
savoit la divinité de son fils. Et dans le chapitre sui- 
vant, ni dans aucun évangéliste, elle n’est point 
nommée entre les saintes femmes qui allèrent au 
sépulcre : elle étoit assurée que Jésus-Christ n’y étoit 
plus. 

Separatim involutum^. Id. , c. XX, v. 7. Les linges 
ainsi placés et séparés les uns des autres man|uoicnt 
que le corps n’avoit point été enlevé par des voleurs. 
Ceux qui volent font les choses plus tumulluaire- 
ment. 

Vade autem ad fralres meos^. Id., v. 17. Il les ap- 
pelle frères, pour les consoler du peu de courage 
qu’ils ont témoigné. Narrabo nomen tuwn fralribus 
meis^. Il semble que Jésus-Christ ait eu ce verset en 
vue, en les appelant ses frères; comme totit ce qui 
précède dans ce même psaume a été une prédiction 
de ses souffrances. 

* « Ils ont tir^ ma robe au sort, s — ’ « Étoit debout. ■ — * ■ Plié 
« à part. » — * « Mais allez trouver mes frères. « — * «Je ferai con- 
s tioitre votre nom à mes frères. <* (Ps. xxi, v. a3. ) 
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SUR 

LES FRAGMENTS HISTORIQUES. 


Racine, historiographe du roi, paroissoit à ceux 
qui ne le jugèrent que sur les apparences plus cour- 
tisan qu’historien. Ceux qui le connoissoient à fond 
jugeoient qu'il avoit toutes les qualités nécessaires 
pour écrire parfaitement l'histoire; mais qu'il ctoit 
impossible de s'acquitter d'une fonction si délicate 
avec toute l'exactitude et la fidélité qu'elle exige , 'à 
la cour d'un roi l'idole de la nation, dont l’éclat 
éblouissoit tous les yeux, et qui sembloit ne pouvoir 
inspirer , même aux sages , d’autre sentiment que 
l’admiration. Bossuet, le grand Bossuet, cet oracle 
de la vérité et de la religion, qui sait si bien faire 
sentir le néant des grandeurs humaines , et abaisser 
les trônes devant l’Etre suprême, Bossuet ne parle 
de Louis XIV qu’avec enthousiasme. Racine, plus 
pénétré que tout autre de respect et d’admiration 
pour ce monarque, auroit eu bien de la peine à s’é- 
tablir son juge. Cependant, revêtu d’une charge lu- 
crative, il vouloit en remplir les devoirs : et comme 
il étoit sage et modeste en toutes choses, il avoit 
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commencé par lire le Traité de Lucien sur la ma- 
nière d’écrire l’histoire, et il en avoit fait l’extrait, 
pour y trouver une instruction dont il n’avoit pas 
besoin; mais il n’y a que les sots et les ignorants qui 
ne se défient jamais d’eux-mémes, et se croient tou- 
jours assez instruits. Racine fit ensuite des extraits 
du Mercure de l’iiistoriograplie Vittorio Siri , des 
Memorie fécondité du même auteur, et de plusieurs 
autres Mémoires qui dévoient lui fournir des maté- 
riaux. On peut juger, par les moyens qu’il employoit 
pour se mettre au fait des affaires étrangères, qu’il 
embrassoit son objet dans toute son étendue, et que, 
sans se borner à la personne du roi , il ne $e propo- 
soit rien moins que de donner une histoire générale 
du royaume sous ce régne. On ne peut trop regretter 
la perte de ses manuscrits, qui périrent dans l’in- 
cendie de la maison de M. de Valincourt, à Saint- 
Cloud. Cet académicien , successeur de Racine dans 
la charge d’historiographe, jugeant plus facile d’en 
porter le titre et d’en recevoir les honoraires que 
d’en remplir les obligations, ne fut pas fâché du 
bruit qui se répandit dans le public que Racine et 
Boileau, uniquement occupés à faire la cour au roi , 
avaient entièrement négligé son histoire : c'étoit une 
autorité qui couvroit la paresse de M. de Valincourt; 
et, loin de démentir un pareil bruit, on serait tenté 
de soupçonner qu’il fut le premier à le répandre. 

Louis Racine convient lui-méme que les fragments 
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historiques publiés sous le nom de son père ne sont 
que de courtes observations que l’auteur jetoit sur le 
papier, sans style et sans ordre. « Cependant, ajoute- 
« t-il, on y trouve des anecdotes curieuses, et plu- 
< sieurs mots piquants qui peignent bien le caractère 
« des personnages auxquels on les attribue. » 

Mais en publiant ces fragments, précieux à beau- 
coup d’égards, 'Louis Racine les avoit singulièrement 
altérés, et par conséquent en avoit diminué l’intérét. 
Ils paraissent ici dans un nouvel ordre, avec des 
augmentations considérables, et fidèlement rétablis 
sur les manuscrits de Racine. On pourra juger de 
l’importance des augmentations, en confrontant cette 
édition avec les autres. Nous indiquons particulière- 
ment les articles qui concernent le cardinal de Ri- 
cbelieu, le cardinal Mazarin, M. de Turenne, la ré- 
volution de Portugal, et la Hollande '. (G.) 

‘ L'auteur de cette préface a cependant laissé des lacunes con> 
sidérables qne nous avons remplies sur les manuscrits déposés à 
la Bibliothèque du Roi. Il sera facile de s’en convaincre en lisant 
les articles Schombei^ et Fra*Paolo. Les articles Angleterre, Alle< 
ma{pie et Strasbourg sont imprimés ici pour la première fois. 
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LE CARDINAL DE RICHELIEU. 

Le cardinal de Richelieu se fit donner la commis- 
sion de chef et surintendant de la marine, parccqtie 
le duc de Guise, comme gouverneur de la Provence, 
prétendoit être amiral du Levant, et ne point céder 
à l’amiral dans la Méditerranée. Il y a même encore 
des ancres à la porte de l'hôtel de Guise. Le gou- 
verneur de Bretagne a aussi des droits de nau- 
frage, etc.; mais le cardinal de Richelieu avoit ce 
gouvernement. 

Il avoit des traits de folie. Un jour Schomberg dit 
à Villeroi, au sortir de sa chambre: «Le cardinal 
« voudrait pour cent mille écus que nous ne l’eus- 
« sions pas vu ce ma^. » Il s’étoit fort emporté. 

M. le comte de Soissons ne vouloit point aller voir 
le cardinal de Richelieu, pareeque ce ministre, sui- 
vant l'usage de Rome, ne vouloit point donner chez 
lui la main aux princes du sang. Enfin le comte fut 
oblige d’y aller. 
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LE CAHDINAL MAZARIN. 

Chavigny avoit été l’ami intime du cardinal Ma- 
zarin, qui lui faisoit bassement sa cour sous le mi- 
nistère du cardinal de Richelieu. Puis il vit que Cha- 
vigny vouloit partager la faveur avec lui , et il le 
trompa, lui faisant pourtant de grandes caresses. 
Chavigny fut averti par Scnneterre que Mazarin le 
jouoit, et, pour se venger, chercha à précipiter la 
reine dans des conseils violents qui fissent enfin 
chasser le cardinal. Il conseilla l'emprisonnement 
de Broussel, et en même temps il assistoit à des con- 
férences secrétes avec des frondeurs , chez Pierre 
Longuei 

Le cardinal Mazarin avoit connu Le Tellier en 
Piémont, et le mit à la place de Des Noyers’. Le Tcl- 
lier devoit donner deux cent mille francs, le roi cent 
mille. Des Noyers voulut un évéché pour sa démis- 
sion, et mourut. Le Tellier eut les cent mille écus. 

Quand le cardinal Mazarin sortit de Fiance, il de- 
manda un homme de confiance à M. Le Tellier, qui 
lui donna Colbert, en priant le cardinal que , quand 
il recevroit de lui des lettres secrétes , il ne les gar- 
dât point, mais les rendit à Colbert. Un jour le car- 
dinal en voulut garder une, Colbert lui résista jus- 
qu’à le mettre en colère: ensuite le ciu-dinal le prit 
pour son intendant. 

' Voyez les Mémoires du cardinal de RcU. 

* Inlendant des finances, et secrétaire <lctal. 
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Siri en cherchant les raisons pourquoi le car- 
dinal abandonna le duc de Guise, dit que peut-être ce 
cardinal songeoit à se feire roi de Naples. Cela est 
d'autant plus vraisemblable qu'il avoit quelque pra- 
tique pour se faire roi de Sicile : témoin une lettre 
qu'un certain Antoine d'Aglié lui écrivoit de Rome, 
le i" juin 1648, qui lui mandoit qu'on avoit fort dé- 
libéré en Sicile de mettre la couronne de ce royaume 
sur la tête ou du prince Thomas , ou du connétable 
Colonne, mais que le cardinal avoit été préféré à 
tout autre; que, sans partir de Paris, il n'avoitqu'à 
envoyer une armée pour donner cœur au peuple et 
à la noblesse, et qu'on lui enverroit aussitôt des am- 
bassadeurs pour le couronner ; que , s'il ne vouloit 
point quitter la France, il pourrait laisser en Sicile 
ou son frère, ou le cardinal Grimaldi, avec la qua- 
lité de vice-roi. L'auteur croit, pour lui, que le car- 
dinal avoit dessein d'envoyer à Naples M. le Prince, 
afin de l'éloigner de France, avec tous les petits- 
maîtres, et quantité d'autres gens capables de le- 
muer. Cela est si vrai, qu'après la disgrâce et l'eni- 
prisonnemenl du duc de Guise le cardinal envoya 
l'abbé Bentivoglio en Flandre , à l'armée de M. le 
Prince, un peu devant qu'il assiégeât Ypres , pour le 
tâter, non pas en traitant directement avec lui , mais 
avec Chàtillon, La Moussaye, et les autres petits- 
maîtres, qui l'écoutèrent fort volontiers, se rem- 
plissant déjà l'esprit d'idées, l'un se Hattant de se 


‘ VÎMorio Siri, aiitefir des Mémoires «rcrets (^Memorie recontlitc). 
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faire duc de Calabre , l’autre prince de Tarente. Le 
cardinal ofFroit à M. le Prince tous les régiments de 
Condé et de Conti, et de sa mtiison, avec une ar- 
mée navale équipée aux dépens du roi. Mais les ca- 
bales commençoient déjà à éclore; et M. le Prince, 
se défiant et de la proposition et de celui qui la 
faisoit, ne put se résotidrc à quitter Paris et la 
cour. 

Le même auteur dit que le cardinal étoit maître 
de toutes ses passions, excepté de l’avarice. (T. XII, 
page 924.) 

Le cardinal de Sainte-Cécile, son frère, étant en 
mauvaise humeur contre lui , disoit à tous les gens 
de la cour qui venoient lui recommander leurs inté- 
rêts que le moyen le plus sûr d’obtenir de son frère 
tout ce qu’on vouloit, c’étoit de faire du bruit, par- 
eeque son frère étoit un coïon. Ces paroles ne tom- 
bèrent pas à terre: et bien des courtisans se réso- 
lurent dès-lors de le prendre de hauteur avec le 
cardinal , et commencèrent à le menacer pour obte- 
nir de lui ce qu'ils vouloicnt. Ce cardinal de Sainte- 
Cécile s'en alla à Rome au sortir de son gouver- 
nement de Catalogne , plein de mauvaise volonté 
contre son frère, et résolu d’embrasser les intérêts 
des Espagnols, qui ne manquoient pas de leur côté 
de lui faire des offres avantageuses. Il mourut peu 
de jours après qu’il fut arrivé à Homo , oü il tomba 
malade d’une grosse fièvre que lui avoient causée la 
fatigue du chemin et les grandes chaleurs de l’au- 
tomne. 
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ÏA‘s secrets du cardinal Mazarin étoient souvent 
traliis et révéles aux ennemis par des domesticjues 
infidèles et intéressés. Le cardinal fermoit les yeux 
pour ne pas voir leurs friponneries: et c’étoit là la 
plus {jrande récompense dont il payoit leurs ser- 
vices, comme il punissoit leurs infidélités en ne les 
payant point de leurs gages ( t. XIII , j). 866 ). 

La raison jxiurquoi le cardinal différoit tant à ac- 
corder les grâces cpi'il avoit promises, c’est qu’il étoit 
persuadé que l’espérance est bien plus capable de 
retenir les hommes dans le devoir, que non pas la 
reconnoissauce. 

Il ne donna pas un sou au courrier qui apporta la 
nouvelle de la paix de Munster, et ne lui paya pas 
même son voyage; là où l’empereur donna un riche 
présent, et mille écus de pension à celui qui la lui 
apporta. La reine de Suède fit noble son courrier. 
Servien étoit au désespoir de cette vilenie. 

Le même Siri, t. XIII, p. g3o, dit que ce cardi- 
nal avoit l’artifice de trouver toujours quelque dé- 
faut aux plus belles actions des généraux d’armée , 
non pas tant pour les rendre plus vigilants à l’ave- 
nir, que pour diminuer leurs services , et délivrer le 
roi de la nécessité de les récompenser. Il dit cela à 
l’occasion de la prise de Tortose par le maréchal de 
Scbomberg. 

Le cardinal Mazarin destinoit à Turenne , s’il eût 
voulu se faire catholique, les plus grands emplois et 
les premières dignités du royaume , avec une de ses 
nièces. Mais mademoiselle de Bouillon , que la con- 
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virr.sion de .son frère aillé avoit iiiortcllenieiu alïli- 
fjoc, fit son possible pour traverser cette seconde 
conversion ; et elle auroit mieux aimé voir Turenne 
sur un écliafaud (pie devenu catholique. 

Le cardinal Mazarin dit à Yilleroi, quatre jours 
avant sa mort : « On lait bien des choses en cet état, 
« qu’oii ne fait pas se portant bien. Celui qui a les 
«finances peut toujours tromper quand il veut; on 
« a beau tenir les registres. » 

Le cardinal Mazarin avoit recommande au roi 
trois hommes : Colbert, Lesœt joaillier, et Ralabon 
des bâtiments. Deux jours avant sa mort , il vit M. le 
prince, M..., leur parla fort long-temjis et fort af- 
fectueusement ; et ils reconnurent après qu'il ne 
leur avoit pas dit un mot de vrai. 

M. cor.BF.nT. 

M. Colbei't di.soit qu'au commencement que le 
roi prit connoi.ssance des affaires, ce prince lui dit 
et aux autres ministres: «Je vous avoue franebe- 
« ment que j’ai un fort grand penchant pour les plai- 
• sirs; mais si vous vous apercevez qu’ils me fassent 
«négliger mes affaires, je vous ordonne de m’en 
« avertir. » 

On prétend que M. Colbert est mort malconteut; 
que le roi lui ayant écrit peu de jours avant sa mort, 
pour lui commander de manger et de prendre soin 
de lui, il ne dit pas un mot après qu'on lui eut lu 
cette lettre. Un lui apporta un bouillon , là-dessus : 
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et il le refusa. Madame Colbert lui dit: « Ne voulez 
(I vous pas répondre au roi?» Il lui dit: « Il est bien 
« temps de cela : c’est au roi des rois rpi’il faut que 
«je songe à répondre. » Comme elle lui disoit une 
autre fois quelque chose de cette nature, il lui dit: 
« Madame, quand j’étois dans ce cabinet à travailler 
O pour les affaires du roi, ni vous ni les autres n’o- 
« siez y enti'er; et maintenant qu'il faut que je tr;i- 
« vaille aux affaires de mon salut, vous ne me lais.scz 
« point en repos. » 

Le vicaire de Saint-Eustaclie dit à M. Colbert <[u’il 
avertiroit les paroissiens au prone de prier Dieu pour 
sa santé: « Non pas cela , dit M. Colbert , mais bien 
« qu'ils prient Dieu de me faire miséricorde. » 

Deux jours après sa mort, les bouchers de Paris 
et les marchands forains avaient abandonné Sceaux, 
et alloientà l’oissy: lettre de cachet, puis arrêt du 
conseil, pour les obliger de retourner à Sceaux. 

M. Mansard prétend qu’il y a trois ans que Col- 
bert étoit à charge au roi pour les bâtiments ; jusqtie- 
là que le roi lui dit une fois : « Mansard , on me 
«donne trop de dégoûts, je ne veux plus songer a 
« bâtir. » 

IjU dépense des bâtiments, en i685, a monté à 
seize millions. 

M. FOlIQtlET. 

La reine-mère savait qu’on arrêteroit M. Fouquet 
On l’avoit dit à Laigues, pour le dire â madame de 
Chevreuse, afin quelle y disposât la reine; ce qui 
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se fit ù Dainpieri-e. Villeroi le sut aussi. Le roi vou- 
loit l’arrêter dans Vaux ; mais la reine lui dit : « Vou- 
« lez-vous l’arrêter au milieu d'une tête qu’il vous 
« donne?.» 

Le roi, peu avant le jugement de M. Fouqiiet, dit 
à la reine, dans son oratoire, qu’il vouloit qu’elle 
lui promit une chose qu’il lui demandoit: c’étoit, si 
Fouquet étoit condamné , de ne lui point demander 
sa grâce. Le jour de l’arrêt, il dit chez mademoiselle 
de La Vallière: «S’il eût été condamné à mort, je 
« l'aurois laissé mourir. • 

Il dit aussi à Turenne, très fortement, de ne plus 
se mêler do cette affaire. 

M. UE TCRKXNE. 

M. de Turenne espéroit gagner à la disgrâce de 
Fouquet, et se flattoit d’étre chef du conseil des af- 
faires étrangères, comme Villeroi des finances; et, 
voyant qu’il n’en étoit rien , ne le pardonna jamais 
à M. Le Tellier. 

l’n |Teu avant la guerre de làlle, on ôta à la charge 
de colonel-général de la cavalerie légère la nomina- 
tion de toutes les charges ; et Turenne n’osa souffler, 
de peur de dégoûter le roi de lui, et qu'on ne fit 
point la guerre. Lu peu après la revue de Mouchi, 
le roi dit à Turenne : « On compte à Paris que voilà 
« la soixantième revue. » 

Un pensa commencer la guerre dès le commence- 
ment de 1 666 , mais il n’y avoit rieu de prêt. Le roi 
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ou avoit fort euvie. Lorsqu’on la counnoiiça, l’artii' 
lerie n'étoit pas prête, et ce fut une des raisons qui 
fit qu’on s’arrêta à réparer Charleroi, où les Espa- 
gnols avoient laissé des demi-lunes entières. De là 
le roi alla à Avesnes, où on fit venir la reine et ma- 
dame de Montespan. Feu Madame persuada à ma- 
demoiselle de La Yallière , qui étoit à Mouchi , de 
suivre la reine, et lui prêta un carrosse. M. l'amiral 
étoit de cette armée-là On auroit pu prendre Gaïul 
et Ypres ; mais M. de Turenne eut peur d’attirer les 
Anglais et les Ilollandois , et que la guerre ne finit. 
Il étoit haï de tout le inonde, sur-tout des ministres , 
qu’il insultoit tous les jours. M. I^e Tellier envoyoit 
toujours demander à Humières où on alloit camper. 
Il avoit décrié tous les maréchaux dans l’esprit du 
roi, sur-tout le maréchal de Gramont, qui étoit 
au désespoir , et qui monta la tranchée à la tête des 
gardes. Il poussait Duras, et le favorisoit en toutes 
rencontres. Il voulut faire attaquer le château de 
Tournai par Lauzun déjà favori , quoique Humières 
fut de jour. Dcllefonds étoit aussi fort favorisé du 
roi et de M. de Turenne. Ilellefonds ne voulut point 
du gouvernement de Lille , pour ne pas quitter la 
cour; et Turenne le fit donner à Humières, qui .se 
remit en grâce avec lui. Humières se plaignoit aussi 
de Duras , à qui , au siège de Toiu-nai , on avoit donné 
une brigade fort bonne, qui étoit au quartier d'IIu- 
inières, et qui ne voulut pas laisser aller la brigade 
de La Vallctte, et les [prda toutes deux. 


' Le duc de Benufort. 
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Pratlellc servoit aussi de lieulenanl-général , brave 
homme, mais pas plus capable qu’il est aujourd'hui. 
(,e roi l'aimoit assez. 

Api-ès la paix , Turenne eut bien du dessous. Il 
demanda quartier au comte de Gramont, qui l’ac- 
eabloit de plaisanteries, l'n jour le roi pensa dire 
des rudesses la-dessus à ce comte, à ce que disoit 
Turenne. 

M. le Prince entend bien mieux les siéjjes que 
.M. de Turenne. 

Le marquis de Créqui ne parut que sur la fin de 
la c;inq)agne à l’affaire de Marsin ‘. 

Ou ne fortifia point Alost, place importante, et 
qui avoit coupé tous les Pays-Bas , pareequ'on avoit 
trop peu de troupes pour en mettre dans tant de 
places. 

M. de Turenne auroit bien voulu aller recon- 
naitre Termonde avant que de l'attaquer; mais le 
roi vouloit être par-tout. On y alla donc avec l’armée. 
On n’a jamais conçu l’état des places du Pays-Bas 
aussi pitoyable qu’il étoit, même à ce dernier voyage. 

Si , avant la guerre de Flandre , on eût donné au 
roi Cambrai, ou même Bergues, il se seroit peut-être 
contenté. Lionne, sur-tout, étoit au désespoir de la 
guerre. 

La duchesse de Bouillon étoit aussi zélée catho- 
lique que mademoiselle de Bouillon , sa belle-sœur, 
étoit zélée huguenote. Celle-ci, extrêmement Hère, 
ne pouvoit digérer de voir sa maison dépouillée de 

‘ l.c 3 i août 166^ 
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la principauté de Sedan , et vouloit toujours marcher 
d’égale avec les maisons souveraines. Aussi fut-elle 
une des principales causes de tous les partis que le 
duc de Bouillon etTurennc, son frère, prirent contre 
la cour. 

Laveritasi era ancorii que les deux frères Bouillon 
et Turcnne, tous deux grands maîtres en fait de 
guerre, et le premier principalement joignant aux 
qualités militaires celles de fin courtisan et de trè.s 
habile négociateur, avoient hérité la torbidezza dell' 
anima du père , chef de la faction huguenote : de 
sorte qu’ayant sucé tous deux avec le lait un esprit 
de faction et d’ambition, il ne falloit pas grand art 
ni grande rhétorique j)our les engager dans un parti 
d’où ils attendoient des avantages , connue la riscossa 
di Sedano, et beaucouj) d’autres qu’ils espéroient pê- 
cher en eau trouble. 

Messieurs de Bouillon sont princes par brevet, 
mais ce brevet ne fut point enregistré, comme l’é- 
change l’a été. Ce fut depuis ce brevet qiu; M. «le 
Turenne ne voulut plus prendre la «jualité de maré- 
chal de France ; et ce fut mademoiselle de Bouillon , 
sa s«eur, qui l’cn détourna. Il ne se trouva plus aux 
assemblées des maréchaux, et envoyait même leur 
recommander les affaires pour lesquelles on le sol- 
licitoit. Les maréchaux furent sur le point de le ci- 
ter, mais n’osèrent. 
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M. ÜE SCIIOMBKnu'. 

Son ymad-père amena des iroupes au service de 
Henri IV, lorsque le prince Casimir en amena; et 
M. de Sehomberg prétend qu'il lui en est encore dû 
de l’argent. 

Son père fut gouverneur de l’électeur Palatin , de- 
puis roi de Bohème; ce fut lui qui alla en Angleterre 
négocier le marûige avec la princesse Élisabeth. 

Le roi d’Angleterre lui donna une pension de dix 
mille écus, dont il fut payé toute sa vie. 

Il eut beaucoup de part aux }>arti$ qui se Ibrmè- 
rent en Bohème pour l’électeur, et mourut à trente- 
trois ans, avant que ce prince fiit élu roi. 

M. de Sehomberg n’avoit que sept ou huit mois à 
la mort de son père. Il dit que l’électeur voulut être 
sou tuteur, et nomma quatre commissaires pour ad- 
ministrer son bien. Il prétend de grandes sommes 
de M. l'électeur Palatin pour cette adminbtration , 
dont on ne lui a pas rendu compte. 

Il se trouva à seize ans à la bataille de Nortlingue, 
où le duc de Yeymar fut défait. H se trouva aussi à 
la fameuse retraite de Mayence; M. de Bantzau lui 
donna une compagnie d'infanterie dans son régi- 
ment. Il se trouva à la reü-aite de devant Dole, sous 
le même M. de Rantzau. Il fut fait commandant dans 
Verdim-sur-Saône, avec un bataillon, et se trouva 

* Frëileric-ArniRnd de SchomhiTj» , fué combat de la Boyne, 
en Irlande, en i6<)o. 
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au secours de Saiiit-Jean-de-Lône, assiégé par Ga- 
las , la même année du siège de Dole. 

Herinenstein ayant été pris par les ennemis, le 
cardinal de Richelieu, piqué au vif de cette perte, 
donna ordre à M. de Rantzaii de lever en Âllcmague 
douze mille hommes. Rantzau fit cette levée fort 
lentement, s'amusa vers Hambourg, se maria à sa 
cousine, et se laissa enlever un quartier. Pour avoir 
sa revanche, il envoya Schomberg avec des troupes 
pour enlever un quartier des ennemis qui étoient 
dans Norihausen. Il tomba sur une garde de dragons 
qui étoient hors de la place, et entra dedans pêle- 
mêle avec les fuvards. Il étoit alors major du régi- 
ment de cavalerie de Rantzau, et avoit, outre cela, 
une com|>agnie franche de dragons. Vers ce temps- 
là, le cardinal de Richelieu , mécontent de Rantzau , 
le congédia. 

Schomberg se maria; et, pareeque l’empcreur 
avoit fait confisquer tous ses biens , il ({uitta le ser- 
vice de la France. Ennuyé d’étre sans rien faire, il 
alla en Hollande, où le prince Henri-Frédéric lui 
donna une compagnie de cavalerie. M. de Turenne 
avoit alors un régiment d’infanterie. Il entra dans la 
confidence du prince Guillaume, malgré l’aversion 
de la princesse douairière, fille du prince de Solms, 
que le père de .Schomberg refusa d'épouser, et qui 
étoit venue en Hollande avec la reine de liohème, 
dont elle étoit fille d'honneur. Le prince Guillaume 
lui communiqua son dessein sur Amsterdam, qui 
fut entrepris de concert avec la France et la Suède. 
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Schombcry donnoit avis do toutes choses à Servion. 
Ce fut lui (jui arrêta dix ou douze membre des États, 
du nombre desquels ctoit le père de NVit, et il les 
remit entre les mains du capitaine des {jardcs du 
prince. 

Le prince de Calles, peu de temps après, avoit 
résolu de faire une descente à Yarmont , et Scliom- 
b(,‘r{; dcvoit le suivre. Le prince d’Orange avoit pro- 
posé pour cela des troupes et des vaisseaux. Mais le 
prince de Calles n'osa exécuter ce dessein , de peur 
d’irriter le parlement qui teiioit le roi prisonnier dans 
l'ile de Wigt. Le prince d’Orange, épuisé, et par la 
déjïcuse (ju’il avoit faite pour cette entreprise, et 
par l’argent qu’il envoyoit souvent à la reine-mèi'e 
réfugiée à Paris, déclara au prince qu’il ne pouvoit 
plus se mêler de ses affaires. 

Le prince Guillaume mourut peu de temps après. 
Scliomberg avoit promis île mener des troupes en 
Écos.se au service du roi d’Angleterre; mais ce prince, 
ayant perdu la bataille de Worcestcr, vint à Paris, 
où il conseilla à Schomberg, qu’on regardoit comme 
Anglois, et dont la mère éloit Angloise en effet', d’a- 
clielcr la compagnie des gardes écossoises du comte 
dcGrey. Schomberg en donna vingt mille francs, 
avec six cents écus de jiension viagère à ce comte. 

Au commeucement des guerres civiles, le cardi- 
nal Mazurin l’envoya en Poitou avec trois régiments 
de cavalerie et i|uelques compagnies franches, pour 

' VJle ctoil hile d'Iùlcmanl Üudley, pair et ^ecmld baron «l’An- 
(•leterro. 
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iJissiper les levées que le prince de Tarcnte asscm- 
hloit dans cette province; delà il vint au siéye de 
Kéthel, oü M. de Tureune lui donna le commande- 
ment de l infanterie, en l’absence des officiers {jéné- 
raux qui n’étoieut pas encore arrivés. 

Lorsque M. le Prince eut passé la Somme et vint 
jusqu'à Moutdidier, Schomberg eut ordre d’aller se 
jet(!r dans Corbie avec quatre cents chevaux, cha- 
cun un fimtassiu en croupe : ce qu’il fie, et passa 
pour cela derrière l’armée ennemie. Il eut quelque 
rencontre aujirès d’Ancre. 

Au secours d’Arras, il commandoit la gendarme- 
rie; ensuite le cardinal le choisit pour aller surpren- 
dre Giieldres, que Plettemberg promettoit de livrer 
au roi. Scboinberg avoit ordre d’aller faire des hîvées 
en Westpbalic, et de se venir jeter dans cette place. 
Mais Plettemberg, mal satisfait du cardinal, qui ne 
lui donnoit pas assez d’argent, voulut livrer Sebom- 
berg au.x Espagnols. Schomberg échappa , alla faire 
ses levées , et les ameiui à Thionville. 

L’archiduc s’étant plaint aux ilollandois de ce 
(ju’une partie de ces levées s’étoit faite dans leur 
pays, les Etats ctissèreut la compagnie de aivalerie 
que Schomberg avoit à leur service, et qu’il avoit 
toujours conservée jusqu’alors , comme Estrade a 
toujours conservé sa compagnie d’infanterie jusqu’à 
la dernière guerre. 

Le cardinal lui avoit donné une commission de 
lieutenant-général ])our cette expédition de Guel- 
dres. Il servit en cette qualité au siège de Landre- 
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des, puis au sic(>c de Saiiit-Guilain, où il fut blessé: 

il eut le {jouvcrnement de la place. 

Il servit encore au sié(<;e de Valenciennes en qua- 
lité de licuteiiant-{;énéral. Son fils aîné fut tué tout 
roide dans la trancliée, à sa vue, et comme il lui 
commandoit de poser une fascine à un endroit dé- 
couvert; il coiuiuauda qu'on rcmjtortàt, et continua 
à donner ses ordres. 

Il étoit de jour lorsque M. le Prince attaqua les li- 
(pies ; il pensa être prisonnier, et fit enfin sa retraite 
Jusqu'au Qucsnoy , avec un bon nombre de régi- 
ments, M. de Turenne n'ayant donné aucun ordre 
pour la retraite. M. le Prince vint se présenter à la 
vue du Quesnoy. M. de Turenne ne doutant point 
qu'il ne s'allùt jeter sur Condé ou sur Saint-Guilain , 
mais plutôt sur Condé, Schomberg fut détaché avec 
six cents chevaux, pour porter des sacs de farine 
dans CCS deux places : ce qu'il exécuta à la vue de 
l’armée ennemie. Il revint dans Saint-Guilain. Après 
la prise de Condé, M. le Prince ne manqua pas d’as- 
siéger Saint-Guilain; la place étoit dépourvue de 
tout, par la faute du cardinal Mazarin, qui se fioit à 
de mauvais avis que lui donnoit Navarre , secrétaire 
à Bruxelles pour les affaires de la guerre, gagné par 
le cardinal. 

Entre le peu de troii|)es qu’il y avoit à Saint-Gui- 
lain , il y avoit un régiment irlandois qui s'entendoit 
avec le roi d’Angleterre, alors dans l’armée d’Espa- 
gne, et qui livra aux ennemis une redoute et une de- 
mi-lune. 
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L’année .suivante, on as.siégea Montmédi, contre 
l'intention des Ân^lois, (]ui vouloient qu'on fit de.s 
sièges sur la côte. De là on prit Suint-Venant, puis 
Mardick. I, 'hiver, Sclioinberg eut ordre de se tenir 
dans Bourbourg. Il boucha deux fois le canal par où 
Marsin entreprit de faire passer des vivres dans Gra- 
velines. 

A la bataille des Dunes, il conunandoit la seconde 
ligne de l’aile gauche. Comme il vit que les Anglois 
de la première ligue ctoient maltraités sur les dunes 
par les Espagnols , il vint prendre le second bataillon 
des Anglois dans la seconde ligne, et les mena au se- 
cours des autres, qui chassèrent et défirent les Espa- 
gnols. 

Ensuite on assiégea üergues , dont il eut le gou- 
vernement; de là, il fut commandé pour les sièges 
d’Oudenarde et de Gravelines. Il employoit volon- 
tiers Vauban dans tous les sièges, pareeque le che- 
valier de Clerville n'alloit point lui-méme voir les 
travaux, et que Vauban se trouvoit par-tout. 

Après la défaite du prince de Ligne, Schomberg 
eut ordre de marcher vers Knoque, et d’investir 
Ypres. ün lui avoit promis que toutes les places 
qu’on prendrait de ce côté-là seraient de son gou- 
vernement de Bergues. Cependant M. de Turenne 
fit donner Ypres à M. d’Huinières, qui étoit dans ses 
bonnes grâces. Schomberg sut encore que M. de Tu- 
renne avoit écrit à la cour pour faire que M. de Lil- 
lebonne commandât en qualité de capitaine-général : 
ainsi il n’auroit été que subalterne. Voilà les pre- 
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iiiicrs mécontcntcmcnt'i qu’il eut de M. «le Turenne. 

üuraiit qu’on Iraitoit la |iaix aux Pyrén«*es, quel- 
<]ue.s Auglois de Dunkerque s’offrirent de lui donner 
les clefs d’une des portes de la ville, coinine en effet 
ils les lui mirent entre les mains. Il en «icrivit au car- 
dinal, qui rejeUt cette affaire, de peur d<! se brouil- 
ler avec les Auglois, quoique Cromwell fût mort. 
Scliomherg proposa la chose au roi d'Angleterre, qui 
ii’y voulut point entendre, pareequ’il étoit alors d’ac- 
cord avec Alonck. 


l'rédiclwns de. Camp.anf.lla sur ta grandeur future du 

Dnujdxin ', page 4^9- — Présages sur la même chose, 

CnoTius, page 48.'i. 

La constellation du Dauphin, compost'e de neuf 
étoiles, les neuf Muses, comme l'entendent les as- 
trologues; «mvironnée de l’Aigle, grand génie; du 
Pégase, puis.saut en cavalerie; du Sagittaire, infanto 
rie; de l’Aquarius, puissance maritime; du Cvgne, 
poètes, historiens, orateurs, qui le chanteront. Le 
Dauphin touche l'équateur, justice;. Né le dimanche, 
jour du soleil, .ctd solis instar, beaturus suo calore ac 
lumine Galliam Galliægue amtcos. Jam nonam nutri- 
cem sugit: aufugiunt omnes guod manuims earum male 
traclet. «"janvier i63g*. 

' Depuis Louis XIV. 

* ■ Le dauphin, cuuime le soleil, par sa chaleur et sa lumière 
« fera le honheur de l.a France et des amis de la France. Déjà il 
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VOY.\GE DU ROI'. 

Sézanne. On y .séjourna deux jours. 

Fitry. Affection des habitants; feux de joie; lan- 
ternes à toutes les fenêtres. Ils arrachèrent de l’é- 
glise, où le roi devoit entendre la messe, la tombe 
d’un de leurs gouverneurs qui avoit été dans le parti 
de la ligue, de peur que le roi ne vit dans leur église 
le nom et l’épitaphe d’un rebelle. ^ 

Sermaise, vilain lieu. Le fauteuil du roi pouvoit ù 
peine tenir dans sa chambre. 

Commercy. Le bruit de la cour, ce jour-là, étoit 
qu'ou retoumoit à Paris. 

Toul. On séjourna un jour. Le roi lit le tour de la 
ville, visita les fortifications, et ordonna deux bas- 
tions du côté de la rivière. 

Metz. Ou séjourna deux jours. Le maréchal de 
Créqui s’y rendit, et eut ordre de partir le lende- 
main. Quantité d'officiers eurent ordre de marcher 
vers Thionville. Le roi visita encore les fortifica- 
tions, qu’il fit réparer. Grand zèle des habitants de 
Metz pour le roi. 

Ferdun. Le roi y trouva Monsieur, qui avoit une 
grosse fièvre. Il alla visiter la citadelle, où l’on tra- 
vaille du côté de la prairie. 

• tette sa neuviùrae nourrice: clle-^ le fuient toutes, parceqxi’il mal- 
« traite leurs mamelles. > (G. ) 

' En 1678. Le roi partit de $aiutoGeruiain-cn-^Laye le 7 février. 
( iVote fie Bacifie. ) 
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Stenay. Lo roi y arriva avant la reine, et alla voir 
les fortifications île la citailelle, qui est assez bonne, 
mais un peu coininaïulée par la hauteur. f,e bas de 
la ville, c’est-à-dire le coté de la Meuse, est inonde. 
Le roi quitta la reine, et partit le matin à cheval. Il 
ne trouva point son dîner en chemin ; il mangea sous 
une halle, et but le plu.s mauvais vin du monde. 

Aubigny, méchant village. Le roi coucha dans une 
ferme; il vouloit aller le lendemain à Landrecies, 
mais tout le monde s’écria ipi’U y avoit trop loin. Il 
envoya les maréchaux des logis à Guise; il dîna le 
lendemain à une abbaye, et fit jaser un moine pour 
se divertir. 

Cuise. Grand nombre de charités que le roi faisoit 
en chemin. A une lieue de Guise, une vieille femme 
demanda où étoit le roi; on le lui montra, elle dit; 
« .le vous ai déjà vu une fois; vous êtes bien changé. » 
Le roi, approchant de Valenciennes , reçut la nou- 
velle que Gand étoit investi, et qu’il n’y avoit dans 
la ville et dans le château que cent cinquante hom- 
mes d’infanterie et cinq cents chevaux. A une lieue 
de Vaicncicnncs, le roi m’a montré sept villes tout 
d’une vue, qui sont maintenant à lui; il me dit; 
• Vous verrez Tournai, qui vaut bien que je hasarde 
« quelque chose pour le conserver. » 

Saint-Amand. Le roi, en arrivant, Se trouva si las, 
qu’il ne pouvoit se résoudre à monter jusqu’à sa 
chambre. 

Gand, 4 mars. Le roi, en arrivant, à onze heures 
du matin , trouva Gand investi par le maréchal d'ilu- 
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luières. Il tlina, et alla donner les quartiers, et faire 
le tour de la place. Le quartier du roi ctoit de|uiis le 
petit Escaut jusqu’au fjrand Esaïut; M. de Lu.xcni- 
boui”, depuis le grand Escaut jusqu’au canal du 
Sas-de-(3and : la Durne, petite rivière, jtassoit au mi- 
lieu de son quartier; M. de Schonibcrg, entre le ca- 
nal du Sas-tle-Cand et le canal de IJrugcs ; M. de 
Lorge, entre le canal de Bruges et le petit Escaut. 
La I,ys pa.ssoit au travers de son quartier. M. le ma- 
réchal d’IIumières étoit dans le quartier du roi. I,es 
lignes de circonvallation étoient commencée.s, et le 
roi commanda qu’on les achevât; elles étoient de 
sept lieues de tour. On travailla dès le soir a prépa- 
rer la tranchée. M. de Maran fit faire un boyau, 
dont on s’est .servi depuis, et qui a été l’atta<[ue de 
la droite, qu on a appelée I o/teyue de Navarre. Le 
lendemain 5 mars, la tranchée fut ouverte sur la 
gaucite pai- le régiment des gardes, et fut conduite 
jusqu’au|)rès d’un fort. 

Le roi a dit, après la prise de Garni, qu'il y^avoit 
plus de trois mois tpic le roi d’Angleterre avoit 
mandé à Villa-Ilennosa (pi’il avoit sur-tout à ca-ain- 
dre [)our Garni. 

Misérable état des troupes espagnoles : ils se .sont 
rendus faute de pain. Le gouverneur, vieil et barbu, 
ne dit au roi «pie ces paroles : o Je viens rendre Gand 
0 à Votre Majesté ; c’est tout ce «jue j’ai à lui dire. » 

Pendant «jiie les armes du roi prospéroient en Al- 
lemagne, ses forces maritimes s’accroissoient consi- 
dérablement, jusqu’à donner déjà de rinqiiiétudc à 

S. aïi 
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ses alliés. Us .s’étoient moqués de tous les projets 
(ju’on faisait eu l'rauce |)()ur se rendre puissauts sur 
la mer, s'imaginant qu'ou sc rebuteroit bientôt par 
les difficultés (]ui sc rencontreroicnt dans l'exécu- 
tiou, et par les borribles ilépeuses (|uil Falloit faire. 
Us ne voyoieut dans les jiorts ([ue deux {jalères et 
un(î douzaine de vaisseaux de {juerre, dont plus de 
la moitié tomboieut, pour ainsi dire , par jiiece.s; les 
arsenaux et les maf.asiiis euticremeut dé{>arms, etc. 

BONS MOTS ur IlOI '. 

Le nonce lui dit tpic si le doge de Gènes et quatre 
des principaux sénateurs venoieiit, l.i république de- 
meiireroit sans chef pour la gouverner; il répondit; 
« U n'est pas mal-à-propos qu'ils les envoient ici 
« pourapjirendre à gouverner mieux qu'ils ne font. - 

L'evéque de Metz’, revenant, disoit-il, d'un sémi- 
naire, où il avoit demeuré dix jours, parloit avec 
exagération du désintéressement de tous ces ecclé- 
siastiques, qui ne faisoient aucun cas ni de bénéfices 
ni de richesses, et .s’en moqiioieiitméme; le roi dit: 
« Ils s’en moquent! vous vous moquez donc bien 
» d'eux? » 

L'archevêque tl Lmbrun^ louoit fort, au Icter, l.i 
harangue de l’abbe Colbert. Le roi dit à Al. de Alau- 
levricr: « l’romettez-moi de ne pas dire un mot a 

• t;« litre et le suit ant sont »tir le niami<eril «le Il.iriiie. 

' D'Aitlnissiin «le I.a Feiiill.idr. 

* Hrnldiv! Ho Gonli?». 


~&igiti.;cttl‘7^it)ogle 



inSTOniQUES. 3,1;) 

« M. Colbert de tout ce que va dire rarcbevêque 
« d’Embruii ; » et ensuite il dit à l’archevêque ; « Cou- 
o tinuez üint qu’il vous plaira. » 

I.orsque le chevalier de Lorraine fiit obli{;é un 
jour de se retirer, il dit au roi , en prenant con/jê 
de lui , (pi'il ne vouloit plus songer qu’à son salut. 
Quand il fut soi'ti , le roi dit : « Le chevalier songe à 
« faire une retraite, et emmène avec lui le père îsan- 
n touillet » 

(^uand je lui eus récité mon discours, il me dit 
devant tout le monde ; « Je vous loucrois davantage, 
O si vous ne me louiez pas tant. » 

En donnant l’agrément et la dispense d'âge à 
M. Cho[)in pour la charge de lieutenant-criminel , le 
roi lui dit; «Je vous exhorte à" suivre plutôt les 
« maximes de vos ancêtres que les exemples de; vos 
« prédécesseurs. » 


l'.tTIKXCF. nu ROI. 

Le roi se nettovoit les pieds; un valet de chambre 
qui tenoit la bougie, lui laissa tomber sur le pied de 
la cire toute brûlante ; il dit froidement ; « Tu aurois 
it aussi bien fait de la laisser tomber à terre. » 

A un autre valet de chambre, qui, en hiver, ap- 
jiorta la chemise toute froide, il dit encore, .sans 
gronder; «Tu me la donneras brûlante à la cani- 
« cule. " 

‘ Le chevalier <le Nantouillet (François Duprat ), bon officier et 
bon convive. Il ctoil ami particulitT de Boileau. 



KUAGMKNTS 


340 

Uii portier du parc, quiuvoil été averti (pu; le roi 
devoit sortir par la porte où il étoit, ne s'v trouva 
pas, et SC Ht lonjj-tenips chercher. Coiniue il veiioit 
tout cil courant, c’étoit à qui le (p-onderoit et lui di- 
roit des inpires; le roi dit: » Pourquoi le jjioudcz- 
« vous? Croyez-vous qu’il ne soit |>as assez atfUyé de 
« m’avoir fait attendre? » 

ANECOOTKS. 

TjC parlement complimenta, jtar députés, le i-oi 
Henri IV sur la mort do madame (jahrielle. I,c pre- 
mier jirésident de Marlay, rendant compte de sa 
députation, dit: Inijuetis contrilus est, et nos lihcrati 
s uni us ' . 

Plusieurs choses extravajpintes trouvées apios la 
mort de Alézerai dans son inventaire; entre antres, 
dans un sac de mille francs, ce billet: «C’est ici le 
« dernier argent que j’ai reçu du roi: aussi, depuis 
« ce temps-là , n’ai-je jamais dit du bien de lui. « 

Dans un sac d’écus d’or il y avoit un écu d’or en- 
veloppé .seul dans un papier, où étoit écrit: «Cet c'cu 
« d’orc;st du bon roi Louis XII ; et je l’ai gardé |)oiir 
« louer une jilace d’où je puisse voir pendre le plus 
O fameux linaiicier de notre siècle.» On lui trouva 
plus de cinquante mille francs en argent derrière 
des livres et de tons ccités. Il Ht un cabaretierde La 
Cbapeile “ son léjjataire nniverscl. 

* « I..C filol a élc linse, cl nmis avons etc rlélivrc». r.xxin.) 

* Villapo prèti Sain! • llrni<i. (à* cabareficr »e nommoil Lt'fau- 
rheiix. 


Digitized by Google 



IIISTOHIQCKS. ;?îi 

M. Feuillet ' reyardoit Monsieur faire collation en 
carême. Monsieur, en sortant de lahle, lui montra 
un petit biscuit ([u’il prit encore sur la table, en di- 
sant: «Cela n'est pus rompre le jeûne, n’est-il pa.s 
« vrai? » Feuillet lui répontlit ; « .Mandez un veau , et 
U .soyez chrétien. » 

Un officier espagnol , à qui lieauregard avoit de- 
mandé quartier quand on fut repousse de l’ouvrage 
à cornes de Mous , non seidenient le lui donna , mais 
le défendit l’épée à la main contre les lîrandebour- 
geois qui le vouloient tuer, sefitblesserlui, etl’ayant 
conduit dans la ville, mit une garde devant la mai- 
son. Cet officier .sortit de Mous dans une litière, à 
Kuise du coup (pi’il avoit reçu dans cette dispute. 

I,e comte de l.a Motte, lieutenant-général, ne 
voulut jamais cpiitter le service de M. le Prince; 
et quand Jl. de f.ouvois lui fit entendre, pour le dé- 
baucher, tpi’il poiirroit même dans la suite cire ma- 
réchal de France, il fit réponse “que d’être à M. le 
« Prince, ce n’est [tas un titre [tour être maréchal de 
« France. » 

Au siège do Cambrai, Vauban n’étoit pas d’avis 
qu’on atta([uàt la demi-lune de la citadelle avant 
([u’il eût bien assuré cette attaque. Du Metz’, brave 
homme, mais chaud et em[torté, persuada au roi 
de ne pas différer davantage. Ce lut dans cette con- 
testation que Vauban dit au roi : n Vous perdrez 

* Doyen lîf Saint-Cloud. 

* ï*iorre-( -lamie Herbier du Mc'ïüs liifuleiKint-{»eiit*ral des armée» 
du roi, tue ù Klcurii.^ eu i6()o. 
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« peut-être à cette attaque tel lioiume qui vaut mieux 
« (|uc la place. » Du MeU l'emporta, lu demi-lune fut 
atta(|uce et prise; mais les ennemis vêtant revenus 
avec un feu épouvantable, ils la reprirent, et le roi 
y perdit j)lus de ([uatre cents hommes et quarante 
officiers. Vauban, deux jours après, l'attaqua dans 
les’ formes, et s en rendit maître, sans y perdre que 
trois hommes. Le roi lui promit qu’une autre fois il 
le laisseroit faire. 

C’étoit M. d’Espenau ' que .M. le l’rince et M. de 
Tureuue firent {;ouverneur de l’hilisbourg, et qui, 
dans le temps même qu’ils lui dêclaroient qu’ils l’a- 
voient choisi pour cela, et qu’ils lui recommandoient 
de bien taire son devoir, les interrompoit pour aller 
chasser une chèvre i[ui man^'eoit du chou sur un 
bastion. 

En Honijric, Coli{;ni ccrivoit en cour tous les 
jeudis, et donnoit ses lettres au courrier ordinaire 
de rarmcc pour les porter à Vienne. La Feuillade 
écrivoit tous les samedis , et les faisoit porter jiar un 
liomme exprès : il feijjnoit de prévoir tout ce que 
les Turcs avoient fait depuis le jeudi jusqu’au sa- 
medi. 

Ou prétend que M. de Lauzun avoit une extrême 
passion d’avoir le ré{;imeut des {fardes, mais qu’à 
cause du maréchal de Gramont il eût bien voulu 
que le roi l’en eut pres.sé. On dit donc qu’il en parla 
à madame de Montespan , et qu'ciisuite il se cacha 

' Ko^rei* de Buuütiuüt, comte «rK^peuau, qui uvoil cuinmandi' eu 
chef à la hataille de Bocroi. Culte anecdote c^t de i6G4- 


Digitized by Google 



lllSTOlUQüKS. ;<43 

|H)iii- voir comme elle eu parleroit au roi ; qu’ayanl 
vu (|u’clle s'etoit moquée de lui, il lui chanta pouille 
et la iiieiiaea. 

l,e roi reconnut, dans le rc(;iinent de Hautehmille, 
un passe-volant qui étoit valet-de-ehambre de M. de 
llautefeuille. Il le reconnut à ses souliers, que son 
maitre avoit portés. 

Le nonce Roberti disoit: Discyna infarùtarsi di leo 
loijia, e /drsi un fonda di politica' . 

Le même nonce disoit à M. l’abbé Le Tellicr, de- 
puis archevêque de Reims, qui lui soutenoit 1 auto- 
rité du concile au-dessus du pape ; » Ou n’ayez qu’un 
« béuélice , ou croyez à l'autorité du pape • 

M. l’archevêque de Reims répondit à l’évéque 
d Autuu^, qui lui montroit un beau buHet d’ar^jent 
en lui disant qu’il étoit pour les pauvres : « Vous 
» pouviez leur en éparjjner la façon. « 

Quand il fut coadjuteur, sous le titre de Nazianze, 

les révérends pères lui vinrent demander sa 

protection; il leur dit; «Je n’ai point de pouvoir 
«à Reims; mais à Nazianze, tant que vous voii- 
« dre/.. » 

On dit qu’à .Strasbourg, quand le roi y fit son en- 
trée , les députés des Suisses l’étant venus voir, l’ar- 
ebevéque de Reims, qui vit parmi eux l’évêque de 


* • Il faut s’eiitariiiCT de et faire un fuiuU de poU- 

« li(|ue. * (G.) 

* La pluralité deü béiicHccti, intenlite par les conciles, n'etoit 
io!éré<' <?n France qu*eii vertu des dispeuses du pape. (G.) 

^ üe Kotjuctte. 
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üàle, dit à son voisin; * C’est quelque misérable ap- 
o jwreinnient que cet évêque? — Comment î lui dit 
» l’autre, il a cent mille livres de rente. — Oh, oh ! 
« dit l’archevêque, c’est donc un honnête homme ! » 
l'it il lui fit mille caresses. 

Milord Itonssel, (]tii a eu depuis peu le cou coupc 
à I.ondres, en montant à l’êchafand, donna sa mon- 
tre au ministre qui I cxhortoit à la mort: « Te- 
«nez, dit-il, voilà (pii sert à marquer le temps; je 
« vais compter par l êternitê. » Ce ministre ctoit 
M. l’iurnet. 

Dikfeld a avoué à un Oanois, nommé M. .Sehell, 
que ce Grandval , qui ftit exécuté en Hollande pour 
avoir voulu assassiner le prince d’Orange, avoit dé- 
claré en mourant (|ue jamai.s le roi de l'rance n’avoit 
eu connoissance de son des.sein; et que s’étant même 
voulu adresser à M. île Louvois, celui-ci lui ilit ipie 
si le roi savoit qu’il eût une pareille pensée, il le fe- 
roit pendre. 

En 1G67, on effaça toutes les couleuvres ou ser- 
pents des ôrnements qui étoient au Louvre. 

En 167a, le l'oi voulut que messieurs de Malte 
se déclarassent aussi contre les llollandois ; ils di- 
rent qu’ils ne se déclaroient jamais que contre le 
'l’urc. Néanmoins, l’ambassadeur demandoit (pi’on 
les comprît dans le traité (|u’on pensa faire à 
T’trecht. 

Alexandre VI fl, n’étant encore que monsignorOt- 
tobon , et ayant grande envie d’être airdinal .sans 
(pi’il lui en coûtât rien, avoit un jardin près duquel 
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la clona Olympia ‘ vcnoit souvent. Il avoit à la cour 
de cette dame un ami, par le nioyen dmjuel il obtint 
d’elle qu’elle viendroit un jour faire collation dans 
son jardin. Il l’attendit en clf'et avec une collation 
fort propre, et un trè.s beau buffet tout aux armes 
d’Olvinj)ia. Elle s'aperçut bientôt de la chose, et 
compta déjà que le buffet étoit à elle: car c’ctoit la 
mode de lui envoyer des fletir.s ou de.s fruits dans 
des bas.sins de vermeil doré, qui lui demeuroicnt 
aussi. -Vu sortir de chez Ottobon, l’ami commun dit 
à ce prélat tpi’OIvmpia étoit charmée, et qu’elle 
avoit bien compris le dessein jjalant d'Ottobon. Ce- 
lui-ci mena son ami dans son cabinet, et lui montra 
un très beau fil de [terles, en disant: Ceci ira encore 
avec la credenzc, c’est-à-tlire avec le buffet, (.fuinze 
jours après il y eut une |>romotion dans laquelle Ot- 
tobon fut nommé; et il renvoya le fil de perles chez 
l’orfcvrc, avec la vaisselle, d’où il lit ôter les armes 
d'Olympia. 

M. l’ij'uatelli maintenant pape, au retour do sa 
nonciature de Pologne, n'ctoit guère mieirx iitstruit 
»les affaires de ce pays-h'i que s'il n’eût jamais sorti 
de Rome. Un jour <]u’on parloit du siège de Rtd- 
grade, le pape Innocent X, qui avoit fort à cœur la 
guerre du Turc, dit à M. Pignatclli qu’il vint 1 après- 
dinéc l’entretenir sur le siège et la situation de llel- 
gradc. Le bon prélat, fort embarrassé, se confia il 
un capitaine suisse de la garde du pape, qui avoit 

‘ Olyntpia Malilachini, bcll<:->6rrui (riuimcent X. 

^ iiiiiocciit XII/ 
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servi quelques années eu llouijrie. Ce ciqvituiue Kl 
ce qu’il |)ut pour lui Faire eoiupreiulrc la situation de 
cette place: et lui ouvrant les deux doi{;Ls de la main, 
lui disoit: Eccovi hi Sava , ecco il Danubio; et dans la 
fourche des deux doigts, treo Ikbjradn. I‘ignatelli 
s’en alla :i l’audience, tenant ses deux doigts ou- 
verts, et répétant la leçon du Suisse; mais, sur le 
|)oint d'entrer, il oublia letpiel de ses deux doigts 
étoit la Siive ou le Danube, et revint au Suisse lui re- 
demander la position de ces deux rivières. Du reste, 
lionuiie de grande piété, et aimant l’Jtglise. 

M. le cardinal de liouillon u’a point marié M. de 
üoiirboii, pareequ’il prétendoit se mettre à table à 
dîner avec MM. les princes du sang. On envoya au 
plus vite quérir M. l’évéque d’Orléans. 

T.tltl.KS. 

l'àt I (i.'iS , cinquante-six millions. 

En 1678, quarante millions. 

En 1679, trente-quatre millions. 

En 1680, trente-deux millions. 

l'ài 1681 , trente-cinq millions. 

En i() 85 , trente-deux millious. 

UK PENSES EXTH AOliniN.tl HES. 

Depuis raniiée 1689 jusqu’au 10 octobre i 6 g 3 , 
ou a lait pour quatre cent soixante-<lix millions d al- 
laires extraordinaires. De clergé, entre autres, dans 
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«:cs quatre aimées, a donné soixante-cinq millions. 

Le roi avoit cette année près de cent mille che- 
vaux et quatre cent cinquante mille hommes de pied ; 
c’étoit quarante mille chevaux de plus qu’il n’avoit 
dans la guerre de Hollande. 

M. de Feuquières avoit parlé tout l’hiver à M. de 
T’om|)onnc de l’avantage qu’on trouveroit à porter le 
fort de la guerre en Allemagne: lorsqu’on fut arrivé 
au Quesnoi, et qu’on sut la prise de Heidelberg, ces 
discours furent remis sur le tapis. Le roi demanda à 
Chamlai un Mémoire où il expliquât les raisons pour 
la Flandre et pour l’Allemagne. Chamlai a avoué 
qu’il appuya un peu trop pour rAllcmagne. Ainsi on 
résolut dès-lors de pousser de ce coté-là; et le déta- 
chement de Monseigneur fut résolu. On espéroit en 
quelques négociations avec les jirinccs d’Allemagne. 
Le roi apprit cette résolution à M. de Luxembourg, 
près de Mons. 

M. le maréchal de Lorges dit t|u’il avoit proposé 
tout l’hiver le siège de Alaycnce, l’estimant beaucoup 
plus important et ])lus aisé même (|ue celui de Hei- 
delberg. 

Il prétend aussi que Monseigneur lui ayant de- 
mandé, en arrivant au-<lclà du Rhin, ce qu’il y avoit 
à faire, il lui répoudit qu’il failoit faire ce que Cé.sar 
avoit fait en Fspagne contre les lieutenants de l’oui- 
pée, c’est-à-dir( faire périr l’armée de M. de liade, 
en lui coupant ies vivres et les fourrages. M. de 
Itoufflers hit de son avis. .M. de ChoLseul dit; Cela 
me fuisse. La chose aiiroit pourtant pu être exécutée, 
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mais les iiouvcllos (l'Italie lirciil jnemln' d’aiitres rri- 
soliitions. Il assure (|iie les prisonniers ont dit (jue 
si on eut pris le parti de bloquer M. de liade dans 
llailbrou, ce {jéiuiral avoit résolu de couunencer par 
(•{jorger tous les chevaux de sou ariuce. 

CATIIEIUXK DE MÉDICIS. 

(Jatherine de Mcdicis étoit fille de Laurent de Mé- 
dicis, duc d'I’rbin, et de Alagdeleine de La Tour, de 
la maison de l’oulo{;ue. Le pajte (ih-ment Vil, son 
oncle, la dota, eu la mariant, d’une somme de cent 
mille écus comptant; et Magdeleine de La Tour dti- 
clara dans le contrat de mariage (pt’clle lui donnoit 
et substituoit son droit de succession aux comtés 
d’Auvergne et de I.auraguais, baronnie de f^a Tour, 
et autres terres posst'dées alors par Anne de La Tour, 
sa soeur aince, la(]uellc n’avoit point d éniants. 

lài effet, après la mort d' .Anne de La Tour, Ca- 
therine, comme unique héritière de la maison de 
lîoulogne, entra on possession de toutes ces terres, 
en I année i55q. Le roi Henri II, son mari, étant 
mort, le duciié de Valois lui lut assigné. En i.'iSa, 
elle détacha de ce duché la terre de la Eerté-Milon, 
et l’engagea à madame de Sauve, dejuiis marquise 
de ISoirmontier, jxiiir une somme de dix mille écus 
d'or, (]ue la reine Catherine lui avoit accordée ])Our 
réconqieuse de st'rvices. Le roi lltmri III, son fils, 
continua dcjuiis et la donation et l’engagement. Ca- 
therine mourut en ihSq, et le roi Henri III lui sur- 
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vécut <lc liuit ou neuf mois. Ainsi ce prince :i été , ou 
a «lu être son héritier. Il est vrai ipie Catherine lit 
<lon, par sou testament, des comtés d’.Vuvcryue et 
de l.aurajfuais à leu M. le duc d'An<;nuléine, tpii eu 
prit même alors le nom de <-ouite d’Auveryne. Mais, 
en i6o(), la fameuse reine Maryuerite, re.stée .seule 
des eutimt.s, fit déclarer ce testament md ; et, en 
vertu de la donation par forme de substitution stipu- 
lée dans le contrat de mariage de Catherine, se fit 
tuljuger par le parhmient <le l’aris toutes les terres 
«pie la reine sa imVe avoit possédées, et aussimt en 
fit présentau dauphin, <]ui depuis a été T.ouis XIII , 
pine de sa majesté; de telle fa«;on «pie ces comtés et 
cette baronnie ont été réunis la couronne. 

PIEIUIE DE M.tllCA. 

Il fut nourri de lait de c'aévre les ipiatre pretniers 
mois. Il se mai'ia, eut plusieurs enfants, et «hîiueura 
veuf en itiüî.. Il éloil alors conseiller au conseil de 
l’an; et lors«|u’en i6.(o I.ouis XIII érigea ce conseil 
en parlement, il fit Martsi président. 

Ou disoit «pie le cardinal «le liichelieu, dans le 
des.sein de se laite patriarche en l'rancc , avoit fait 
faire par M. Dupuy le livre des Libertés de ri’.ylise 
gallicane. Il parut un livre intitulé Callus , 

contre le livre de M. Dupuy. Marca répondit à ce li- 
vre par ordre du cardinal, et ce fut le sujet «pii lui 
fit fair«‘ son livre de Concnrdta sacerdotii cl imperii, 
l'an 1 64 1 . Ta même année, le roi le iionima à l'évê- 
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clu' de G)usenuis. On lui rcfusu assez lony-teinps ses 
huiles, à eause de ce llvri-, dont plusieurs eudroiLs 
avoient choque la cour tie Home. Après la mort 
d’I'rhain VIII , Innocent -\ fit encore examiner ce 
livre, et apportoit hien des loiqjuetirs aux huiles de 
Alarca, (pii en ce temp.s-là même fit un écrit pour 
expliquer son dessein .sur la publication du livre de 
Concnrdia , etc., le .'soumettre à l'autoritc et à la cen- 
sure du saint-siège, et prouver que les rois ctoient 
les délenseurs, et non pas les auteurs des canons; 
que les Libertés de rivglisc gallicane consistoient 
dans la pratique des canons et des décré'tales, et 
heaucou|) d'autres choses peu avantageuses aux rois. 
Il envova ce dernier livre à Inmx-ent X, avec une 
lettre oit il dcsavouoit beaucoup de choses ([u'il avoit 
avancées dans le premier , demandoit pardon des 
fautes oii il éloit tombé, et déclaroit tpi à l avenir il 
soutiendroit de toute sa force les droits de 1 Eglise : 
tout cela, comme il l'avoiioit Ini-mémc dans une au- 
tre lettre, pour avoir ses bulles, qu’il eut en 1647 . 
H n'étoit (pie tonsuré; il se fit ordonner prêtre après 
avoir reçu ses bulles à Uarcelonne, où autrefois saint 
l’aulin fut ordonné prêtre, mais malgré lui. 

Peu de temps après, il écrivit de Simjulari primalu 
/’eiri, pour faire jilaisir à Innocent X, ensuite une 
lettre sur l'autorité des papes envers les conciles gé- 
néraux. 

En ifi44i avoit été fait visiteur général de la Ca- 
talogne, avec une juridiction sur les troupes, et avec 
le soin des finances. En ifiâi, il partit de liarce- 
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lonnc, el fit son entrée à Couserans. l/annce il’a- 
près, il fut nommé à rarclievéché de Tonloust!. il 
écrivit fort liinnldement à Innocent X pour avoir ses 
bulles, et se comparoit à un Exupère tpii , ayantété, 
disoit-il, président en Üp^tayne, fut élevé par Inno- 
cent l"' à levéchc de Toulouse. Sur tpioi lialuze re- 
marcjue tpie .son Mécénas (car cost ainsi ipi il ap- 
pelle toujours Mari:a) fit un mensoiijje de dessein 
formé pour chatouiller les oreilles du pape : car 
l’Exiipère qui fut évêque de Toulouse n’étoit point 
l’Extipère qui exerça la magistrature en Es[Ktgne. 
Tîaluze rapporte qu’ayant appris qu’un auteur l’a- 
voit accuse de s’être trompé sur ce fait d’Iiistoire, il 
rioitde la simplicité de cet auteur, qui n’avoit pas 
pris garde qu’il .s’agissoit d’avoir S(!S bulles, et tpi’il 
fidioit tromper le pape, qui ne lui étoit pas d’ailleurs 
fort favorable. 

Le pape le soupçonnoit fort mal-à-propos d’être 
janséniste, et ne lui envoyoit point ses bulles; mais 
heureusement ce pape ayant publié alors .sa consti- 
tution contre .lansénius. et Marca l'.ayanl reçue avec 
grande joie, on lui envoya scs bulles. 

En ifiâfi, il fut député à l’as.semblée du clergé, 
où il soutint si vigoureusement les intérêts dn saint- 
sié(>e, que le [)ape Alexandre VU l’on remercia par 
un bref. G’étolt lui qui écrivoit mutes les lettres du 
clergé au pape. 

Comme il avoit honte d’être si long-temps ab.sent 
de son iliocèse, pour lever son scrupule, on le fit 
ministre d’état. Durant les conférences de la paix, il 
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lui un des cmnniissiiires ])oiir rcjjler les limilos îles 
lieux rovaunies ilu côté des Pvréiu’es. Ses décisions 
furent suivies, c'est-à-ilire que les comtés de lîous- 
sillon, de Conflans, le Gapsir et le Yal-de-Quérol , 
avec une {>rande jtartie de^a Gerdagno, demeurè- 
rent à la France. Après la ‘mort du cardinal, le roi 
le mit de son conseil do conscience, avec l'arche- 
vêque d Audi', l évèque de Jlliodez’, et le P. Annal. 
Peu de temps après, il Ht un traité de rinluillibilitc 
du pape, qui est son dernier ouvrage. 

Le a5 février i66a, la duchesse de lïetz apporta 
au roi la démission du cardinal de Itetz pour l’ar- 
chevèché de Paris, qu’il avoit signée à Gommcrcy 
le i3 février. TiC jour même, le l'oi ap|)cla Marca 
dans son cabinet, lui dit qu’il le faisoit archevêque 
de Paris, et écrivit lui-inéme au pape pour avoir ses 
bulles. Marca tomba malade le lo mai suivant, re- 
çut le la juin des lettres de Home qui l’assuroient 
lie sa translation à l’archevéclié de l’aris, en témoi- 
gna une grande joie, et mourut lo 28 juillet^, laissant 
un fils qui avoit sa charge de premier pré.sident, et 
l’abbaye de Saint-Albin d’Angers. Alarca mourut à 
soixante-deux ans, et fut enterré dans le chreur de 
èiotre-Dame, au-ilessous du trône archiépiscopal. 

* Henri do La .Mothe Iloudaiiocmrt. 

* llardouiti de Perétue, depuis archevétjuc de Paris. 

■' Racine se trompe, en mettant îa mort de Pierre de Marca au 
aH juillet. Il mourut le *19 juin 1662. 
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FnA-PAOI.O. 

Dans le premier volume des Memorie Beconditc, 
p. 434, Siri charge Fra-Paolo de n'avoir pas été bon 
catholique. J’ai relu avec attention cet endroit de son 
histoire : sa narration m’a paru fort embarrassée ; et 
de tout ce qu’il dit , je ne vois pas qu’on puisse tirer 
aucune démonstration contre la pureté de la foi de 
Fra-Paolo. 

Il dit même deux choses qui semblent se contre- 
dire: l'une, que Fra-Paolo, dans le cœur, étoit lu- 
thérien; l’autre, qu’il entretenoit commerce avec des 
huguenots de France. Il avance le premier fait sur 
un simple ouï-dire. Il appuie le second sur des dé- 
pêches de M. Brulart , ambassadeur de France à 
Venise, (|ui sont dans la bibliothèque du roi. Ces 
dépêches portent, dit Siri, que le nonce du pape en 
France, ayant surpris des lettres de Fra-Paolo à des 
huguenots , forma le dessein de le déférer à l'inqui- 
sition de Venise, afin qu'on lui ht son procès, et 
- en même temps de donner avis de la chose au sénat , 
afin que la république connut de quel théologieu 
elle se servoit; car Fra-Paolo avoit la qualité de théo- 
logien de la république. Mais le nonce ayant fait ré- 
flexion qu’étant ministre du pape , le sénat n’auroit 
pas grand égard à sou témoignage, il s’adressa à 
M. Üriilart, pour le prier de se charger de la chose, 
et de se plaindre, tant au nom du roi son maître que 
pour l’intérêt de la religion, des cabales (pie Fra- 
5 . 
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Paolo làisoit avec les calvinistes de France. M. Rru- 
lart, connoissant à quel point la république étoit 
prévenue pour Fra-Paolo, jiqjea à propos de ne point 
intenter cette accusation, qui, au lieu de perdre Fra- 
Paolo, ne serviroit qu’à rendre sa personne et son 
mérite plus recoinniandables en ce pays-là. Du reste, 
M. Rrulart savoit, il y a long-temps, ce prétendu 
commerce qui lui avoit été révélé en France jKir un 
lieutenant de Laval, nommé La Motte. Siri .-ijoute 
<|uc cet ambassadeur, eu arrivant à Venise, eut la 
curiosité de connaître un homme si fameux, et vou- 
lut lui rendre visite; mais que Fra-Paolo, qui étoit de- 
venu fort circonspect, et se tenoit sur ses gardes, fit 
dire à l'ambassadeur qu'étant théologien de la répu- 
blique il ne lui étoit pus permis d'avoir commerce 
avec les ministres des princes sans permission de 
ses supérieurs, c’est-à-dire du sénat; que l’ambassa- 
deur, sachant d’ailleurs que c’étoit un homme sans 
foi , sans religion , sans conscience , et qui ne croyoit 
pas à l’immortalité de l'ame, ne se soucia pas trop 
de faire habitude avec lui; et que la chose en de- 
meura là. Siri dit encore que l’ambassadeur avoit 
apporté à Fra-Paolo des lettres de M. de Thon et de 
M. l’Échassier, avocat au parlement, comme vou- 
lant insinner que c’étoient des calvinistes; mais que 
Fra-Paolo, qui se croyoit épié, ne leur fit point de 
réponse. Tout cela, ce me semble, ne prouve pas 
grand' chose contre Fra-Paolo. Il faudroit avoir rap- 
porté quelques unes de ces lettres pour juger si elles 
étoient hérétiques. Un homme peut écrire à des hu- 
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^Küiots sans être hu{^uenot lui-même : d'autant plus 
que Siri, comme j’ai déjà remarqué, l’accuse d’avoir 
été de la confession d’Aujjsbourg. Siri auroit mieux 
fait, ou de bien prouver la chose, ou de ne pas noir- 
cir légèrement lu mémoire d’un homme qui vaut in- 
finiment mieux que lui, et qui, peut-être, avoit plus 
de religion que Siri même. Je ne sais si ce n’est pas 
même faire quelque tort à la religion de dire qu’un 
homme si généralement estimé n’a point eu de reli- 
gion. Les impies peuvent abuser de cet exemple. 

UK WIT. 

C’étoit sur le pensionnaire de Wit que rouloit lu 
principale conduite des affaires des Etats : homme 
zélé pour la république, et ennemi de la maison 
d’Orange, qu’il tenoit le plus bas qu’il pouvoit. Il 
avoit hérité ces sentiments de son père, vieux ma- 
gistrat de Dort, (ju’on regardoit autrefois comme 
le chef du parti oj>posé au prince Guillaume. Ce 
prince, jeune et entreprenant, fier de l’alliance du 
roi d’Angleterre, qui lui avoit donné sa fille, regar- 
doit le titre de gouverneur et de capitaine-général 
des Etats comme trop au-dessous de lui , et aspiroit 
assez ouvertement à la monarchie. Il fit arrêter Wit 
dans son hôtel à La Haie, et l’envoya prisonnier, 
avec cinq des principaux de ce parti, dans son châ- 
teau de Louvestein. En même temps il marcha vers 
Amsterdam , qu’il avoit fait investir, et ne manqua 
que de quelques heures la prise de cette grande ville. 
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On peut dire, avec assez de certitude, qu’il n’y avoit 
plus de république de Hollande, si la mort de ce 
prince, qu’on croit même avoir été avancée par 
quelque breuvage, n’eùt interrompu tous ses des- 
seins. Il laissa sa femme enceinte du prince qui vit 
aujourd’hui, dont elle accoucha deux mois après la 
mort de son mari. La Zélande et quelques autres 
provinces vouloient qu’il succédât à toutes les digni- 
tés de son père; mais la province de Hollande, où 
la faction de Wit étoit la plus forte, empêcha que 
c(îtte bonne volonté n’eût aucun effet. La charge de 
gouverneur et de capitaine-général ne fut point rem- 
plie ; et les États s’emparèrent , et de la nomination 
des magistrats , et de tous les autres privilèges atta- 
chés à cette charge. On prétend que le vieil Wit, 
avant que de mourir, ne cessoit d’encourager sou 
fils à l’abaissement de cette maison, dont il regardoii 
l'élévation comme la ruine de la liberté , et qu’il ré- 
petoit souvent ces paroles : « Souviens-toi , mon fils, 
« de la prison de Louvestein. » 

LES TURCS. 

Saint Louis fut le premier qui traita et prit des 
sûretés pour le commerce avec le Soudan d’Égypte, 
et fit établir des consuls à Alexandrie en Égypte, 
et à 'fripoli de Syrie. Les Circassiens et les Mame- 
lucks étoient bien plus traitables et moins injustes 
que les Turcs. Depuis ce temps-là, les rois de France 
ont toujours eu un ambassadeur ou un agent à la 
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Porte, et pour l’intérêt du commerce, et pour dé- 
tourner les Turcs d’attaquer les terres de l’Église. 

Tous les chrétiens d’Europe, que depuis saint 
Eouis on a appelés Francs dans le Levant, y ont né- 
gocié sous la bannière de France. Les Ragiisains 
sont les premiers qui s’en sont tirés, se prétendant 
sujets ou sous la protection du grand-seigneur: les 
autres ont tâché successivement de faire leurs af- 
faires à part. 

Le roi Charles IX pria la Porte d’envoyer recom- 
mander en Pologne les intérêts du duc d’Anjou. Le 
premier balla y envoya un chiaoux pour recomman- 
der publiquement ce prince, et secrètement un 
grand seigneur polonois, au cas que la chose pût 
réussir; sinon, ordre à lui d’appuyer de tout son 
pouvoir le duc , et de menacer même de la guerre ; 
si on élisoit un Moscovite ou un Autrichien. 

L’évéque de Noailles, ambassadeur à la Porte, 
écrivoit ainsi à Monseigneur, car on appeloit de la 
sorte le duc d’Anjou : « Ramenez bientôt les Fran- 
« cois voir les Palus-Méotides , d’où ils sortii-ent lors- 
« qu’ils vinrent s’établir en Franconie, avant que de 
» passer le Rhin, v 

Cet évéque conseilloit fortement à Charles IX de 
ne point faire de ligue avec les Espagnols et les Vé- 
nitiens contre le Turc, mais bien plutôt d’entrete- 
nir avec lui bonne correspondance, afin de reprcndi-e 
sur les l-.spagnols ce qu’ils avoient pris à la France. 

Le duc d'Anjou avoit eu dessein de se faire i-oi 
d’Alger, à quoi les Turcs ne voulurent point enten- 
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di L' ; mais au lion de cela ils offroient à la l’rancc, si 
elle se vouloit joindre à eux, de donner au duc tout 
ce qu’ils prendroient en Italie ; et l’évêque d’Ax étoit 
de cet avis. 

Les ’l’urcs disoient que le duc d’Anjou ne voudroit 
jamais être leur tributaire: car ils appellent tribut 
les présents que l’empereur leur fait, et ceux que la 
l’olofine leur faisoit encore. 

ALtEMACNK. 

La Transylvanie est divisée en sept comtés , se|)t 
villes et sept sièges. Les sept comtés sont les Saxons, 
(jui se prétendent originaires de Saxe, et suivent les 
mêmes coutumes et les mêmes changements de reli- 
gion; les sept villes sont les originaires du pays; les 
sept sièges sont les scclers, ain.si appelés de chek, 
(]ui, en langue du pays, signifie siège'. Quelques 
uns les font mal-à-propos descendre des Siciliens qui 
vinrent en Hongrie avec un roi de Naples. 

Le grand-seigneur prétendoit nommer lui seul à 
la principauté de Transylvanie; mais il renonça, par 
le traité de 1664» au droit qu’il prétendoit avoir d’y 
nommer, et il fut dit que les états du pays nomme- 
roient leur prince. 

Soliman fut appelé en Hongrie par Jean Zapolia, 
qui .s’étoitfait élire par les peuples, malgré les pré- 

* Leu mots seclers ut chek se trouvent ainsi dans le manuscrit de 
Uacinc, lequel manuscrit est déposé avec les autres à la Bibliolltè- 
(|uc royale. 
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tentions de Ferdinand, qui prétendoit .sitcccder au 
tlioit de Ladislas; Soliman vint en Honjjrie, la con- 
quit, et la rendit tout entière à Zapolia. ^lais comme 
ce Zapolia étoit encore opprime jup* l’empereur, So- 
liman vint, qui s’empara de toute la IJaute-Iloujprie, 
la retint ptottr lui, et investit Zapolia de la princi- 
pauté de Transylvanie, qui Faisoit partie du royaume 
de Hongrie, et qui ctoit gottvernée par un vayvode 
qu’y raettoient les rois de Hongrie. 

L’Allemagne, par la paix de Munster, a logé deux 
ptiissances formidables à ses deux extrémités : les 
Suédois dans la Poméranie, et les François dans l’Al- 
sace; dangereux voisins qui balancent à la vérité la 
maison d’Autriebe , mais qui épuisent aussi la plu- 
part des princes de l’Empire , par l’inquiétude que 
letir cause un voisinage si redoutable. 

Dans toute la guerre d’Allemagne, la France et la 
Stiéde ont plus combattu l’Emp'u’e avec des soldats 
allemands qti’avec leurs propres soldats. Et du temps 
même de Cliarles-Quint, tout grand et puissant qu’il 
étoit, François 1"^ avoit dans ses troupes tout autant 
d’Allemands qu’il vouloit. Car, outre l’argent que la 
France peut répandre en abondance, les Allemands 
s’accommodent mieux avec les François qu’avec les 
Espagnols. 

Le titre d’excellence étoit inconnu en Allemagne 
avant l’assemblée de Munster, et les Allemands ne 
vouloient point l’introduire comme étranger, et qui 
souuoit mal dans leur langue. Mais comme ils virent 
que les étrangers se le donnoient les uns aux autres , 
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ils sonliaitci'Piit detre traités comiiip <’ux, jjour ne 
leur pas paraître inférieurs en rien. Les ambassa- 
deurs de l’empereiir le prirent, et eurent ordre de 
le donner à ceux^** électeurs. Le seul électeur de 
Saxe défendit à ses ministres de le prendre, et leur 
ordonna de laisser aux étrangers leurs cérémonies. 
Les ministres des princes d'Allemagne non électeurs, 
jaloux de ce qu’on le donnoit aux députés des élec- 
teurs, et non point à eux, évitoient avec soin de le 
donner à personne, et mirent au nombre de leurs 
griefs cette nouvelle coutume, comme contraire à 
l’iisage de l’empire germanique. 

STRASBOUIIG. 

Un édit de Ferdinand II ordonne aux magistrats 
et aux habitants de Strasbourg, senatui poputoque 
nryentinensi , de restituer l’église catliédrale, et tou- 
tes les églises paroissiales, qu’eux ou leurs pères ont 
usurpées sur les catholiques, et de restituer aussi 
tous les revenus, décimes, droits, privilèges , meu- 
bles, ornements, et généralement toutes choses aj>- 
partenant légitimement à l’évêque ou aux ecclésias- 
tiques, de rétablir les catholiques dans le droit de 
bourgeoisie, et tous leurs autres droits et honneurs. 
L’archiduc Léopold, fils de Ferdinand, étoit alors 
évêque de Strasbourg et do Passau. Il parott , par cet 
édit, que, dans les premiers troubles d’Allemagne, 
causés par l’hérésie de Luther, ceux de Strasbourg, 
ayant de bonne heure embrassé la religion proies- 
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taute, s’étoient emparés des églises et de la maison 
épiscopale , avoient ensuite privé les catholiques de 
tous droits de bourgeoisie, et usurpé tous les biens 
et revenus ecclésiastiques dans leur ville. 

Par l’édit de pacification de Passau, en i55o, il 
étoit ordonné que les deux religions seroient libre- 
ment exercées dans toutes les villes, tant libres 
qu’impériales, et que les protestants ne trouble- 
roient et n’ofFenseroient en aucune sorte les catholi- 
ques. Il étoit même arrivé qu’en l’an i.^ag et en l’an 
1 5 4g , les cathobques à Strasbourg avoient commencé 
de se remettre en possession de ce qui leur appartc- 
noit. Mais depuis , sans avoir égard à l’édit de Pas- 
sau, les protestants, en 1 55g et i56i , s’emparèrent 
totU de nouveau de l’église et de la maison épisco- 
pale, et de toutes les autres paroisses, y mettant des 
ministres de leur religion; en un mot, défendirent 
absolument l’usage de la religion catholique, et ex- 
clurent tous les catholiques du droit de bourgeoisie 
et de l’entrée aux charges. 

L’édit de Ferdinand est de ifiay, au mois d’avril. 
L’auteur parle de grands troubles excités vers l’an 
ifioo, entre les chanoines de Strasbourg, catholi- 
ques et protestants, pour l’église cathédrale, jusqu’à 
l’an 1 6o4 , qu’on fit une transaction p;ir laquidle tou- 
tes choses demeuroient suspendues poir quinze ans. 
En 1620, cette transaction fut encore prolongée à 
Haguenau pour sept ans, lesquels étant expirés, le 
grand-vicaire, le doyen et le chapitre de Strasbourg, 
en l’absence de l’archiduc leur évéqae, présenté- 
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rc-nt une roquolc à l’cnipcrciir, en conséquence de 
hn|uelle il leur fit intimer l’édit dont il est ques- 
tion. 


Comme le roi de Pologne fut monté à cheval pour 
aller secourir Vienne, la reine le regardoit en pleu- 
rant, et embrassant un jeune fils qu’elle avoit. Le 
roi lui dit : n Qu’avez-vous à pleurer, madame? » Elle 
répondit ; « Je pleure de ce que cet enfiint n’est pas 
« en état de vous suivre comme les autres. » Le roi, 
s’adressant au nonce, lui dit : « Mandez au pape que 
«vous m’avez vu à cheval, et que Vienne est se- 
« courue. » 

Après la levée du siège, il a écrit au pape : «Je 
« suis venu, j’ai vu, et Dieu a vaincu, a II avoit mandé 
.à l’iîmpereur, lorsqu’il étoit encore en chemin, qu’il 
n’y avoit qu’à ne point craindre les Turcs, et aller à 
eux. 

J’ai ouï dire à M. le Prince, aux premières nou- 
velles de ce siège, que, si la tête n’avoit point entiè- 
rement tourné aux Allemands, le plus grand bon- 
heur pour l’empereur étoit que les Turcs eussent 
assiégé Vienne. 

IjU première nouvelle de la levée du siège a été 
que les Turcs avoieiit été battus. Le jour d’après, 
ou a dit qu’ils s’étoient retirés. 

Les cai'diuaux ont envoyé à l’empereur cent mille 
écus, les dames romaines autant, et le pape deux 
fois autant. 
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Le roi, dès qu’il eut reçu la nouvelle du siège 
levé , l’envoya dire au nonce. 

Le roi de Pologne joue tous les soirs à colin-mail- 
lurd : on dit qu’on le fait jouer de peur qu’il ne s’en- 
dorrae. 

Insolence des bourgeois d’Anvers ; à leur feu d’ar- 
tifice, ils ont représenté le Grand-Turc, un prince 
d’Europe et le diable, ligués tous trois, qu’on a fait 
sauter, disent-ils, en l’air, avec l’applaudissement de 
tous les spectateurs. 


POLOGNE. 


Les Cosaques commencèrent à se soulever eu 
1648, un peu avant la mort du roi Ladislas. 

Ce prince avoit dessein de faire la guerre aux Tar- 
tares jusque dans leur pays , et vouloit mettre à la 
tête de l’armée des Cosaques Kmielnischi. l^i réptt- 
blique n’approuva point cette guerre, et le roi fut 
obligé de licencier, malgré lui, ses troupes; il en 
eut tant de dépit, qu’on prétend qu’il excita en se- 
cret Kmielnischi à faire révolter les Cosaques, afin 
d’obliger la république d’avoir, malgré elle, sur pied 
une armée, et de lui en donner le commandement, 
bien résolu de se joindre avec les Cosaques tjuand il 
seroit proche d’eux, et de marcher non seulement 
contre les Tartares, mais même contre les Turcs. 
Kmielnischi, se voyant sans emploi, et de plus ayant 
été maltraité dans un grand procès qu’il avoit eu 
pour des terres qui lui appartenoient, commença à 
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cabalei' parmi lcsCosa(]uos, à qui la jiaix ctoit insup- 
portable, et sur-tout au peuple de Russie, à cause 
des duretés et des vexations de la noblesse polo- 
noise. Kmielniscbi ctoit fils d'un noble polonois, et 
dans sa jeunesse s'etoit enrôle dans la milice cosa- 
(|uc,ob il s’éloit distingué, et étoit monté à la charge 
de capittune. Les Cosaques étoient des brigands sans 
loi et .sans discipline, qui s'amassoient sur les fron- 
tières de Russie , pour faire des courses sur les 
Turcs, par la mer Noire. Étienne Rathori leur donna 
des lois pour s’en servir dans le besoin de la guerre, 
et pour garder les avenues de la Russie. Il les plaça 
dans les Iles du Borysthène; ce qui les a fait appeler 
Cosatjues Zaporouschi. Kosa signiSe chèvre, et Po- 
rohi, en langage esclavon, signifie écueils, à cause 
du grand nombre d'écueils qui sont dans le lit du Ro- 
rysthène , et qui le séparent en plusieurs petits bras. 

Le courrier de l’évêque de Marseille, M. de Foi^ 
bin ', qui apporta en France la nouvelle de l'élection 
de Sobieski pour roi de Pologne, alla descendre chez 
M. LeTellier, et fut renvoyé en Pologne avec une 
lettre du cardinal de Bonzy pour la reine. Ce cardi- 
nal lui mandoit que, si le roi son mari vouloit, on 
lui douneroit cent mille écus pour nommer au car- 
dinalat un sujet qui auroit tout l’appui qu’on pouvoit 
désirer pour faire réussir cette uomination ; et ce su- 
jet étoit M. l’archevêque de Reims’. 

' Du» connu sous le nom de cardinal de Janson. 

* Charles-Maurice Le Tcllier, fiU du chancelier, cl frère de 
M. de Louvois. 
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Le roi de Pologne, Sobieski, ne songeoit point à 
reconnaître le prince d’Orange pour roi d’Angle- 
terre, n'ayant ni besoin de lui, ni affaire à lui. Un 
Polonais, qui avoit besoin en Hollande d'une re- 
commandation auprès du prince d'Orange , donna 
trois cents pistoles à un jésuite allemand qui étoit 
auprès du roi de Pologne ; et le roi se laissa gagner 
par ce jésuite. 

Vesselini étoit d’abord chef des mécontents; après 
luiTcleki, premier ministre de Transylvanie; puis 
celui-ci s’étant tiré adroitement d’affaire , Tekeli ‘ prit 
sa place: homme de fort bonne maison, seigneur 
d'Huniade, et des descendants du fameux liuniade. 
Son père étoit chevalier de la Toison. Il étoit tout 
jeune quand on 6t le procès à Nadasti et au comte 
de Sérin , et s’enfuit de Vienne pour se retirer en 
Transylvanie. 

Le grand-seigneur ne songeoit rien moins qu’à la 
réduction des Cosaques, quand ils lui envoyèrent de- 
mander sa protection. Il étoit à la chasse à Laris.se, 
vers la fin du siège de Candie. Ce fut le général Té- 
téra, chef des Cosaques, qui s’y en alla pour se ven- 
ger des Polonois qui avoient pris le parti de.... , son 
secrétaire, révolté contre lui. Le grand-seigneur leur 


' Les Mi^moires du comte Beilem Niklos, insérés dans le sixième 
volume de rilistoirc des Révolutions de lloD(jrie, renferment un 
passa(;e qui a poar objet de prouver que Teteki et Tekeli éloient 
deux personnages bien dilTcrents, mais que la ressemblance des 
noms a éié cause que plusieurs fois on les a confondus ensemble 
comme n'en faisant qu'iin. 
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donna un étendard pour marque qu’il les prenoit en 

sa protection. 

Vers le même teinj)s, les Hongrois, irrités de la 
mort du comte de .Serin , envoyèrent aussi deman- 
der au grand-seigneur sa |)rotection. 

L’empereur, pour ramener les mécontents, leur 
écrivoit |)our les exhortei’ à venir partager avec lui 
les grands butins tju’il faisait eu France. 

HOLLANDE. 

Celui qui contribua le plus à séparer la Hollande 
des intérêts de la France, en 1648, ce fut un députe 
de Hollande à Munster, nommé Knut. La France lui 
avoit promis une pension de deux mille écus en 
1635, et il n’en toucha jamais que la première an- 
née. C’est ce ([ui l'irrita contre la France , dont il 
ruina les affaires autant qu’il put; et il goûta, dit 
Siri, la vengeance la plus douce qu’un particulier 
puisse goûter, qui est de sc venger d’un grand prince 
qui l’a offensé. 

On manqua aussi de payer à la princesse d'Orange 
quchjucs sommes promises à son mari, qui les lui 
avoit cédées; et de là vint cette inimitié qu’elle eut 
toujours depuis contre la France. 

La duchesse de Mautoue en usa de même, parce- 
qu’on ne lui |>aya plus sa pension. 

Ces sortes de manquements de parole que les rois 
font à des particuliers leur sont quelquefois rendus 
avec de grosses usures. 
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I^es Hollandois n’ont aucune religion, et ne con- 
noisscnt de dieu que leur intérêt, [..eurs propres 
écrivains confessent que dans le Japon, où l’on pu- 
nit des plus cruels supplices tout ce qu’on y trouve 
de chrétiens, il suffit de se dire Hollandois pour être 
en sûreté ; et lorsqu’ils approchoient des côtes de ce 
royaume, le premier soin de leurs capitaines de vais- 
seaux étoit de cacher jusqu’aux monnaies où la croix 
étoit empreinte. 

La ville d’Amsterdam étoit celle qui avoit le plus 
conspiré à fiiirc un traité séparé avec l’Esjwjpie , 
dans l’envie d’attirer à elle tout le commerce d’Es- 
[lagne durant la guerre entre les deux couronnes , 
et d’en priver les marchands François; et ce fut là le 
principal hut des Hollandois. 

Les privilèges dont les Hollandois jouissoient en 
France n’étoient fondés que sur les traités de confé- 
dération qu’ils avaient violés. 

La haine qu’ils avoient contre les Portugais , et 
les hostilités même qui s’exerçoient de part et d’au- 
tre dans le Brésil, n’avoient pu faire résoudre les 
États à rompre ouvertement avec le Portugal , pour 
n’étre pas privés du commerce de ce royaume, qui 
auroit passé en d’autres mains. En ce temps-là meme, 
en 1648, ils apprirent la défaite entière de leurs 
troupes dans le Brésil. 

Brasset , dans ce même temps , négocie à La 
Haie pour la paix entre le Portugal et les États. 
La compagnie des Indes , insolente dans la pi'os- 
périté et basse dans l'adversité, demande la pai.\; 
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mais les l-itats cmieiit qu’il y va de leur hoiineiir. 

La France avoit intérêt à cette paix dans le Brésil , 
afin que les Portugais n’eussent plus d’ennemis que 
les Espagnols. 

Les llollandois, aussitôt après qu’ils eurent traité 
avec l’Espagne, envoyèrent des ministres dans les 
terres qui leur étoieiit cédées, et en firent chasser 
rigoureusement les ecclésiastiques, sans que les Es- 
pagnols osassent protéger le moins du monde les 
catholiques. 

Brassct, après le traité des Hollanduis avec l’Es- 
pagne, leur déclara, de la part de la reine, qu’elle 
ne pouvoir plus observer le traité de marine fait 
avec eux en 1646, par lequel ils pouvoient porter 
sur leurs vaisseaux des blés et autres denrées aux 
E.spagnols. 

Ils auroient voulu que toute l’Europe fût en guerre 
lorsqu’ils se virent en paix avec l’Espagne ; et quel- 
ques uns d’entre eux n’osèrent accepter la commis- 
sion de plénij)otentiaires à Munster, de peur que , si 
la paix générale veiioit à se faire, ils n’en fussent 
blâmés par les États. 

Le commandeur de Souvray arriva à La Haie le 1 9 
septembre 1648, en qualité d’ambassadeur extra- 
ordinaire du grand-maître de Malte, pour demander 
la restitution des commanderies usurpées par les 
llollandois. Les États déclarèrent qu’ils ne recon- 
noissoient point le grand-maître; et par conséquent 
qu'ils ne recounoissoieut point Souvray pour am- 
bassadeur. Grand nombre de chevaliers vouloient 
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i|u’on s'erupui'àt <les vai.sscuux hollaiidois qu'oii trou- 
veroit dans la Mûditerranéo. Mais les antres, pins 
modérés, furent d’avis de nnncttre à im autre temps 
à prendre leur résolution, pour ne pas s’engayei- 
dans une guerre dont ils ne sortiroient pas quand 
ils voudroient. 

Charnacé fut le premier qui traita d’altesse le ca- 
pitaine-général des Provinees-Unies. 

D’Avaux et La Thuillerie étant à Venise ne don- 
nèrent jamais l’excellence aux ambassadeurs des 
Etats, quoiqu’ils leur donnassent la main citez enx. 

Plainte de.; plénipotentiaires de Fiance contre les 
demandes des Hollandois, qui vouloient qu’on les 
traitât de pair avec Venise. 

i>o HT no AI.. 

En i5oo, les Portugais' découvrirent le llrésil, 
distantde la Guinée d’environ 4.')o lieues. Péralverez 
Cabial , capitaine du roi de Portugal, en prit posscs 
sion pour le roi son maître sept ans après la décou 
verte du Nouveau-Monde par Christophe Colomb. 
Le pape, pour conserver la paix entre les couronnes 
de Castille et de Portugal , ordonna que chacune 
jouiroit des terres qu’elle pourroit découvrir, en 
tirant une ligne d’un pôle à l'autre, qui les séparôt 
des îles .Açores et des îles du Cap-Vert, à la distance 
de cent lieues. 

' Racine n’a point écrit PortugoiSy comme i'ont fait imprimer 
presque tous ses éditeurs, mais bien Portugais. 

5 . 3 ^ 
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Les &istillaiis se rendirent maîtres du Itrésil 
lorsque le Portugal tomba sous la puissance de Phi- 
lippe II, et tuèrent tout ce qui leur osa faire résis- 
tance. 

Les Hollandois, vers l’an ifiaS, non contents de 
faire la guerre en Europe au roi d’Esjxigue, voulu- 
rent encore la lui Faire dans le Nouveau-Monde. ILs 
pas.sèrcnt la ligne, et, étant abordés au ürésil, s’em- 
parèrent de Fernambouc, du Récif, du Cap do Saint- 
Augustin, en un mot, de toute la cote, depuis Siara 
jusqu’il la baie de Tous-les-Saints, qui demeura 
toujours aux Castillans. Cette conquête s’étoit faite 
aux dépens de quelques particuliers, et non point 
de l’état. Ces particuliers , voyant les grandes riches- 
ses qu’ils pouvoient tirer du lirésil, tant par le débit 
du sucre que par le débit du bois de IJrésil, deman- 
dèrent aux Etats qu’il leur fut permis d’établir une 
compagnie , avec pouvoir de nommer des officiers 
de justice, guerre et marine, dans les Indes, pour 
trente ans; après quoi tout ce jtays qu’ils auroient 
conquis appartiendroit aux Etats, au.xquels cepen- 
dant la compagnie préteroit serment de fidélité. Cela 
fut approuvé : et ainsi lut établie la compagnie des 
Indes occidentales, en idîi4- conqtosa un con- 
seil do directeurs, au nombre de dix-neuf, entre les- 
quels ils mirent par honneur le prince d'Orange. 
Cette compagnie ne tarda guère à étendre ses con- 
(piétes , et ils s’emjiarèrcnt de toute la côte qui est 
depuis la ciipitiiinerie de Siara jusqu’à la baie de 
Tous-les-Saints , c’est-à-dire de plus de trois cent.-- 
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lieues de côtes, lis établirent un conseil politique 
qui résidoil au Récif, qui jugeoit souverainement de 
toutes les affaires. Ils exigeoient de grands tributs 
des Portugais leurs vassaux, qui travailloient à faire 
le sucre, descendus de ces premiers Portugais qui 
découvrirent le Brésil; et, de crainte qu’^'s ne se 
révoltassent contre eux, ils leur ôtèrent toutes les 
armes à feu. 

En 1641 , la baie de Tous-les-Saints suivit la ré- 
volution de Portugal : les Castillans en furent chas- 
sés, et on y rerxinnut dom Jean IV. Le gouverneur 
fit part de ce changement aux Ilollandois dans le 
Récif, avec promesse de bien vivre avec eux. Les 
Hollandois furent bien aises de la perte que les Cas- 
tillans faisoient, et cette même année ils firent un 
traité de trêve pour dix ans avec les Portugais ; et la 
compagnie des Indes voidut que le Brésil fût com- 
pris dans ce traité. Dès qu’il fut signé, ils envoyèrent 
des vaisseaux dans le Brésil, qui, au lieu d’aller droit 
au Récif, pour y faire publier la trêve, allèrent eu 
Guinée (mai 1642), et .se saisirent d’Angola', de 
Loanda, et de quelques autres places des Portugais. 
Ils crièrent contre cette mauvaise foi; etj voyant 
qu’on ne leur en faisoit point de justice, iis réso- 
lurent de s’en venger à la première occasion. 

Le vice-roi de la baie de Tous-lcs-.Saiiits com- 
mença à faire des pratiques parmi ceux de sa na- 
tion qui étoient au Récif, à Fernambouc, et aux 

' Ân^^ola csl une fortcrcüse et une ('randi* pruvince Hur la cotr 
d'Afrique, par^elà la lij^ne, un peu au-delà de <à>ngM. (II.) 

. a4 
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antres places de la domination des Hollandois. Il 
(jajjua snr-tout Jean-Fernandez Viera , Portugais , 
qui, de simple garçon bouclier, s'étant mis au ser- 
vice des Hollandois, s’étoit extrêmement enrichi, 
et <pii avoit grand nombre d’esclaves sous lui, qu’il 
faisoit travailler an sucre, dans plusieurs ingénions 
ou manufactures de sucre qui lui appartenoieut. Cet 
homme, qui avoit beaucoup d’esprit, conspira avec 
ceux de sa nation pour secouer le joug des Hollan- 
dois. Ils gaixlèreut long-temps ce dessein .sans en rien 
faire paraître. Au contraire, ils flaltoient plus que 
jamais les Hollandois par leur extrême soumission, 
.s’endettant exprès envers eux de grosses sommes , 
achetant cher toutes les choses que les Hollandois 
leur veudoient, comme les viandes et l’eau-de-vie. 
Enfin ils firent si bien, qu’ils persuadèrent aux 
Hollandois de leur doiinei' des armes, qu’ils achc- 
toient bien chta-, pour se défendre, disoient-ils, 
contre les Tapuyes et les lirésiliens , qui les haïs- 
soieiit iiaturellemeul, pareequ’ils les avoieut autre- 
fois traités avec beaucoup de dureté. Les Hollandois 
sc laissent endormir par leurs belles paroles, et sur- 
tout parjes artifices de ce Viera, qui se rendoitfbrt 
nécessaire à la compagnie par son intelligence dans 
le commerce, et par les grands services qu’il leur 
rendoit. 

Enfin toutes choses étant préparées , et les Por- 
tugais étant convenus du jour qu’ils dévoient faire 
éclater leur con.spiration, et assassiner les chefs du 
conseil , les Hollandois eu eui eut avis de plusieurs 
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oiidroits, et eiivoyèreut des gardes pour arrêter 
Viera, qui, s’étant Sauve dans les bois, amassa au- 
tour de lui grand nombre de Portugais, s’empara de 
quelques places qui n’etoient point en défense. Les 
Hollandois , qui ne s’attendoient point à cette ré- 
volte, et qui, au contraire, pour s’é|)argner de la dé- 
pense, avoient envoyé en Hollande la meilleure par- 
tie de leurs garnisons, avec les officiers et le comte 
de Nassau, se trouvèrent fort embarrassés. Ils en- 
voyèrent à la baie se plaindre au vice-roi de la ré- 
volte de ceux de sa nation. Le vice-roi, feignant de 
la désapprouver, envoya un grand vaisseau , chargé 
de douze cents hommes, qui mirent pied à terre, et 
se joignirent aux révoltés. Le fort Saint-Augustin 
leur fut rendu pour de l’argent; ils prirent aussi 
Fernambouc, et il ne l'estoit presque plus que le Ré- 
cif, qu’ils assiégèrent. Les Hollandois , qui ii’avoient 
que peu de vivres, envoyèrent porter ces tristes nou- 
velles à La Haie, et demander du secours. 

Les États firent grand bruit, ne menaçant pas 
moins que d’exterminer le roi de Portugal. Le peu- 
ple de La Haie se voulut jeter .sur l’ambassadeur de 
ce prince, et le prince d’Orange eut beaucoup de 
peine à le sauver de leurs malus. Les ministres de 
France voulurent s’entremi;ttre d’accommodement, 
disant que les Hollandois et les Portugais no dé- 
voient point rompre pour cela, mais imiter les Fran- 
çois et les Anglois, qui ne laissoient pas d’être en 
bonne intelligence eu Europe, quoiqu’ils fussent pres- 
(]ue toujours aux mains à Terre-Neuve en Amérique. 
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Les llollarulois envoient une flotte au Rrésil, au 
eoinmencemcnt de i 64 (>, sous la conduite de Itaii- 
clier, amiral de Zélande, «[u’ils déclarèrent amiral 
tles mers de Brésil et d’Anjjola. Cette flotte ne fit pas 
^;randVliose, <|uoiqu’elle fût de cinquante-deux vais- 
seaux. La pliqjart de ceux qui étoient dessus périrent 
de chaud et de maladie sous la lij'ue, où ils furent 
rcti'iius par un calme de six jours. Bauclier, l'amiral , 
fut contremandé peu de temps après son arrivée; 
et les États, voyant que la compagnie étoit désor- 
mais trop foihle jîour soutenir cette grande guerre, 
entreprirent en même temps de la soutenir en leur 
nom et aux dépens du public. 

Cependant l’ambassadeur de Portugal tàcboit à 
I.a Haie, par ses négociations, de les amuser et 
d'empêcher qu’une nouvelle flotte ne mît à la voile. 
Il faisoit plusieurs offres, qui toutes furent refusées. 

Cette guerre du Bré.sil fut une dos principales rai- 
sons (jui déterminèrent les Etats à faire leur paix 
avec l’E.spagne. En effet, ils firent comprendre, 
dans leur traité avec les Espagnols , toutes les places 
que les Portugais avoient prises sur eux dans le Bré- 
sil , parmi les places qui appartenoient aux États. 

La flotte partit; et les Hollandnis assiégés dans le 
Bécif , pour faire diversion , envoyèrent le colonel 
Scop s’emparer de Taparica , île à trois lieues de la 
baie. Il s’y fortifia, et s’y défendit long-temps; mais 
enfin il fut obligé de l’abandonner, sur la fin de 1647» 
après y avoir perdu beaucoup de monde. J a flotte 
|M)rtugaise arriva en ce même temps à la baie. I.«i 
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Hotte (le llollaïulc, forte tic trente-deux vaisseaux 
et de quatre mille soldats , arrive au Hécif le 1 8 mars 
1 6 j8. Après s’être rafraîchis un mois, les ilollandois 
SC mettent en (ainpanne, au nombre de six mille 
hommes. I.es Portufjais révoltés, commandés par 
Jean Viera et André Vidal, les attendent de pied 
ferme, quoiqu’ils ne fussent que deux mille hommes. 
Le combat se donne le 1 9 avril; les Portugais gaguent 
la bataille avec un grand butin. Les Ilollandois y 
perdtait douze cents hommes; leur général Scop, 
autrement dit Sigismond, y est blessé d’un coup de 
mousquet à la cui.sse. Les l’ortugais continuent à 
les U'uir enfermés dans le Récif, étant maîtres de 
tous les forts qui étoient au-dessus et au-dessous. 
D'un autre c()té, la flotte hollandoisc, commandée 
jiar l'amiral AVittens, tenoit la flotte portugaist; en- 
fermée dans le port de la baie; mais, vers le mois 
d’aoùt, cette flotte trouve moyen de sortir à l'insu 
des Ilollandois. 

Sur la fin de la même année 1648, les Portugais 
rejirennent Angola sur les Hollandois, le roi de Por- 
tugal feignant de désapprouver le gouverneur de la 
rivière de Janeiro, dans le Rrésil , qui a fait cette en- 
treprise dans un temps où l’on négocioit un accom- 
modement entre les deux nations pour les affaires 
du Rrésil' : car, quelques .sujets de plainte tpic les 
Ilollandois eussent contre les Portugais , ils ne pou- 

' Lo.s Porfugii.^ {»a( 5 nHnt fnrorc une hntâille en iC>49) do 

Fernaml)ouCf où plus de deux mille Ilollandois demeurent !>ur In 
place. {Note de Racine.) 
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voient pourtant se résoudro à une guerre ouvcrt<>, 
tant ils ciaignoient de perdre les avantajjes que leur 
rapportoit leur commerce avec ce royaume. Sur-tout 
la province île Hollande insistoit à ne point rompre 
avec le l’ortujjal, et ne vouloit point qu’on exereât 
d'Iiostilité.s dans les ports de ce royaume, mais seu- 
Uanent en pleine mer. Alais enfin , les affaires n’ayant 
pu s'accommoder, et la trêve de dix ans expirant 
ronzième juin 1 65 i , rambas.sadeur de PortU(;al s’en 
retourne , et on se prépare à la {'lierre des deux 
cotés. 

Néanmoins toute l'année i65a et celle de i65.3 se 
passent sans aucune hostilité en Kuropc, et .sans au- 
cune expédition considcra’ole dans le lirésil. Enfin, 
au mois de janvier de i65.j, François Beretto, qui 
eominaiidoit les Portugais révoltés de Fernaïuhouc, 
ayant reçu (juelque petit renfort de la flotte de la 
compagnie de Lishonne, (pii vint mouiller auprès 
du Récif, attaque l’im après l’autre tous les forts qui 
étoient au-devant du Récif, attaque enfin le Récif 
même, qui lui est rendu avec toutes les places que 
les Hollandois occupoient sur les côtes du Brésil ; et 
ils s’en retournent en Hollande avec les meubles et 
les autres choses ipie les Portugais leur avoient pei - 
inis d’emporter, par la capitulation du iG janvier 

1 654- 

Voyez un Mémoire présenté au roi , do la part du 
roi de Portugal, en 1648 , par un François qui ser- 
voit en Portugal. 

L’état où étoit alors le Portugal est dépeint dans 
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ce Mcnioire , et sur-tout le grand besoin qu’ils avoient 
d’un secours de cavalerie. 

« Le roi de Portugal, depuis les cinq dernières an- 
« nées, a fait une distraction de cinq ou si.x mille 
a chevaux, et de quinze ou vingt mille hommes de 
a pied, que le.s Espagnols auroient envoyés contre 
a la Erance , et qui ont été occupés sur les frontières 
a de Portugal. Il me souvient, dit celui qui présente 
a le Mémoire, qu’en i 638 , lorsque j’apportai au feu 
a roi Louis XIII la nouvelle de l’intention des Portu- 
" gais, il me commanda d’envoyer un homme ex- 
a près, pour les assurer que, s’ils vouloient .s’aider 
a eux-mêmes , et faire roi le duc do Bragance , la 
a Erance leur enverroit cinq cents cataliers bien 
a montés et tout armés, mille autres avec selles, 
a brides, armes, et pistolets, et dix ou douze mille 
a fantassins. Sur cette parole, qui leur fut portée par 
a Tillac, ils m’écrivirent, au commencement de uo- 
« veinbre 1640, qu’ils étoient prêts à se déclarer, et 
a qu’il ctoit temps de faire souvenir le roi de sa pro- 
a me.sse. Je mis cette lettre à lUiel, entre les mains 
a de M. des Noyers , sur les dix heures du soir, 
a M. des Noyers la fit voir au cardinal duc, qui le 
a lendemain , de grand matin , la porta au roi à 
a Saint-Gennain, qui l’a toujours gardée depuis; et 
a il commanda au cardinal d’assurer les Portugais 
a de toute sorte de secours , quand il devroit engager 
a la moitié de son l oyaumc. Les Portugais ne man- 
a quèrent pas de se déclarer au bout d’un mois, c’est- 
• à-dire au commencement de décembre ; et le l'oi 
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« promit (|ue juiniiis il ne feroit de traité avec les Es 
« ])aguols que le l’orliifjal n'y ftit compris. « 

Les Portugais, durant qu’on ctoit assemblé à 
Munster, s’étoieul bien gardés de presser les Espa- 
gnols avec toutes leurs forces, de peur cju’ils ne fis- 
sent leur traité avec la France, et (|u'ils ne retom- 
bassent sur le Portugal. 

F n peu avant <|uc la reine de Portugal .se séparât 
du roi .son mari, elle avoit oublié sous son ebevet 
une longue lettre du comte de Sebomberg, où éloii 
tout le projet de la révolution (pii se devoit faire. 
Elle se souvint de sa lettre à la messe, fit l’évanouie, 
et se fit reporter sur son lit, où elle retrouva sa lettre. 

Toute l’affaire fut entreprise et conduite par le 
P. Lami, jésuite, sou confesseur. 

Un peu avant la séparation, elle avoit écrit à ma- 
dame de Vendôme quelle étoit grosse. Celle-ci eu 
montra la lettre à l’ambassadeur de Savoie , afin qu’il 
fit jiart de la bonne nouvelle eu son pays. 

On f.iit on Portugal des comtes pour la vie, <[uel- 
(jtiefois pour deux races, quelquefois pour tous les 
ainés. M. de Sebomberg a été fait comte polir tous 
les aînés qui descendront de lui. 

Trois Fraimois de Mello; le premier, celui qui 
perdit la bataille de Rocroi ; le second qui , en 1 fifi 1 , 
fit le mariage du roi d’Angleterre, et qui fut ensuite 
assassiné; le troisième, qui a été depuis en amba.s- 
sade aussi en Angleterre. Ils n’étoient point parents : 
le premier, l’ortugais de grande maison; les deux 
autres, de médiocre noblesse. 
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ANGLETERRF. 

Il n’y a pas plus de cinquante millions d'argent en 
Angleterre, soit dans le commerce, soit dans les cof- 
fres des particuliers. 

La France tire tous les ans quelque douze mil- 
lions d’Angleterre , tant par les vins que par les toi- 
les de Bretagne , etc. ; et l’Angleterre ne tire pas de 
France plus de quatre millions. 

La milice d’Angleterre , appelée Trainbands , peut 
faire quelque cent cinquante mille hommes. Chacun 
les paie à proportion de ses biens. Un homme qui a 
huit cents pièces de revenu entretient un cavalier; et 
ainsi du reste. Ces milices ne peuvent être assem- 
blées et demeurer années plus de six semaines, pour 
remédier aux invasions ou aux rébellions , et donner 
temps au roi d’assembler son parlement. On en (ait 
des revues quatre (bis l’an. 


FIN DES FRAGMENTS HISTORIQUES. 
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Dans l'intervalle de tranquillité qui suivit la paix 
de Niinégue, Louis XIV agréa le projet d’un ou- 
vragc où les événements mémorables de la guerre 
que eette paix avoit terminée dévoient être repré- 
sentés dans une suite d’estampes dessinées et gra- 
vées par les premiers artistes. Ce livre, destiné à être 
donné en présent à ceux à qui le roi jugeroit à pro- 
pos d’accorder cette faveur, devoir commencer par 
un Précis historique des faits ainsi représentés. Cette 
dernière partie du travail fut confiée à Racine et à 
Roileau; et la place d'historiographes du roi, qui leur 
avoit été donnée dès 1677, ne permettoit pas qu’au- 
cun autre qu’eux en fût chargé. Ce fut à cette occa- 
sion que Racine, celui des deux qui tenoit ordinai- 
rement la plume, composa l’écrit suivant. Mais cet 
écrit eut ulie destinée si singulière, que nous devons 
en rendre compte. 

lat guerre, qui no tarda pas à se rallumer, arrêta 
l’exécution de ce projet, qui fut repris dans la suite 
d’une autre manière, et qui se termina par le Recueil 
de médailles publié en 1702, dans lequel les explica- 
tions historiques furent aussi, pour la plupart, réili- 
gées par Racine et Boileau, qui s'adjoignirent ilans 
ce travail plusieurs de leurs confrères de rAcadéinie 
des itiscriptions. Quant au Précis historique de lu 
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guerre de 167a, il resla dans les papiers de Itucine 
jusqu’à sa mort, et ensuite il passa successivement 
dans les mains de Boileau et dans celles de Valin- 
cour, avec tous les autres papiers relatifs à l'histoire 
du roi. On .sait quel fut le sort de ces papiers, et que 
tous périrent dans l’incendie de la maison de Valin- 
cour, à Saint-Cloud, en 1736. Les seuls qui purent 
échapper au dé.sastre furent ceux qui se trouvoient 
alors dans des mains tierces. Tel fut le Précis histori- 
que, que Valincouravoit communiqué à l'abbé Vatry, 
qui travailloit alors au Journal des Savants, et qui fut 
peu après principal au collège de Reims, et livré à 
d’autres études. Valincoiir mourut en 1730. 

Cependant , cette même année i -j 3 o , le libraire 
Mesnier fit imprimer ce Précis, sous le titre de Cam- 
pagne de Louis XIF, ()ar M. Pélisson', .sans qu’au- 
cune pièce préliminaire indiquât comment le ma- 
nuscrit lui étoit parvenu, ni sur quel fondement il 
l attribuoit à Pélisson , moit alors depuis trente-sept 
ans. 

Eu 1749» 1 abbé Lemascrier donna une édition de 
V Histoire de Louis XI F, par Pélisson, dans laquelle 
il essaya de remplir lui-même quelques lacunes qui 
se trouvoient dans les premiers livres. Ensuite il 

' L’auteur du Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudony- 
mes, public en 1806, rapporte ce livre sous le n" 7984, avec la 
note .suivante : * Des persounes instruites assurent que cette Cam- 
• pagne de Louis XIP a été écrite par Raeine et Ihileau. » 


TTÏqiTTzec! : 
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donna, comme nn dixième livre de cette liistoire, le 
Précis historique de la guerre de 1672, après avoir eu 
la précaution d’en retrancher les dernières pages , 
qui auroient appris à quelle occasion cet ouvrage 
avoit été originairement composé. 

Ce prétendu di.xième livre cependant s’ajustoit 
mal avec le neuvième ; car ce dernier n’a pas même 
été terminé par Pélisson. Une partie des événements 
de l’année 1670, tous ceux de l’année suivante, et 
notamment les importants traités qui furent alors 
conclus, ne s’y trouvent point ratoiités, en sorte 
qu’il existe un vide considérable entre l'ouvrage de 
Pélisson et celui qu’on donne comme en étant la 
suite. 

La différence seule du style des deux auteurs au- 
roit dû prévenir l’Éditeur contre une telle méprise. 
Quoique Pélisson soit sans doute un des meilleurs 
écrivains du siècle de Louis XIV, cependant il a des 
défauts qui lui sont particuliers; et ces défauts sont 
ceux dont Racine .s’est le plus éloigné. I/abbé Le- 
mascrier, très juste admirateur du talent de son au- 
teur, ne s’est pas néanmoins dissimulé les reproches 
auxquels celui-ci étoit exposé. « On dira que ses ter 
« mes pèchent dans l’arraiigenient ; qu’il y a des 
« phrases longues, des membres étrangers qui cou 
« peut le sens des phrases et peinent l’attention du 
O lecteur. » ( Préface de FEditeur, page 43 .) Or, ce 
fpi'on admire pi'incipaleinent dans la prose de Ra- 

5 . 
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i;ine,c’cst son «Uégante simplicité, l’arrangement le 
pins naturel et le plus facile, le choix le pins heu- 
reux dans le tour et dans l’expression, enfin un soin 
extrême à éviter les ornements étrangers , les ré- 
flexions hors de place, les longues périodes, et tout 
ce qui peut distraire ou fatiguer l’attention, qualités 
si précieuses dans un historien, et qui produisent 
nécessairement une narration claire , rapide , ani- 
mée, et singulièrement entraînante. 

Mais si ces caractères du style peuvent être ma- 
tière à dispute, ce qui est certainement incontesta- 
ble, c’est qu’un travail dont la destination est aussi 
clairement indiquée ne pouvoit être, à cette époque, 
confié à l’élisson. On sait qu'il avoit encouru l’inimi- 
tié de madame de Montespan, et que, long-temps 
avant l’époque de la paix de Nimegue, on lui avoit 
ôté les fonctions d’historiographe. Comment donc 
supposer que, pour un ouvrage entrepris postérieu- 
rement à 1678, dont madame de Montespan avoit 
eu la première idée, et auquel on vouloit donner 
tant d’éclat, on eût eu recours à la plume de Pélis- 
snn, au préjudice des deux célèbres écrivains qui 
avoient pour eux les titres réunis de la place, du ta- 
lent et de la faveur? L’erreur de l’abbé Lemascrier 
est d’autant moins excusable, qu’ayant en communi- 
(ation les manuscrits de Pélisson, il n’y avoit rien 
trouvé de relatif à la guerre de 1672, comme il en 
convient dans sa Préface, page 4 i, et que <'e n’est 
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<(iic sur des conjectures qu’il s’est appuyé pour attri- 
buer à cet historien l’ouvrage de Racine. 

Enfin, en 17841 un autre éditeur, qu’on croit être 
Fréron le fils, fit imprimer ce précis historique, sous 
le titre A'Eloge historique de Louis \IV, sur ses con- 
quêtes depuis 1672 jusqu’en 1678, par Racine et 
Boileau. Cet éditeur, qui ignoroit que la même pièce 
eût déjà été imprimée en 1780 et en 1749» l’an- 
nonça , dans son avertissement , comme la décou- 
verte récente d’un morceau jusqu’alors inconnu , 
trouvé parmi les papiers de feu l’abbé Vatry, à qui 
il avoit été confié par Valincour. Il est, dans cette 
édition de 1784, presque entièrement semblable à 
celle de Mesnier, de 1780; et on y retrouve les der- 
nières pages que l’abbé Lemascrier avoit jugé à pro- 
pos de supprimer, et qui constatent à quelle occasion 
et pour quel objet les deux illustres historiogmphe> 
l’ont entrepris. 

Nous restituons donc aux Œuvres de Racine un 
morceau qui doit nécessairement en faire partie. 


( Anonyme. ) 





PRÉCIS HISTORIQUE 

DES 

CAMPAGNES DE LOUIS XI\. 


Avant que le roi déclarât la guerre aux États des 
Provinces-Unies, sa réputation avoit déjà donné de 
la jalousie à tous les princes de l'Europe. Le repos 
de ses peuples afFenni, l’ordre rétabli dans ses finan- 
ces , ses ambassadeurs vengés , Dunkerque retirée 
des mains des Anglois, et l’Empire si. glorieusement 
secouru, étoient des preuves illustres de sa sagesse 
et de sa conduite; et, par la rapidité de ses conquê- 
tes en Flandre et en Franche-Comté, il avoit fait 
voir qu’il n’étoit pas moins excellent capitaine que 
grand politique. 

Ainsi , révéré de ses sujets , craint de ses ennemis , 
admiré de toute la terre, il sembloit n’avoir plus qu’à 
jouir en paix d’une gloire si solidement établie , quand 
la Hollande lui offrit encore de nouvelles occasions 
de se signaler par des actions dont la mémoire ne 
sauroit jamais périr parmi les hommes. 

Cette petite république, si foible dans ses com- 
mencements, s’étant un peu accrue par le secours 
de la France et par la valeur des princes de la mai- 
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son do Nassau , ctoit montée à un excès d'nitoudunco 
et de richesses qui la rendoient formidable à tous 
ses voisins : elle avoit plusieurs fois envahi leurs 
terres, pris leurs villes, et ravage leurs frontières; 
elle passoit pour le pays qui savoit le mieux faire la 
guerre; c’ctoit comme une école où se formoient les 
soldats et les aipitaincs; et les étrangers y alloient 
a]iprendre l’art d’assiéger les places et de les défen- 
dre. Elle faisoit tout le commerce des Indes orien- 
tales, où elle avoit presque entièrement détruit la 
puissance des Portugais : elle traitoit d’égale avec 
l’Angleterre, sur qui elle avoit même remporté de 
glorieux avantages, et dont elle avoit tout récem- 
ment brûlé les vaisseaux dans la Tamise; et enfin, 
aveuglée de sa prospérité, elle commença à mécon- 
nailrc la main qui l’avoit tant de fois affermie et sou- 
tenue. Elle prétendit faire la loi à l’Europe: elle se 
ligua avec les ennemis de la France , et se vanta 
qu’elle seule avoit mis des bornes aux conquêtes du 
roi. Elle opprima les catholiques dans tous les pays 
de sa domination , et s’opposa au commerce des 
François dans les Indes : en un mot , elle n’oublia 
rien de tout ce qui 'pou voit attirer sur elle l’orage 
qui la vint inonder. 

Le roi , las de souffrir ses insolences , résolut de 
les prévenir. Il déclara la guerre aux Hollandois sur 
le commencement du printemps', et marcha aussi- 
tôt contre eux. 


‘ Le 7 avril 1672. 
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Le bruit de sa marche les étonna. Quelque cou- 
pables qu'ils fussent, ils ne pensoient pas que la 
punition dût suivre de si près l’ofifeuse. Ils avoient 
peine à imaginer qu’un prince jeune, né avec toutes 
les grâces de l'esprit et du corps, dans l’abondance 
de .toutes choses, au milieu des délices et des plai- 
sirs qui sembloient le chercher en foule, pût s’eu 
débarrasser si aisément pour aller , loin de son 
royaume, s’exposer aux périls et aux fatigues d’une 
guerre longue et fâcheuse , et dont le succès étoit in- 
certain. Ils se rassuroient pourtant sur le bon état 
où ils croyoient avoir mis leurs places. 

En effet , comme le tonnerre avoit grondé fort 
long-temps, ils avoient eu le loisir de les remplir 
d’hommes, de munitions, et de vivres. Ils avoient 
fortifié tous les bords de l’Issel: le prince d’Urange , 
pour défendre ce passage, s’y étoit campé avec une 
année nombreuse. Le Rhin, de tous les autres cô- 
tés, couvroit leur pays ; l'Europe étoit dans l’attente 
de ce qui alloit arriver. Ceux qui connoissoient les 
forces de la Hollande , et la bonté des places qui 
la défenduient, ne pensoient pas qu’on la pût seu- 
lement aborder; et ils publioicnt que la gloire du 
roi scroit assez grande si, en toute sa campagne, il 
pouvoit emporter une seule de ces places. Quel fut 
donc leur étomicment, ou plutôt quelle fut la sur- 
prise de tout le inonde, lorsque l’ou apprit qu’il avoit 
mis le siège devant quatre fortes villes en même 
temps, et que, sans qu’il eut fait ni lignes de circon- 
vallation ni de contrevallation , ces quaü-e villes s’é- 
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toicnt remliics à discrétion au premier jour de tran- 

cliée '? 

Cn exploit si extraordinaire, si peu attendu, jeta 
la terreur dans tous les pays que les Hollandois oc- 
cupoient le long du Rhin. On apportoit au roi de 
tous côtes les clefs des places. A peine les gouver- 
neurs avoicnt-ils le temps de ,se sauver sur des bar- 
ques avec leurs familles épouvantées , et une partit; 
de leurs bagages : sa marche étoit un continuel 
triomphe. Il s'avança de la sorte auprès de Tolhuis. 
Le Rhin, qui en cet endroit est fort large et fort pro- 
fond, sembloit opposer une barrière invincible à 
l'impétuosité des François. Le roi pourtant sc prépa- 
roit à le passer : son dessein étoit d'abord d'y faire 
un |M>nt de bateaux ; mais , comme cela ne se pou- 
voit exécuter qu'avec lenteur, et que d'ailleurs les 
ennemis conuuençoient à s<; montrer sur l'autre 
bord, il résolut d’aller à eux avec une promptitude 
<jui acheva de les étonner. 11 commando à sa cava- 
lerie d’entrer dans le fleuve : l’ordre s'exécute’. Il 
faisoitee jour-là un vent fort impétueux, qui, agi- 
tant les eaux du Rhin, en rendoit l'aspect beaucoup 
plus terrible. Il marche néanmoins; aucun ne s’é- 
carte de son rang, et le terrain venant à manquer 
.sous les pieds de leurs chevaux, ils les font nager, 
et approchent avec une audace que la présence du 
roi pouvoit seule leur inspirer. Cependant trois es- 
cadrons paroissent de l’autre côté du fleuve; ils en- 


' Or*oi, nhiubcq;, Biirick, et Wcsel. — * Le la juin. 
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trent même dans l’eau, et font une décharfje qui tue 
quelques uns des plus avancés, et en bles.se d’an- 
tres. Malgré cet obstacle, les François abordent, et 
l'eau ayant mis leurs armes à fou hors d'état de ser- 
vir, ils fondent sur ces escadrons l'épée à la main. 
Les ennemis n’osent les attendre; ils fuient à toute 
bride, et, se renversant les uns sur les autres, vont 
porter jusqu'au fond de la Hollande la nouvelle que 
le roi étoit passé. 

Alors il n’y eut plus rien qui osât faire résistance. 
Le prince d’ürange , craignant d’étre enveloppé , 
abandonna aussitôt les bords de l’Issel; et le roi y 
campa, peu de jours après, dans ses fortifications, 
dont le seul récit jetoit l’épouvante. 

Arnheim se rendit; Doësbourg suivit son exem- 
ple ; le fort de Skenk, si fameux par les longs sièges 
qu’il a autrefois soutenus, n’attendit pas l’ouverture 
de la tranchée. Utrecht, ancienne capittdc de la Hol- 
lande , envoya aussitôt ses clefs. Coevorden pris , 
Naerden emporté, tout reçoit le joug, tout cède à 
la rapidité du torrent. Amsterdam commence à 
trembler; cette ville si superbe dans la prospérité, 
maintenant bumble dans l’infortune, songe déjà à 
faire sa capitulation. On voit ses ambassadeurs qui, 
quelques mois auparavant, donnoient au roi le choix 
de la paix ou de la guerre, on voit, dis-je, ces mê- 
mes amba.ssadeurs , tremblants et soumis, implorer 
la clémence du vainqueur. 

Uependant la division se met parmi les chefs de la 
république. Les uns souhaitent la paix; les autres. 
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dévoués nu prince d’Orangc, veulent einpêclier la 
négociation. Le Pensionnaire est assassiné ; ce n'est 
<|ue confusion et c|ue trouble. Le parti du prince 
d'Orange demeure enfin le plus fort : ce prince prend 
son temps; et, pour sauver son pays de l'inondation 
des François , ne sait point d'autre expédient que de 
le noyer dans les eaux de la mer, et lâche les écluses 
de l'ücéan. Voilà Amsterdam au milieu des eaux, et 
les Uollandois tout de nouveau renfermés dans le 
fond de ces marais d'où nos pères les avoient autre- 
fois tirés. 

Tandis que le roi poussoit ainsi sa victoire jus- 
ipi'aux derniers confins de la Hollande , le duc d'Or- 
léans assiégeoit Zutphen, qu’il prit en moins de huit 
jours '. Niméguc se défendit un peu mieux contre le 
v icomte de Turenne. Le roi lui avoit donné la con- 
duite de l'armée que commandoit le prince de Condé, 
<pii avoit été blessé au passage du Rhin. Nimégue 
cufiti se rendit aux mêmes conditions que Zutphen 
et sa prise, qui fut suivie de celle de Grave et de 
CrévecŒur, mit tout le Bétau et toute file de Boni- 
mel sous le pouvoir des François. Ainsi les aniies 
du roi triomphoient également par-tout; et le duc 
de Luxembourg, ayant joint l’évêque de Munster, 
n’eut |)as de succès moins glorieux que les autres ca- 
pitaines. Le nombre des prisonniers de guerre étoit 
si grand que les temples et les lieux publics ne pou- 
voient plus les contenir; et il y en avoit de quoi com- 
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|K)scr une armée presque aussi nombreuse que celle 
de Eraiice. 

Par-là on peut voir qu’il y a quelquefois des 
choses vraies qui ne sont pas vraisemblables aux 
yeux des hommes, et que nous traitons souvent de 
làbiileux dans les histoires, des événements qui, 
tout incroyables qu'ils sont, ne laissent pas d'être 
véritables. En effet, comment la postérité pourra- 
t-elle croire qu'un prince, en moins de deux mois, 
ait pris quarante villes fortibées régulièrement ; qu’il 
ait conquis une si grande étendue de pays en aussi 
peu de temps qu'il en faut pour faire le voyage, et 
(|ue la destruction d’une des plus redoutables puis- 
sances de l’Europe n’ait été que l’ouvrage de sept 
semaines? 

Le roi ayant ainsi conquis presque toute la Hol- 
lande, il pouvoit exercer sur les villes qu’il avoit 
prises une vengeance légitime; mais la soumission 
des vaincus avoit désarmé sa colère. Il y rétablit 
.seulement l’exercice de la religion catholique; et, 
après avoir mis par-tout des gouverneurs et des gar- 
nisons, il reprit le chemin de France. On lui prépa- 
roit des entrées et des triomphes, mais il ne voulut 
point les accepter: il se contenta des acclamations 
des peuples, et de la joie universelle que son retour 
excita dans le royaume. 

Son absence et les approches de l’hiver donnèrent 
quelque relâche aux Hollaiidois, à qui la mer avoit 
été un peu plus lavorahle que la terre. Le prince 
d’Orange, déclaré généralissime de leurs armées. 
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voulut signaler sa nouvelle dignité; il sut le |)cu 
d'honiines qu’il y avoit dans Coëvorden , et , se ser- 
vant de l’occasion , il alla mettre le siège devant cette 
ville 11 s’étoit campé de telle sorte qu’on ne pouvoit 
aller à lui que par un grand marais où il y avoit une 
cliausséo très étroite. Mais les François, quoiqu’en 
petit nombre, se jetant dans l’eau, allèrent l’atta- 
<[uer jusque dans ses retranchements, au travers 
d'un feu épouvantable que faisoit son iiilanterie. Au 
même temps , la garnison de la ville étant sortie sur 
4rux, il s’en 6t tm carnage horrible, et tous les marais 
des environs furent teints du sang des malheureux 
llollandois. 

I3cpuis cette défaite, le prince d’Orange n’osa 
plus rien tenter du côté de la Hollande. Il ne perd 
j)as néanmoins tout-à-fait courage ; il va en Flandre 
joindre les Espagnols, et songe avec leur secours 
à faire aux François quelqup insulte qui pùt en 
quelque sorte efl'accr l’ignominie de son pays. Char- 
leroi semble lui en offrir l’occasion. Montai, gou- 
verneur, avoit eu ordre d’en sortir pour aller à Ton- 
gros. IjC jjrince d’Orange propose aux Espagnols de 
mettre le siège devant cette ville, persuadé qu’elle 
seroit prise avant qu’on fiit en état de la secourir. 
Le dessein leur plaît; ils l’investissent avec tout ce 
rju’ils avoient de forces. Mais le roi s’étant approché 
de la frontière avec six cents hommes seulement’, 
la terreur se met dans leurs troupes déjà rebutées 
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par la rigueur de la saison. Cette nuée se dissi()a 
avec la même vitesse qu'elle s’étoit amassée , et les 
Espagnols ne remportèrent de cet exploit que la 
honte d’avoir donné atteinte au traité qu’ils avoient 
fait avec la France. > 

Cependant l’électeur Se Brandebourg s’étoit mis en 
campagne ' avec les troupes de l’empereur , dans l’es- 
pérance de faire, plus que les Hollandois, quelque 
chose d’éclatant. Mais le vicomte de Tureniie lui 
coupa le chemin dans la Westphalie; et, Tayant re- 
poussé dans son pays, l'obligea à demander hon- 
teusement la paix, que l’année suivante il rompit 
plus honteusement encore. 

Un si grand nombre de victoires entassées les 
unes sur les autres dévoient avoir abattu entière- 
ment le courage des ennemis. Maëstricht pourtant 
restoit encore; et tandis qu’ils étoient maîtres d’uiu; 
ville de cette réputation, ils ne pouvoient .se croire? 
absolument ruinés. Le roi l’avoit déjà comme blo- 
quée parles postes qu’il avoit pris aux environs, et 
il pouvoit peu-à-peu l’affamer s’il eut voulu. Mais 
cette manière lente de faire? la guerre s’accommo- 
doit peu à l’humeur impatiente d’un conquérant ; il 
résolut d’ôter tout d’un coup aux Hollandois ce reste 
d’espérance qui nourrissoit leur orgueil , et alla en 
personne l’assiéger. I.cs ennemis, qui s’attendaient 
à ce siège, n’avoient épargné ni soins ni dtipensc. Il 
n étoit parlé que des grands préparatifs qu’ils avoient 
faits pour se mettre en état de le .soutenir. 

' Kn jaiieirr 1673. 
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Il y avoii dans la place sept mille hommes de 
puerre, et parmi eux des régiments d’Espagnols et 
d'Italiens, tous vieux soldats, dont la valeur s’etoit 
rendue célèbre dans les guerres précédentes. Ear- 
jaux les commandoit; ofHci^d'une expérience con- 
.somméc, que les llollandois avoient demandé aux 
Espagnols, et qui s’étoit signalé à la défense de Va- 
lenciennes, dont les François avoient autrefois été 
contraints de lever le siège. Les ennemis s’atten- 
doient de voir la même chose à Maëstricht. Jamais 
ville en effet ne fit d’abord une résistance plus vi- 
goureuse, ni un feu plus continuel et plus terrible. 
On y épuisa de part et d’autre toutes les finesses du 
métier. Mais que peuvent la force et l’industrie 
contre une armée de François animés par la pré- 
sence de leur roi? Cette ville si bien défendue, mieux 
attaquée encore, tint à peine treize jours. On se rend 
malti’e des dehors , toutes les défenses de la place 
sont ruinées : le roi y entre victorieux , et la garni- 
son se crut trop glorieuse de pouvoir sortir tambour 
battant et enseignes déployées ' . 

La prise de Maëstricht n’étonna pas seulement les 
Ilollandois, elle épouvanta toute l’Âllemagne. L'em- 
pereur, qui avoit déjà en quelque sorte rompu avec 
la France, par les secours qu’il avoit prêtés à l’élec- 
teur de Brandebourg, chercha des prétextes pour se 
liguer ouvertement avec les Hollandois. Il portoit 
impatiemment la prospérité d’un prince trop redou- 
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table à la maison d’Autriche, et appréhcndoit que 
ce torrent ayant emporté tout le Pays-Bas , ne se ré- 
pandit enfin sur l’Allemafjne même. Ainsi la frayeur, 
la jalousie, et l’argent des Hollandois prodigué à 
scs ministres, le déterminèrent à la guerre. 

D'autre côté, les E.spagnols voyant la ligue si 
bien formée, enorgueillis de la prise de Nacrden, 
dont le prince d’ürange, par leur moyen , venoit de 
se ressaisir, songèrent aussi à se déclarer. Le roi , 
instruit des desseins de ses ennemis, se met en état 
de les prévenir, et s’empare de la ville de Trêves *. 
Alors l'empereur crut qu’il étoit temps d’éclater; il 
ne se souvint plus des engagements qu'il avoit fiiit.s 
avec le roi, ni du traité qu’il avoit signé. Il oublie 
que les François, quelques années auparavtmt, sur 
les bords du Raab , avoient sauvé l’Empire de la fu- 
reur des infidèles. 11 fait des plaintes et des mani- 
festes remplis d’injures, et publie par-tout que le 
roi de France veut usurper la couronne impériale , 
et aspire à la monarchie universelle. Il emploie 
enfin, pour le rendre adieux, tout ce que la passion 
peut inspirer de plus violent et de plus aigre. Il fait 
même des protestations dans Vienne, aux pieds des 
autels; il se montre aux chefs de ses troupes, un 
crucifix à la main, et les exhorte à rappeler leur 
courage pour défendre la chrétienté opprimée ; il ou- 
blie, en ce moment, que les Hollandois qu’il prenoit 
sous sa protection étoient les plus constants enne- 
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mis tic la religion catholif|ue; et que le roi, non seu- 
lement la rétablissoit dans toutes les places qu'il 
prenait sur eux, mais qu’il leur avoit même en par- 
tie déclaré la guerre pour défendre deux princes e«> 
clésiastiques de leur injuste oppression. 

Les plaintes de l’empereur, toutes frivoles quelles 
étoient, ni; laissèrent pas de faire impression sur 
l’esprit des Allemands, naturellement envieux de la 
gloire des François. Le tluc de Bavière et le duc 
<rUanover furent les seuls qui demeurèrent neutres; 
tous les autres se déclarèrent peu-à-peu contre la 
France. TH, les raisons d’intérét, ni les plus étroites 
alliances, ne purent les retenir; et la plupart de ces 
mêmes princes qu’on avoit vus si tardifs et si pares- 
seux à secourir i'Eiu|)ire contre l’invasion des Turcs, 
se hâtèrent de rassembler leurs forces pour s’oppo- 
ser aux progrès des François (|u’ils ne pouvoient 
soufl'rir |)Our voisins, et dont la prospérité coinmen- 
çoit à leur donner trop d’ombrage. C'étoit la pre- 
mière fois qu’on avoit vu toutes ces puissances unies 
de la sorte avec l’empereur. L’Angleterre même, 
qui s’étoit d’abord liguée avec la France pour abattre 
la fierté des llollandois trop riches et trop puissants, 
commença à regarder d’un eeil de pitié les Uollaii- 
tlois vaincus et détruits, et (jiielques mois après fit 
son traité avec eux. 

Jamais la France ne se vit à-la-ldis tant d’ennemis 
sur les bras’. f,es Allemands la regardoient déjà 
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coiniiif 1111 butin qu’ils alloicnt partafjLT entre eux. 
On crut que le roi se tieiiilroit sur la défensive; et 
les étrangers restimoieiit assez heureux s’il poiivoil 
.sauver ses frontières de l'inondation qui les mena- 
çoit. 

Cependant il méditoit en ce tenips-là même la 
conquête de la Franche-Comté. Il s’étoit déjà em- 
paré une fois de cette province au milieu des glaces , 
des neiges, et des rigueurs de l’hiver, avec une vi- 
tesse qui surprit toute fFurope. Mais comme il ne 
l’avoit conquise que pour forcer ses ennemis à ac- 
cepter les conditions qu’il leur olfroit, il la leur avoit 
rendue par le traité d’Aix-la-Chapelle. Les Espa- 
gnols , devenus sages par l’expérience du passé , 
avoient tout de nouveau fait fortifier leurs places , 
et pensoient les avoir mises en état de ne plus re- 
douter une pareille insulte. 

Sur-tout Besançon passoit alors pour une des 
meilleures places du monde; et la citadelle, bâtie 
sur uu roc inaccessible, sembloit n’avoir rien à crain- 
dre que la surprise et la trahison. L’élite de leurs 
troupes étoit là; le prince de Vaudemont s’y étoit 
jeté avec plusieurs officiers, résolus de se défendre 
jusqil’aux dernières extrémités. La saison sembloit 
conspirer avec eux. Le roi ayant assiégé cette ville, 
le temps se rendit insupportable. La rivière du 
Doubs, qui passe au pied des remparts, devint ex- 
trêmement grosse et rapide, et il fit de si grandes 
pluies, que, dans la tranchée et dans le canqi, les 
soldats étoient dans l’eau jusqu’aux genoux. Il n’y 
5 . jC 
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a point de troupes qui ne se fussent rebutées ; à 
peine les soldats pouvoient-ils porter leurs armes. 
F,e roi avoit soin cjue l’argent ne leur fût point épar- 
gné; mais ils ne deniandoient (|ue du soleil. Enfin, 
l’exemple du roi, qui s’exposoit à tous les périls et 
essuvoit toutes les fatigues, leur fit vaincre ces ob- 
stacles. 

La ville fut obligée de se rendre, et la garnison 
se renferma dans la citadelle. On n’en pouvait appro- 
cher qu’en se rendant maître du fort Saint-Étienne. 
Ce fort était comme nne autre citadelle: on ne pou- 
voit l’aborder qu’à découvert et avec des difficultés 
incroyables. Une poignée de François entreprend de 
l’emporter en plein midi; ils grimpent sur le roc en 
se donnant la main les uns aux autres ; ils rompent 
ou arrachent les palissades : les ennemis prennent 
l’épouvante, et cèdent plutôt à l’audace qu’à la force. 
Le roi avoit si bien fait placer sou artillerie, qu’elle 
battoit en ruine la citadelle et le fort. Il la fit tourner 
alors contre la citadelle seule : l’elfet du canon fut si 
prodigieux , qu’en peu de temps une partie du roc 
en fut brisée; les éclats en voloieut avec tant de vio- 
lence , que les assiégés n’osoient paraître sur les 
remparts, et ne pouvaient même, dans la place, 
trouver un lieu pour s'en garantir: tellement qu’au 
bout de deux jours ils furent contraints de capituler; 
et cette forteresse imprenable fut prise sans qu’il en 
coûtât un seul homme aux François. 

Dole, Salins, et toutes les autres villes de la pro- 
vince, furent attaquées avec le même succès; quoi- 
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i|iie l'armée du roi fut si fort diminuée j)ar les déta- 
chements qu’il avoit été obligé de faire, <|iie les 
assiégés étoient bien souvent, en nombre, égaux 
aux assiégeants. 

Voilà donc le roi encore une fois maître de la 
Franclie-fîomté; et pour comble de gloire il reçut la 
nouvelle que le vicomte de Turenne avoit battu les 
ennemis à Sintzheim. 

Cependant le comte de Souches, à la tète des trou- 
pes de l’empereur, avoit joint en Flandre le prince 
d’Orange et les Espagnols. Ces trois armées faisoient 
ensemble un corps de soixante mille hommes, qui 
ne se proinettoit pas moins que de conquérir la Pi- 
cardie et la Champagne; mais il fallait auparavant 
vaincre le prince de Condc, qui commandoit l’armée 
de France. Ce prince ayant grossi ses troupes des 
garnisons de plusieurs places de Hollande, que le 
maréchal de Bellefond, par ordre du roi, avait fait 
raser, vint se camper vis-à-vis des ennemis proche 
le village de Senef', et, s’étant posé avantageusement, 
les fatigua de telle sorte qu’il les obligea de décam- 
per. Ou ne fait point impunément une fausse dé- 
marche en présence d’un tel ca]>itainc ; à peine ils 
commençoientà marcher, qu’il fond sur leur arrière- 
garde, et la taille en pièces. Il poursuit sa victoire; 
et c’étoit fait de leur nombreuse armée sans une ra- 
vine oit le comte de Solicites plaça des troupes et 
Ht mettre en diligence du canon. Par cette pré- 



4o4 PRÉCIS 

voyancn , il mit ses soldats en état d'entretenir le 
combat jusqu a la nuit, qui étoit proche. Alors ils se 
relii'èreiit à (jrande liàtc, laissant les François maî- 
tres du champ de bataille , de tout le bagage , et d'un 
fort grand nombre de prisonniers. 

Les ennemis, honteux de cette déroute, la vou- 
loient faire oublier par quelque entreprise plus heu- 
reuse. Ils vont devant Oudenarde, et mènent un 
grand nombre de travailleurs pour presser le siège : 
ils ne pensoient pas (juc le prince de Coudé pût ar- 
river à temps pour la secourir; mais il y fut pres- 
que aus.sitot qu’eux; et tout ce qu’ils purent faire, ce 
fut de se retirer fort vite à la faveur d’un brouillard, 
auquel ce jour-là ils furent redevables de leur salut. 
Ainsi tous ces beaux projets de conquérir la Picardie 
et la Champagne s’en allèrent en fumée, et ces trois 
grandes puissances, jointes ensemble, purent à 
peine résister à une partie des forces du roi. 

La division se mit parmi les généraux ; ils se sépa- 
rèrent; et le prince d'ürange, avec le reste de scs 
troupes, s’en alla devant Grave pour hâter la prise 
de cette ville, que les llollandois assiégeoient depuis 
trois mois avec une lenteur et une infortune qui les 
exposoient à la risée de toute l’Europe. Us ne fài- 
soient point de travaux qui ne fussent ruinés un 
moment après, point d'attaques où ils ne fussent 
repoussés. Les choses vinrent à tel point , que les 
assiégeants étoient devenus les assiégés. La place 
étoit pleine de déserteurs qui ne se ci'oyoient pas en 
sûreté dans leur camp, et s’étoient réfugiés dans la 
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ville: ils demandoient tous les jours des suspen- 
sions d’armes pour avoir la liberté d’enterrer leurs 
morts. 

Le prince d’Orange, étant donc arrivé, crut à son 
abord que tout alloit changer de face : il eut pour- 
tant la douleur de faire lui-méme plusieurs attaques 
inutiles, et de voir périr à ses yeux ses meilleures 
troupes. 

Cependant l'hiver approchoit : Grave , dont la 
prise n'avoit pas coûté au roi un seul homme, coû- 
toit déjà douze mille hommes aux Hollandois ; et 
quoique leur canon eût presque abattu toutes les 
maisons de la ville, la plupart des dehors étoient 
encore dans leur entier, lorsque le gouverneur reçut 
ordre de capituler. Le roi, touché de la valeur de 
tant de braves soldats, et ayant appris que la mala- 
die se mettoit parmi eux, ne voulut pas les exposer 
davantage pour une place qui lui étoit inutile. Le 
gouverneur fit sa capitulation à telle condition qu’il 
lui plut d’imposer aux assiégeants. 

Tandis que ces choses se passoient dans le Pays- 
Bas, le vicomte de Turenne s’étoit avancé vers le 
Rhin , où il faisoit tête lui seul aux armées de l’em- 
pereur et des confédérés. Il les chassoit de tous leurs 
postes; il rompoit toutes leurs mesures; il les avoit 
déjà mis en fuite à lyadembourg; et depuis que les 
habitants de Strasbourg leur eurent donné passage 
sur leur pont, il avoit encore été à Ensheim, où il 
avoit défait leur avant-garde, et les avoit contraints 
de se retirer. Enfin leur armée s’étant grossie des 
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lrou|)(;<; ilo l'clectiMir de Ilraiulebourf; et de cell<;s des 
ducs de Zell, ce délu['C d'Alleinaiids se répandit de 
tons côtés dans la Haute-Alsace, résolut d'y prendre 
ses ([uarticrs d’hiver, et de fondre à la première oc- 
casion dans la Franche-Comté. 

Le vicomte de Turenne, avec un petit nombre de 
troupes fatiguées, n’étoit pas en ét;it de les arrêter: 
mais dans ce temps-là même il reçut un détache- 
ment (|ue le roi avoit fait heureusement partir de 
Flandre aussitôt après la levée du siège d’Oude- 
narde. Avec ce secours le vicomte de Turenne, mal- 
gré les rigueurs et les incommodités de la saison, 
fait une marche effrovablc au travers des montagnes 
des Vosges, et se présente tout d’un couj) à eux. Il 
renverse tout ce qui s’offre à son passage, et leur en- 
lève des régiments tout entiers. La terreur et la di- 
vision se mettent dans leur armée : vingt mille 
hommes en chassent cinquante mille; toute cette 
multitude repasse le Rhin en dé.sordre, et entraîne 
avec elle six mille hommes de renfort quelle ren- 
contre, et (jiii, au lieu de lui faire rebrousser che- 
min, deviennent eux-mêmes les compagnons de sa 
fuite. 

La fortune ne favorisoit pas moins les François 
sur la mer. La flotte des Uollandois, délivrée de la 
crainte des Anglois, et forte de plus de cent voiles, 
après avoir vainement couru le long des côtes de 
France, avoit tourne enfin ses projets du côté de 
l’Amérique; mais elle ne fut pas plus heureuse dans 
le Nouveau-Monde cpie dans l'ancien; tmr, ayant as- 
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.sicfjc la Martinique, elle fut contrainte de lever hon- 
teusement le siège. Elle revint de ce long voyage 
sans avoir fait autre chose que donner des preuves 
de sa foibicsse. Il n’en fut pas de même de l’armée 
navale de France sur la Méditerranée. Les Messi- 
nois, en Sicile, avoient secoué le joug d’Espagne; 
on les environna aussitôt de tous côtés : Messine fut 
bientôt afhunée; ses malheureux habitants étoient 
déjà réduits à manger des cuirs ; enfin , résolus de 
périr plutôt cpie de tomber sous le gouvernement 
tyrannique d'une nation qui ne pardonne jamais, ils 
arborèrent l’étendard de France, et implorèrent le 
secours du roi. Il y envoya <juatre vaisseaux et six 
cents hommes de guerre, avec ordre de se saisir des 
châteaux qui commandent la ville. Il s’assura ainsi 
des Messinois, et en même temps fit partir le duc de 
Vivonne, général des galères. Ce général, trouvant 
la flotte espagnole à la vue de Messine, l’attaque, la 
met eu fuite, et entre triomphant dans la ville. On 
ne sauroit concevoir la joie de ce misérable peuple, 
qui se voyoit délivré dans le temps qu’il n’avoit plus 
que l'image des supplices et de la mort devant les 
yeux. Ses exclamations, ses transports, fai.soient as- 
sez voir qu’ils croyoient devoir au roi quelque chose 
de plus que la vie. 

Ainsi la victoire menoit les François comme par 
1 a main dans tous les [>ays des Espagnols , (|ui avoient 
même de la peine à se défendre du côté de la CUila- 
lognc!, où ils avoient été repoussés plusieurs fois au- 
delà des Pyrénées. Toutefois ces orgueilleux enne- 
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mis, voyant la Franco tlcstituée du secours de 
allies, ne déscspéroieiit pas encore de se raetpiitter 
de leurs pertes. Fn elFet, les Suédois, ([iii étoient les 
seuls cpii tenoient pour elle, ii'avoient p;is eu des 
succès hcureu.v contre l’électeur de ltrandebour(;. 
Les Espagnols firent donc de nouveaux cll'orts : ils 
attendoiinit à la prochaine canipafpie pour se ven{»er 
de tous les aflronts qu’ils avoient reçus ; mais à peine 
le printmnj)S j>arut, qu’ils se virent encore dépouillés 
d’une de leurs meilleures jtrovinces par la prise de 
Einibour;;: le roi, s'étant emparé de Dinant et de 
lluy ', emporta cette |)lace avec sa promptitude or- 
dinaire, avant que les ennemis fussent en étit de 
s’opposer à ses desseins. 

Ija fortune néanmoins sembla un peu balancer du 
coté de l’Allemajjne. Le vicomte «le Tureiine, allant 
reconnaître une hauteur, sur le point de donner ba- 
taille, est emporté d’un coup de canon. I,'armée 
françoise étoit alors fort avancée dans le pays en- 
nemi ; et toute l’Europe la crut perdue par la perte 
d’un chef de cette importance, qui étoit mort sans 
communiquer ses desseins. Les ennemis s’atten- 
doient à l’exterminer tout entière, et ne croyoient 
pas qu’un seid des François leur put échapper. Tou- 
tefois le comte de Lorges et le marquis de Vaubrim , 
lieutenants -généraux, «pii en avoient pris la con- 
duite, ne s’étonnèrent point. Ils rassurèrent les sol- 
dats, affligés de la mort de leur général; mais, ani- 
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niés (l’un juslc désir de la venger, ils se r;i|)j)roclient 
aussitôt du Itliin, et se mettent en devoir de le re- 
[jasser. l’ar-là ils obligent les ennemis à sortir de 
leur camp pour les charger dans leur retraite. Alors 
ils marchent à eux , et rompent leur arrière-garde. 
L’armée f'rançoise se retire en bon ordre, et rapjiorte 
en-deçà du Hhin les dépouilles et les drapeaux tle 
ceux qui prétendoient lui en einpreher le pas.sage. 
l’eu de temps après, le prince de Condc, pai- ordre 
du roi , partit de Flandre pour aller prendre le com- 
inandemtmt de l’armée. I^a présence et la réputation 
de ce prince achevèrent de rétablir toutes choses. 
l>e comte de Montécuculli, qui avoit passé le Rhin à 
Strasbourg, à la tête de trente mille hommes, sem- 
bla n’étre entré en Alsace que pour y faire une mon- 
tre inutile de son armée; car, après avoir tenté vai- 
nement le siège de deux villes', il se retira; et les 
Allemands furent encore obligés, pour cet hiver, 
d’aller loger sur les terres de leurs alliés. 

Bien que la retraite des François ne fut pas une 
de leurs moins vigoureuses actions, néanmoins ils 
s’étoient retirés, et c’étoit assez pour enfler le cou- 
rage des ennemis qui avoient toujours fui devant 
etix. Les Espagnols en triomplioicnt dans leurs re- 
lations : mais le roi abaissa bientôt cet orgueil par la 
prise de Condé, qu’il emporta d’assaut au commen- 
cement de la campagne I.c jtrince d’Orange, juste- 
ment alarmé de cette conquête , s’avance à grandes 
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juunu’i's pour secourir Itoucliain, <ju assiegeoit le 
due (rürléans. Il campe sous le canon de Valencien- 
nes; mais le roi se mel entre lui et le duc d’Orléans. 
Itoucliain est pris sans tpie le prince düraufje ose 
sortir de dessous les remparts qui le convroient; et 
il semble ne s’éti'e approché si près que pour être 
spectateur des réjouissances que fit l’armée du roi 
pour la prise de cette place. 

Voyons maintenant ce qui se passe sur la mer. Le 
duc de Vivonne avoit pris la forteresse d’Agouste: 
c est un des plus iàmeux ports de la Sicile. Les Espa- 
gnols, effrayés, ont recours aux Hollandois. Ruyter 
reçoit ordre de passer le détroit. Quelle apparence 
que les François puissent tenir la mer devant les 
flottes d’Espagne et de Hollande jointes ensemble, 
et commandées par un capitaine de cette réputa- 
tion? I.a fortune toutefois en décida autrement. I)u- 
ipiesne, lieutenant-général, ayant deux fois rencon- 
tré les ennemis, eut toutes les deux fois l’avantage; 
et liuvter, au second combat, reçut une blessure 
dont il mourut peu de jours après. C’étoit la plus 
grande perte que les Hollandois pussent faire. Aussi 
le du<; de Vivonne, qui étoit alors dans Mes.sine, 
crut qu’il se ialloil hâter de profiter de cette mort, 
»!t du trouble qu’elle avoit sans doute jeté parmi les 
ennemis. Dès que l’armée eut pris un peu de repos, 
il se met en mer, et les va chercher, résolu de les 
combattre par-tout où il jiourra les trouver. Leur 
flotte étoit à l’ancre devant l’alerme. Les ennemis le 
reçoivent d’abord avec assez de résolution; mais ils 
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n'avoient point <le clicFs à opposer au duc. de Vi- 
vonne. Les François les pressent de tous côtés ; il.s 
les poursuivent jusque dans le port; jamais on ne 
vit une déroute et un Fracas si épouvantables. I.es 
vaisseaux Foudroyés par le canon, ou embrasés par 
les brûlots , sautant en l'air avec toute leur charjje 
et retoudtaut sur la ville, écrasent et brûlent une 
grande partie des maisons. Enfin le duc de Vivonne, 
après avoir ainsi mis eu cendres ou coulé à Fond 
quatorze vaisseaux et six galères, tué près de cinq 
mille bommes, entre autres le vice-amiral d’Espa- 
gne, et mis le Feu dans l'alerme, retourna à Mes- 
sine, d’oii il envoya au roi les nouvelles de cette 
victoire, la plus complète que les François rempor- 
tèrent jamais sur mer. 

Cependant le prince d'Orange, las de n’étre que 
le spectateur des victoires de ses ennemis. Forma 
enfin un dessein qui devoit faire oidtlier toutes .ses 
disgrâces. Alaèstricht étoit la place qui incommodoit 
le plus les Hollandois , à cause des contributions 
([ue sa garni.soii levoit jusqu’aux portes de Nimè- 
gue: il va l’assiéger, et, voyant l’armée Françoise 
Fort éloignée, il s’apprête à faire les derniers efforts 
pour s’en emparer. Le roi apprit la nouvelle de ce 
siège à Saint-Germain; il songea aussitôt à profiter 
de l’imprudence de ses ennemis ; et tandis qu’ils 
épuisoient leurs armées autour de Maèstriclit , il 
dottna ordre au inarécbal d’Hutnières d’aller assié- 
ger Aire. Gomme cette ville est une des plits impor- 
tantes places du Pays-Bas, on crut d’abord que, 
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tlt'sespérani on ((uolquc sorte do sauver Maeslricht, 
il vouloit contrtvbalanrer sa perte par la prise d'une 
ville non moins l'ortc, et beaucoup plus à sa bien- 
séance. Mais il avoit bien de plus grands desseins : 
et connoissant, comme il laisoit, l'état de scs places 
et la valeur de scs troupes, il ne douta point qu’a- 
|)rès avoir pris Aire son armée n’eût encore assez de 
temps pour aller .secourir Maëstricht. La chose réus- 
sit comme il se l'étoit imaginé contre toutes les ap- 
parences bumaines, et la ville se rendit au cinquième 
jour de tranchée ouverte'. 

Aussitôt le maréchal de Schomberg eut ordre de 
marcher v«ts Maëstricht. I.es Ilollandois , contre 
leur ordinaire, y avoient fait des actions d’une fort 
grande valeur; le prince d’Orange v avoit été blessé, 
et toutefois à peine étoicnt-ils encore sous la con- 
trescarpe. Aussitôt que les premiers coureurs fran- 
cois parurent, les ennemis levèrent le siège; ils se 
retirèrent en diligence, et ne songèrent qu’à sauver 
le débris de leur armée, dont la faligtie, les mala- 
dies , et les sorties continuelles des assiégés , avoient 
emporté plus de la moitié. Il sembloit que la fortune 
de la France dût se borner là pour cette année ; ce- 
piMidant (piebpies mois ajirès le roi apprit que le ma- 
réchal de Vivonne avoit prisTaormine et la Scalette, 
et que toute la Sicile étoit disposée à suivre l’exem- 
ple de Messine. 

Jamais les François n’avoient peut-être fait une 
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ciimpagnc qui leur fut ni plus glorieuse ni plus utile. 
Néanmoins la prise de Pliilisbourg, qui, après trois 
mois de siège, fut obligée de se rendre, et les avan- 
tages que le prince de Lunebourg avoit remportés 
l'année précédente dans l’évéclié de Trêves, avoient 
persuadé aux ennemis que les François pouvoient 
être quelquefois vaincus. Us croyoient qu’il en se- 
roit de la fortune du roi comme de toutes les autres 
choses du monde, qui, étant parvenues à un cer- 
taiti point, ne sauroient plus croître. En effet, apres 
tout ce que ce prince avoit fait en Hollande, en 
Flandre, en Bourgogne, et en Allemagne, il n’y avoit 
pas d’ajjpareuce <jue sa gloire pût augmenter. Elle 
augmenta pourtant ; toutes ces conquêtes et tant 
de victoires qu’il a remportées n’ont été ensemble 
qu’un acheminement aux grandes choses qu’il fil 
l’année suivante; car, bien que les villes qu’il avoit 
prises fussent des places d’une grande réputation , 
il y en avoit pourtant de plus fortes, et sur lestiuelles 
les Espagnols faisoient un plus grand fondement. 

Valenciennes étoit de ce nombre. Elle est riche 
et fort peuplée : ses habitants .s’étoient rendus célè- 
bres par la haine qu’ils ont toujours eue pour les 
b'rançois; et .ses fortifications passoient dans J.’opi- 
nion du monde pour une merveille. Le roi, qui, dès 
le commencement de la guerre, méditoit de les as- 
siéger, .s’étoit saisi des villes voisines, et avoit or- 
donné de grands magasins; si bien que dès la fin de 
l’hiver, et même a\ant (ju’il y eût du fourrage à la 
campagne, il fut en état d’agir, et y alla mettre le 
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sièj'c'. Il y avoit dans la place; une très forte {jarni- 
sou ; la noblesse voisine s’y étoit jetée; et les habi- 
tants, pleins {le leur ancienne animosité, présu- 
nioi(;nt (ju’eux seuls, sans autre secours, pou voient 
la iléfendre. Il n’y avoit point de bravades qu'ils ne 
lissent d’abord; ils donnoient le bal sur leurs reni- 
parts; ils disoient {|ue leur ville étoit le fatal écueil 
où la fortune des François venoit toujours échouer; 
et, fiers de leur avoir autrefois fait lever le siéjje, ils 
leur dcniandoient s'ils venoient autour de Valencien- 
nes chercher les os de leurs pèn-s. Cependant les 
François avançoient leurs travaux. 

Valenciennes, du côté que le roi la fit attaquer, 
étoit défendue par un grand nombre de dehors, qu’il 
falloit forcer pied à ])ied, et qui, selon toutes les 
régies de la guerre, ne pouvoient être emportés sans 
qu’il en coûtât plusieurs milliers d’hommes. Il falloit, 
entre autres choses, franchir quatre grands fossés, 
dont il y en avoit deux que la rivière de l'Escaut 
l'ormoit, et oit elle couloit avec beaucoup de rapi- 
dité. Le roi, après avoir fait battre par le canon les 
jjrcmiers dehors, ordonna (pi’on fît l’attaque. Aussi- 
tôt les mousi|uetaires, accompagnés des grenadiers, 
et Igs autres troupes commandées, partent de leurs 
postes tliffércnts avec une égale hardiesse ; ils .se 
rendent maîtres de la contrescarpe; ils entrent dans 
un ouvrage couronné qui faisoit la plus forte défense 
de 1a place, et passent au fil de l’épée huit cents 
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liomincs, de deux mille qui éloient dans cet ouvrajje. 

re.ste des ennemis, se voyant attaqué par le (Vont 
et par les flancs, ue .songe plus qu’à se sauver: ils 
se pressent, ils se poussent; une partie tombe dans 
le l'ossc, l'autre se retire de fortification en fortifica- 
tion. Ils étoient suivis de si près, qu’ils n’eurent pas 
le temps de lever les ponts qui cominuniquoieiit 
avec la ville , ni meme de fermer les portes qui ctoient 
dans leur chemin. Une de ces portes se trouva extrê- 
mement basse et à demi bouchée de corps morts des 
ennemis ; les François marchent sur ces corps san- 
glants, et passent pêle-mêle avec les fiiyards; et, sans 
s’amuser à se couvrir ni à sc loger, les poursuivent 
jusqu’au corps de la place. 

C’est là qu’ils font ce (ju’on n’a jamais lu que dans 
les romans et dans les histoires inventées à plaisir. 
Ils trouvent un petit degré presque dans l’épaisseur 
du mur; ce degré conduisoit sur le rempart; ifs mon- 
tent un à un; les voilà sur la muraille. A peine ils y 
sont, que les uns sc saisissent du canon et le tour- 
nent contre la ville, les autres descendent dans la 
rue, s’y barricadent, et rompent les portes de la 
ville à coups de hache. Tout cela se fit avec tant de 
vitesse, que les bourgeois les prirent d’abord pour 
les soldats de la garnison. Le roi, qui les suivoit de 
près pour donner ses ordres à mesure qu’ils avan- 
çoient , apprit que ses troupes étoient dans Valen- 
ciennes. La première chose qu’il fit, ce fut d’en- 
voyer défendre le pillage, qui étoit déjà commencé , 
et qui cessa aussitôt. Ce n’est pas sans doute une 
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diose peu ùlonilantp, (pi’unf^ des ])liis fortes villes 
de rljiidre ail été ainsi eiii|)orlPe d assaut en inuins 
il'une dcini-lieure : mais ce n’esl pas un moindre mi- 
racle qu'elle ait pu être sauvée du pilla(;e, et que 
l'ordre du roi ait pu être sitôt écouté par des soldats 
acharnés an meurtre, an milieu du bruit et des fu- 
reurs de la victoire. On peut dire que jamais troupes 
n'ont donné une plus {[raiide preuve d'obéissance et 
de discipline. 

Il y avoit dans la ville, outre les bourgeois qui 
étoient en armes , cinq mille bommes d’infanterie 
et douze cents cbevaiix, qui furent trop heureux de 
se rendre à discrétion, f.e roi, par le droit de la 
guerre, pouvoit traiter les habitants avec les derniè- 
res rigueurs, et jamais peuple n’avoit mieux mérité 
de servir d'exemple ; mais ce n’éloit pas contre des 
malheureux, et des malheureux soumis, que le roi 
exereoit sa vengeance; il les traita avec les mêmes 
ilouceurs que s'ils eussent fait de bonne heure leur 
composition, et leur conserva jtresque tous leurs 
privilèges. 

Mais, sans faire de séjour dans cette ville, il mar- 
che aussitôt, et se prépare à de nouvelles conquêtes. 
Cambrai et Saint-Omer étoient les deux plus forts 
boulevards que les Espagnols eussent en Flandre. 
Ces villes, situées toutes deux sur les frontières de 
la France, lui servoient comme de fraise, et lui Fai- 
soient la loi an milieu de scs triomphes : Cambrai 
sur-tout s'étoit rendu redoutable. Les rois d'Espagne 
estinioient plus cette place seule tjue tout le reste 
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Jc la Flanclrt* (.‘nseiublc. Elle étoit fameuse par le 
nombre des affronts qu’elle avoit fait souffrir aux 
François, qui l’avoieiit plus d'une fois attaquée, et 
qui avoient toujours été obligés de lever le siège. 
Elle faisoit contribuer presque toute la Piairdic; et 
sa garnison avoit autrefois fait des courses , et porté 
le ravage et la flamme jusque dans l'Ile-de-France 
et dans les lieux voisins do Paris. Ainsi, pendant 
que le roi étendoit scs conquêtes au-delà du Rbin , 
une ville ennemie levoit des tributs dans sou royau- 
me, et le bravoit pour ainsi dire aux portes de sa 
capitale. 11 voulut donc pour jamais assurer le repos 
de ses frontières , et assiégea en personne cette place 
avec la moitié de son armée, tandis que le duc d’Or- 
léans, avec l’autre, alla investir Saint-Omer. C(-s 
deux sièges si difficiles, entrepris en même temps, 
étonnèrent tout le monde. On jugea que les E.spa- 
gnols feroient les derniers efforts pour sauver deux 
villes dont la perte alloit apparemment entrainer 
tout le reste du Pays-Bas. Cambrai toutefois ne fit 
pas une résistance digne de sa réputation. Le gou- 
verneur, quoique très brave, ne voulut point perdre 
ses troupes en s’opiniâtrant à défendre plus long- 
temps la ville, où il craignoit la révolte des habitants, 
qne l’exemple do Valenciennes faisoit trembler. Il 
se retira dans la citadelle; mais, avant de s’y renfer- 
mer, il fit mettre à pied la plupart de .sa cavalerie, 
et fit tuer les chevaux; il exigea de ses soldats de 
nouveaux serments de fidélité, et donna enfin tou- 
tes les marques d’un homme qui, par une défense 
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extraordinairü , vouloit rétablir riionneur de sa 
nation. 

Saint-Omer, de son cote, se défendoit courageu- 
sement , et le prince d’Oranjje , <|ui avoit solennel- 
lement jiromis aux Espagnols d’en faire lever le 
siège, eut le temps de s'avancer. Le roi, informé de 
sa marche, envoya ordre au duc d’Orléans d’aller 
au-devant des ennemis, et de s'emparer des postes 
qu’il croyoit les plus avantageux pour les combattre ; 
en même tengts il fit un grand détachement de son 
armée pour renforcer celle de ce prince. Le duc 
d’Orléans, suivant cet ordre, s’avança vers le Mont- 
Cassel. A peine y étoit-il campé qu’il vit paraître les 
ennemis. Comme il avoit laissé une partie de ses 
troupes devant S;iint-Omer, il fut d abord un peu in- 
certain du parti qu’il devoit prendre, no se croyant 
pas en état, avec si peu de forces, de donner ba- 
taille; mais le roi avoit pris ses mesures si justes, 
que dans cet instant même le renlort qu il lui en- 
voy'oit arriva. Alors il ne balança plus, et, plein de 
joie et de confiance , il résolut de combattre. 

Les deux armées n’étoient séparées que jtai’ un 
petit ruisseau. Le lendemain', dès le point du jour, 
le duc d’Orléans mit son armée en bataille ; et voyant 
que les ennemis commençoieul à faire un mouve- 
ment, il passa le ruisseau, et marcha à eux. Leur 
armée étoit au moins de trente mille hommes ; ils 
soutinrent le premier choc des François avec une 
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tort {«rancle vi(;ucui-, et renversi.-mit même plusieurs 
de leurs escadrons. La victoire fut plus de doux heu 
res eu balance: inai.s la présence du duc d’Orléans, 
qui fit ce jour-là par-tout l’office de soldat et de ca- 
pitaine, força la fortune à se déclarer de son jiarti. 
Alors les IVançois , irrités d’une si longue résis- 
tance, firent un grand massacre des ennemis. La 
déroute fut générale, et il y demeura de leur côté 
plus de six mille hommes sur la place : leur canon 
fut pris , et tout leur bagage entièrement pillé. Aus- 
sitôt le duc d’Orléans retourna devant Saint-Omer, 
et eut soin de faire savoir aux assiégés le succès de 
la bataille. 

Cependant le roi, quoique avec un petit nombre 
d'hommes, pressoit fortement la citadelle de Cam- 
brai; et, malgré les sorties continuelles des assiégés, 
qui étoient au nombre de quatre mille, il avoit em- 
porté tous les dehors , s’étoit approche du corps île 
la place, où il avoit lait attacher les mineurs. Les 
assiégés néanmoins rehisoient encore de se rendre ; 
mais la mine ayant foit une brèche, et le canon d’un 
autre côté ayant ruiné un bastion tout entier, ils 
demandèrent à capituler, et n’osèrent .s’exposer 
au hasard d’un assaut. Quoiqu’ils eussent attendu 
cette extrémité , le roi ne laissa pas de leur accorder 
une composition honorable, et le gouverneur eut 
la triste consolation de sortir de sa citadelle par la 
brèche'. Saint-Omer, privé de tome espérance de 
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secours, ne tarda guère è suivre l’exemple de Cam- 
brai'. Ainsi le roi réduisit, en six semaines, trois 
places qui avoient etc long-temps la terreur et le 
fléau de ses frontières , et dont la moindre n’auroit 
pas paru trop achetée par un sicj'e de six semaines 
et par les travaux de toute une campagne. 

Toutefois les ennemis trouvoient encoi'e des rai- 
sons pour excuser leurs disgrâces. Ils publièrent que 
la prise de ces trois villes n’étoit pas tant un effet 
de la valeur des François, que de la prévoyance du 
roi, qui, en faisant de bonne heure des magasins, 
prévenoit toujours ses ennemis; que les choses chan- 
geroient bientôt de face , et que la fin de la campagne 
scroit pour eux aussi favorable que le commence- 
ment avoit été malheureux. 

Déjà le prince Charles de Lorraine étoit sur les 
bords du Rhin avec vingt-quatre mille hommes ; fier 
de se voir à la tête de toutes ces forces de l’Empire , 
pltis fier encore de l’espérance d’être dans peu beau- 
frère de l’empereur, il triomphoit en idée des plus 
fortes places de la Lorraine et de la Champagne, où 
il avoit résolu de prendre ses quartiers d’hiver, et 
où il se tenoit si assuré de la victoire, qu’il avoit fait 
mettre sur ses drapeaux: Ou maintenant , ou jamais. 
Il passe la Sarre, il entre dans la Lorraine, et vient 
se camper fort près de l’année de France, comman- 
dée par le maréchal de Créqui. Les François, quoi- 
que beaucoup inférieurs en nombre, brùloient de 
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coinbatti'e ; mais le roi ne voulut point faire dépen- 
dre de l'incertitude d’une bataille , une victoire qu’il 
pouvoit remporter sans combat: il commanda au 
maréchal de Créqui de les fatiguer le plus qu’il pour- 
roit, et de ne combattre qu’avec avantage. 

Cependant le prince d’Orange rassemblait une 
autre armée beaucoup plus nombreuse que la pre- 
mière; et, l'ayant grossie des troupes des princes de 
la Basse-Allemagne, il formait, à son ordinaire, de 
grands desseins. Enfin, après avoir long-temps con- 
sulté, avec le gouverneur des Pays-Bas, quelle place 
seroit le plus ù leur bienséance, il vint, avec soixante 
mille hommes , tenter une seconde Ibis la fortune 
devant Charleroi. On crut qu’il ne retouriicroit pas 
devant cette place sans avoir bien pris ses mesures 
pour ii’y pas recevoir un second affront. Déjà les 
lignes de circonvallation étoient achevées ; déjà le 
prince Charles, qui le devoit joindre avec toutes scs 
troupes , étoit sur le bord de la Meuse ; le duc de 
Luxembourg eut ordre de s’avancer vers la place. 
Ün .SC croyoit de part et d’autre à la veille de quelque 
grand événement: plusieurs braves volontaires s’é- 
toiciit rendus en diligence dans l’armée de ce géné- 
ral , où ils étoient accourus comme à une occasion 
infaillible de .se signaler. Le prince d Orange et le 
gouverneur des Pays-Bas avoient fait une bonne 
pn)vision de poudre , de bombes , de grenades, et de 
tout ce qui est nécessaire pour un siège: mais ils 
trouvèrent tout-à-coup que le pain leur manquoit; 
r’étoit la seule provision à laquelle ils n’avoieiit pas 
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ijv dm; de Luxornhoiir;; s éloit placé cuire eux 
et Itruxclles; cl le marccliul d’Ilimiières, de l'autre 
coté, leur ferinoit le chemin de Mons et de Namur, 
et de leurs autres places; de sorte que, vovant leur 
armée en danjjcr de mourir de faim, ils dccam|>è- 
rent au ;;rand ctonnement de tout le monde, et après 
avoii' tourné leur furie contre le bourg de Binche, 
leur consolation ordinaire quand ils ont manqué 
Charleroi. Ils employèrent le reste de la campagne 
à fain; des manifestes l’iin contre l’autre. 

Les Allemands, de leur côté, n’étoient pas plus 
heureux. I.e maréchal de Créqui les suivoit toujours, 
canqiant à leur vue, toujours maître de donner ba- 
taille ou de la refuser; quelquefois son canon les fou- 
droyoit jusque dans leurs tentes; il leur coupoit les 
vivres et arrétoit leurs convois; il leur cnievoit leurs 
chevaux au fourrage; tout ce qui s’écarloit du gros 
lie l’armée tomboit entre les mains des soldats, ou 
des paysans, plus terribles encore que les soldats. 
Le prince Charles reconnut alors son imprudence ; 
sou armée à demi défaite rcpas.sa eu diligence et la 
Mo.selle et la Sarre, et abandonna, en se retirant, 
une partie de son bagage. 

Dans ce même moment l’armée des Cercles, com- 
mandée par le [)rincede Saxe-Eiscnac, étoit de l’autre 
côté du Rhin , et ne pouvoit se debarrasser du baron 
de Moiiclar qui la tcuoit comme assiégée eu pleine 
campagne. Pour comble d’elTroi, le maréchal de Cré- 
qui s’avance et repasse le Rhin. L’armée des Cercles , 
entourée de tous côtés, se retire en hâte, et, laissant 
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sur le chemin un grand nombre de morts et de pri- 
sonniers, ariive effrayée au pont de Strasbourg, et 
se réfugie dans line ile qui est vers le milieu de ce 
pont. Les habitants de Strasbourg, touchés du péril 
des Allemands qu’ils voyoient exposés à la bouche- 
rie, s’employèrent pour eu.K, et demandèrent au 
maréchal un passe-port pour des malheureux qui 
ne cherclioient qu’à s’enfuir. La demande est accor- 
dée , et l’on vit l’heure que l’armée et le général se 
mettoient en chemin, conduits par un garde que le 
maréchal avoit chargé du passe-port. Mais le prince 
Charles, (pii étoit accouru au même temps, leur 
éjjargna cette honte. Toutefois il acheta cher la gloire 
de les avoir délivrés; <ar à quelques jours delà' l’aile 
droite de sa cavalerie fut taillée eu pièces , et tout ce 
qu’il put faire fut de regagner pi-omptement les lieux 
d’où il étoit parti, et de songer à couvrir Sarbruck 
que les François sembloicnt menacer. Le maréchal 
profite de cette erreur; il fait semblant de mettre ses 
troupes en quartier d’hiver aux environs de Sché- 
Icstat; mais ayant appris que les Allemands avaient 
déjà disposé les leurs en plusieurs quartiers, il passe 
encore le Rhin , et va assiéger Fribourg. 

Le prince Charles, étrangement alarmé de cette 
nouvelle, se représente l’étonnement de toute l’Al- 
lemagne, et l’indignation de l’empereur, si ou lui 
enlève une place de cette importance. Qui pourra 
désormais empêcher les François d’entrer dans la 
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.Soiiabi- et dans le Wirteinberg, el de ravager les ter- 
res impériales? Il rassemble donc scs troupes; il 
marche à grandes journées, et arrive à une lieue de 
Pribourg. ISlais trouvant tous les passages fermés, 
il demeure sans rien entreprendre : toutefois il ne 
voulut point s'en retourner <[u’il n'eût vu de ses pro- 
pres veux que la j)lace éloit rendue'. Pour surcroît 
de malheur il arriva que les troupes t[ue le roi entre- 
tenoit dans la Hongrie avoient battu celles de l’eni- 
pereiir, dont il étoit demeure sur le champ de ba- 
taille plus de trois mille hommes. 

Les ennemis, voyant approcher la fin de l’année, 
cioyoient avec apparence être aussi à la fin de leurs 
disgrâces. Ils coinptoient en une seule campagne 
tpiatre de leurs meilleures villes emportées, deux 
bauiillcs perdues, un siège honteusement levé, deux 
grandes armées ruinées, et le pavs de leurs alliés en- 
tièrement désolé. Le roi pourtant ne put se résoudre 
à les laisser en repos. Il commande au maréchal d’Hu- 
mières d’assembler des troupes, et d’aller mettre le 
siège devant Saint-Guillain. Quand il n’y auroit pas 
eu dans la place une garnison de douze cents hom- 
mes, les pluies, les neiges, et les marais dont elle 
est environnée, sembloient être seuls capables de 
la défendre. Mais le soldat , animé par tant de vic- 
toires , l’emporte en moins de huit jours ’ ; el il étoit 
déjà maître des portes, quand le gouverneur des 
Pays-Bas donna le signal qu’il étoit arrivé à Mons 
pour la secourir. 

• lie 1 5 novembre. — * Le if) dcfeiulur. 
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La [ji-ise «le cette place acheva de coiistei'iier les 
eiinernis. Ils commencèrent à changer de langage. 
Ce n’étoient plus des menaces , comme autrefois , et 
des espérances de victoire; iis reconnurent de bonne 
foi leur foiblesse. Tant de puissances liguées contre 
un seul homme, l’Kspagne, la Hollande, l’Allema- 
gne , ne SC croyoient pas assez fortes pour lui tenir 
tête. Ils vont mendier de nouveaux secours; ils cher- 
chent à faire pitié aux Anglois, et n’oublient rien 
de tout ce qui peut réveiller cette ancienne jalou- 
sie qui a tant de fois armé l’Angleterre contre la 
France. 

Le prince d'Orange , qui venoit d’épouser la fille 
du ducd’Yorck, et qui étoit regardé comme l’héri- 
tier présomptif de la couronne , fait sa brigue auprès 
des .grands et auprès du peuple. 11 leur représente 
la perte infaillible des Pays-Bas, les Franejois maîtres 
bientôt de toutes les côtes de la Manche, et en état 
de faire la loi à l’Océan ; la religion protestante en 
péril, l'Europe entière menacée d’une dangereuse 
servitude. Le peuple murmure, le parlement de- 
mande qu’on sauve la Flandre , le roi d Angleterre 
lui-méme est ébranlé. Les Espagnols, désespérant 
de pouvoir conserver leurs places , parlent de les lui 
abandonner: enfin on ne doute point qu’il ne quitte 
le personnage de médiateur pour prendre celui d’en- 
nemi. Sur cette espérance, les confédérés repren- 
nent courage; ils veulent continuer la guerre, ou 
prescrire eux-mêmes les conditions de la paix; ils se 
flattent que le roi va laisser au moins la Flandre en 
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repos, Cl ([ii’ils n'auront ]>lus à couvrir que les pio- 
viiices voisines de rAllcmagne. roi conüibue à 
les entretenir dans celte erreur. Il venoit de prendre 
8aint-Guillain pour leur faire croire qu'il vouloLt at- 
taquer Mous, et achever la conquête du Ilainaut. 

Enfin il se met en campagne, et part avec toute sa 
cour au commencement de février pour s'en aller à 
Metz'. Au bout de quelques jours il semble tourner 
vers Manci, puis tout-à-coup il se rend à Metz, où il 
u\oit mandé au maréchal de Créqui de le venir trou- 
ver. Il y avoit quelques jours que ce maréchal avoit 
eu ordre de passer le Rhin, et d'aller avec un corps 
d armée dans le Bi-isgaw , tandis que d’autres trou- 
pes se tiendroient aux environs de Metz. Tout cela 
avoit fait juger que forage tomberoit vraisemblable- 
ment du coté de l'Allemagne. Cette opinion aug- 
mente lorsque l'on voit arriver à Metz le maréchal, 
tout malade qu’il étoit, pour confirmer enlièrement 
ce bruit. Le roi lui commande de marcher vers 
Ihionville, et lait semblant lui -même d’y vouloir 
aller. Les ennemis, alarmés et incertains de .sa mar- 
che, sont dans une continuelle agitation. Les Alle- 
mands , qui à peine avoient pris leurs quartiers d'hi- 
ver, sont contraints den sortir pour se rassembler. 
La ville de Strasbourg parle d’envoyer des députés; 
rréves se croit déjà voir au pillage ; Luxembourg ne ' 
doute plus d’élre assiégé. 

Cependant le roi rebrousse chemin , et se rend à 

■ Kn i6;8 
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Verdun , faisant courir le bruit ([u il alloit assicycr 
iSainur. I^e gouverneur des Pays-Bas ne sait plus de 
quel côte tourner: il voit aller et venir de toutes 
parts les armées françoises ; il voit que depuis le 
fond de la Flandre jusqu’au Rhin, le roi a par-tout 
des magasins ; il ne sait quelle place abandonner ni 
défendre; il en assure une, il en expose vingt autres. 
Il court enfin au plus pressé, et, rappelant toutes 
les troupes qu’il avoit en Flandre , il en remplit tou- 
tes les villes du Hainaut et du Luxembourg. 

A peine il a pris ces précautions, qu’on vient lui 
dire que le maréchal d’Ilumières s’approche d’Y- 
pres : il y jette la meilleure garnison de Gand. Il 
respire alors, et pense avoir bien pourvu à toutes 
choses. Mais en un même jour il apprend, de six 
courriers différents, qu’il y a six grandes villes in- 
vesties, Mons, Namur, Charlcmoiit, Luxembourg, 
Ypres, et enfin que Gand même est assiégé. Cette 
dernière nouvelle est pour lui un coup de foudre : il 
est long-temps sans pouvoir y ajouter foi. Quelle ap- 
parence <jue le roi, rpi’il croit en Lorraine, vienne 
assiéger, au fort de l’Iiiver, la plus grande ville des 
l’avs-Bas, et entreprenne de faire une circonvalla- 
tion de plus de huit lieues dans un pays de maréca- 
ges et facile à inonder, coupé de quatre rivières et 
de detix larges canaux? Cependant la chose se trouve 
vraie. Plus de soixante mille hommes, partis de dif- 
férents endroits, éloient arrivés à une même heure 
devant cette grande ville, et l’avoieni investie, sans 
savoir eux -mêmes tpi’ils l’investissoient. Le roi. 
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ayant suppute le tumj)s que ses ordres pouvoient 
être exécutes, laisse la reine à Stenay, monte à che- 
val , traverse en trois jours j)lus de soixante lieues 
de pays , et joint son armée qui est devant Gand. 

Il trouve ou arrivant la circonvallation presque 
achevée, et tous les quartiers déjà disposés, suivant 
le plan tpi’d en avoit lui-même dressé à Saint-Ger- 
main. I.es ennemis avoient lâché leurs écluses; mais 
d y eut bientôt par-tout des digues et dos ponts de 
communication. La tranchée est ouverte dès le soir; 
bientôt les dehors .sont emportés l’épée à la main ! 
la ville se rend; et la citadelle, quoique très forte et 
environnée de larges fossés, capitule deux jours 
après . Ainsi le roi, par .sa conduite, se rend eu six 
jours maître de cette ville si renommée, qui faisoit 
autrefois la loi à ses princes mémos, et qui préten- 
doit égaler Paris par la grandeur de .son enceinte et 
par le nombre de ses habiuuits. A peine est-elle prise 
que le maréchal de Lorges a ordre de s’avancer vers 
bruges avec un corjis de cavalerie. Aussitôt deux 
bataillons espagnols de la g^arnison d’Ypres s’y jet- 
tent . iiKiis tout-ù-coiij> voilà le roi devant Ypres. Il 
y avoit long-temps qu’il avoit dessein sur celte place 
importante par elle-même, et pareeque sa prise ache- 
voit d assurer toutes ses conquêtes. Il y restoit en- 
core trois mille hommes de guerre, qui se défendirent 
d abord courageusement; mais les approches étant 
laites , la contrescarpe bordée d’une double palis.sade 

l.cs 9 cl la mars. 
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est forcée en une nuit, et le lendemain dès la pointe 
du jour la citadelle et la ville envoyèrent des ota(;es 
et signèrent la capitulation 

Ces deux dernières conquêtes changèrent toute la 
face des affaires. Le roi est à deux lieues des places 
des Hollandois, et ils pensent à toute heure le re- 
voir encore aux portes de leur capitale. Mais quelle 
douleur pour les Espagnols de perdre tout un grand 
pays dont ils tiraient toute leur subsistance, et de le 
voir en proie aux armées de leurs ennemis ! Les An- 
glois se troublent à cette nouvelle : c’est en vain 
qn’ils sont déjà dans Bruges et dans Ostende. Bar 
quel chemin iront-ils joindre les Espagnols? Tous 
les passages leur sont fermés ; les voilà désormais 
resserrés dans un très petit espace île pays; et les 
seules garnisons d’Ypres et de Gand sont capables 
de ruiner leur armée. On arme pourtant à Londres ; 
on délivre des commissions pour lever des trouncs; 
on équipe des vaisseaux; on défend tout commerce 
avec la France, et on veut que les Hollandois fassent 
de pareilles défenses chez eux. Mais les Hollandois 
ne veulent point renoncer aux avantages qu'ils tirent 
du commerce. La dispute s’échauffe, ralliancc n’est 
pas encore signée, et les voilà déjà brouillés. Le roi, 
instruit de leur division, compte pour vaincus des 
ennemis qui s’accordent si mal ensemble. Toutefois 
comme il voit s;t gloire au point de ne pouvoir plus 
croître, ses frontières entièrement assurées, son em- 
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pire accru de tous cotés, il songe au repos et à la fé- 
licité de ses peu|)les. Cette seule ambition peut désor- 
mais flatter son courage ; il se résout donc à donner 
la paix à l’Kurope, mais c’est aux conditions (pi’il 
veut bien imposer lui-méme. Il trace un petit projet 
de paix et l’envoie à Niinégue. Ce projet, rendu pu- 
blic, fait l’effet ([u’il s’étoit imaginé. 

Les ennemis commencent à ouvrir les yeux. Les 
jteuplcs de Hollande, épuisés d’argent et de forces, 
et las d’entretenir des armées qui peuvent les oppri- 
mer un jour, songent à assurer leur repos et leur li- 
berté. Les propositions du roi sont dans la justice, 
et il faut ou de ravcuglement ou de ropiniâtreté 
pour les refuser. Enfin, si on ne fait la paix, ils d(’*- 
clarent qu’ils ne fourniront plus aux frais de la 
guerre. Les États-Généraux s’assemblent; mais le 
terme que le roi leur a donné expire bientôt. Il leur 
semble à tout moment qu’il va partir, et ils deman- 
dent du temps pour délibérer. Il leur accorde trois 
semaines, et va lui-méme attendre à Gand leur ré- 
])onsc, à la tète de son armée, 'l’andis qu’ils consul- 
tent et que les choses sont en balance, il leur envoie 
un trompette pour achever de leur expliquer les in- 
tentions favorables qu’il a pour eux. Alors les Hol- 
landois ne |vouvant plus se contenir, la mémoire de 
tant de bienfaits qu’ils ont autrefois reçus de la 
France se réveille en eux. Ils avouent leurs ingrati- 
tudes; ils crient que les François .sont leurs vrais al- 
liés, que le roi est leur naturel |>rotecteur. On en- 
tend par-tout retentir dans I.a Haie: Vive le toi de 
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France! Vive le (;raml prince qui veut bien nous 
donner la paix! En même temps ils lui envoient des 
députes pour lui témoigner leur juste reconnois- 
sance. 

Le prince d’Orange est le seul qui ne prend point 
de part à la joie publique. Quoique la guerre jus- 
qu’alors lui ait été si contraire, il ne peut snnlfrir 
une paix qui va lui ôter le commandement des ar- 
mées : il n’y a point d’adresse qu’il n’emploie , point 
de macliine qu’il ne remue. Il fait agir ses créatures; 
il envoie en Angleterre ; il jette l’alarme dans toutes 
les cours des alliés. Ou voit arriver de toutes j)arts 
à ISimégue des courriers chargés de plaintes contre 
les Etats. L’empereur éclate sur-tout en reproches , 
et les accuse d abandonner la cause commune : c’est 
pour eux que l’Allemagne est engagée dans une 
guerre qui lui est si onéreuse; que deviendront maiti- 
tenant leurs alliés? et comment soutiendront-ils sé- 
parément une puissance que tous ensemble ils n’ont 
pu soutenir? D’antre part les Anglois achèvent de 
lever le masque; ils se déclarent ouverlement contre 
la France, et sont désormais ses plus grands enne- 
mis. Il n’y a rien qu’ils ne fassent pour empêcher les 
Ilollaudois de se réconcilier avec elle; ils leur offrent 
de l’argent, des vaisseaux , des troupes , et les enga- 
gent enfin à signer un traité de ligue offensive et dé- 
fensive avec eux. 

Le roi, de retour à Saint-Germain, apprend sans 
s’émouvoir toutes ces ligues nouvelles. 11 a ses me- 
■snres prises; il est si assuré de faire la loi à ses en- 
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nfinis, qu'il a déjà par avance décliaryé scs peuples 
de six luillioiis de tailles. Il semble même que, dans 
le temps qu’il offre la paix , la fortune de tous c6té.s 
])renne plaisir à favoriser ses armées : trois cents 
liommes de la {>ai'uison de Maëstricht emportent 
d'assaut, en une nuit, nue place du lirabant*, que 
trente mille hommes oseroient à peine assiéger. Le 
duc de Navaillcs, malgré des difficultés incrovables. 
et presque à la vue de l’année d’Espaync, prend la 
capitale de la Cerdagne’, et s'ouvre l’entrée dans la 
Catalogne. I.e maréchal de Créqui défait une partie 
des meilleures troupes de l’Empire, et les pousse 
avec grand carnage justpte dans les fossés d»; Rin- 
feld^; il brûle le pont de Strasbourg, et s’empare de 
tous les forts «pii le défendoient. Le duc de Luxem- 
bourg de sou côté ne demeure pas oisif. Après avoir 
tenu long-temps Bruxelles comme assiégée, il entre 
dans le Ilainaut, et va bloquer Mous. Le jtrincc d’O- 
range ayant grossi son armée de plusieurs troupes 
angloises et allemandes, marche en diligence pour 
secourir cette grande ville, et les armées sont en 
présence. 

Cependant les Hollandois, plus touchés de leur 
véritable intérêt que des vaincs promesses des An- 
glois et de leurs a titres alliés , ordonnent à leurs pléni- 
potentiaires d'achever le traité qu’ils ont commencé 
avec la France. I^a paix est signée à Nimégue^, et 
un courrier en porte la nouvelle au prince d’Orange. 

' Leuve, prise le 4 — * Puvcerdn, le aft. — * Le (> juillet 
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Néanmoins ce prince malliciircux ne perd pas en- 
core l’espérance d’empêcher la ratihcation. Il se ré- 
sout de tenter encore une fois la fortune en attaquant 
promptement les François, et songe, par un dernier 
effort, ou à i-ompre la paix , ou du moins à terminer 
la guerre avec éclat. Le lendemain , dès la pointe du 
jour, il passe les défilés qui séparent les deux ar- 
mées, et attaque les François dans leurs postes. 
Comme il combattoit en homme désespéré, sa té- 
mérité eut d’abord quelque succès : il renverse quel- 
ques gardes avancées, et les poursuit jusque vers 
l’endroit où le gros de l’armée étoit eu bataille. Mais 
alors la fortune changea de face ; les François fon- 
dent sur les ennemis avec leur impétuosité ordinaire , 
et les mettent en déroute; près de quatre mille hom- 
mes demeurèrent sur la place. Le prince d’Orange 
fut trop heureux, le jour suivant, de publier lui-même 
la nouvelle de la paix. C’étoit le seul moyen de déli- 
vrer Mons. 

Les plénipotentiaires d'Espagne la signèrent bien- 
tôt après Mais quand le traité parut à Madrid , et 
qu’il fallut le ratifier, la plume tomba des mains à 
tout le conseil. Ces politiques , si accoutumés à re- 
gagner par les traités ce qu’ils ont perdu dans la 
guerre , ne savent [)lus où ils en sont lorsqu’ils voient 
tout ce qu’il leur faut abandonner par celui-ci : Cam- 
brai , Valenciennes , tant d’autres places fameuses , 
de grandes provinces, ou, pour mieux dire, des 
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royaumes entiers , et sur-tout cette Bourgogne qui 
leur donnoit Voix dans les diètes de l’Empire. Mais 
cependant les armées de France sont aux portes de 
Bruxelles : il n’est pas temps de délibérer. Le roi 
d’Espagne envoie à Nimégue le traité ratifié de sa 
main , avec ordre à scs ministres d’obtenir des con- 
ditions meilleures s’ils peuvent, sinon de le publier 
tel qu’il étoit. 

Que fera désormais l’empereur, destitué du se- 
cours des Hollandois et des Espagnols? Il croit d'a- 
bord , en traînant la négociation , rendre son traité 
plus avantageux; mais à mesiu’e qu’il retarde, le 
roi lui fait de nouvelles demandes. Il se bâte donc 
de conclure; et, sans s’arrêter aux vaines protesta- 
tions de ceux de ses alliés qui différoient de sous- 
crire, il accepte la paix aux conditions qu’on lui 
avoit prescrites * . 

Ainsi le roi , qui avoit vu tous les princes de l’Eu- 
rope se déclarer l’un après l’autre contre lui , voit 
ces mêmes princes rechercher son amitié , recevoir 
en quelque sorte la loi de lui , et signer une paix qui 
laisseàdouters’ilaplus glorieusement fait la guerre, 
ou s’il l’a terminée avec plus d’éclat. 

Voilà, en abrégé, une partie des actions d’un 
prince que la fortune a pris , ce semble , j>laisir à 
élever au plus haut degré de la gloire où puissent 
monter les hommes ; si toutefois on peut dire que 
la fortune ait en quelque part dans ses succès , qui 
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ii'ont été que la suite infaillible d’une conduite toute 
merveilleuse. En effet, jamais capitaine n’a été plus 
caché dans ses desseins, ni plus clairvoyant dans 
ceux de ses ennemis. Il a toujours vu en toute chose 
ce qu’il falloit voir, toujours fait ce ((u’il falloit faire. 
Avant que la {juerre fut commencée , il avoit aguerri 
ses troupes dès long-temps pai- de continuels exer- 
cices, par l’exacte discipline qu’il leur iaisoit obser- 
ver. Il a toujours prévenu ses ennemis par la promp. 
titudc de ses exploits. Dans le temps qu’ils faisoicnt 
des préparatifs pour l’attaquer, il les a souvent ré- 
duits à la nécessité de se défendre , et leur a quelque- 
fois enlevé trois villes pendant qu’ils délihéroient 
d’en assiéger une. 

Il ne s’est point trompé dans ses incîsures. (juand 
il entra dans la Franche-Comté, il avoit pris ses pré- 
cautions sijustes du côté de l’Allemagne, qu’en une 
province ouverte de toutes parts les ennemis ne 
purent, dans une occasion si pressante, .se faire un 
passage pour y jeter le moindre secours. Il n’a point 
fait de conquêtes qu’il n’ait méditées long-temps 
auparavant, et où il ne se soit acheminé comme par 
degrés. En prenant Coudé etBouchain, il se mit en 
état d’assiéger Valenciennes et Cambrai; par la prise 
d’Airc , il s’ouvrit le chemin à Saint-Omer; et c’est en 
partie à la conquête de Saint-Giiillain qu’il doit la 
conquête de Gand et d’Ypres. 

Jamais prince n’observa si religieusement .sa pa- 
role; il l’a toujours exactement tenue à ses enne- 
mis mêmes: et dans la paix d’Aix-la-Chapelle, il aima 
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mieux, en rendant la Franche-Comté, renoncer à la 
plus glorieuse et à la plus utile de ses conquêtes que 
de manquer à la parole qu’il avoit donnée de la 
rendre. Ce n’est pas une cho.se concevable que , dans 
la fidélité qu’il a gardée à scs alliés , il a toujours eu 
plus de soin de leurs intérêts que d(;s siens propres. 

Dans le projet de paix qu’il envoya à Kimégue, il 
y avoit pour premier article qu’avant toutes choses 
on restitueroit aux Suédois tout ce qui avoit été pris 
sur eux : et (|uoi(|u’il vit toute rFurojic en armes 
contre lui , ce ne fut qu’à l’instante prière des mêmes 
Suédois qu’il souffrit que la paix se fit avec la Hol- 
lande avant la resùtution. Jamais mi mouvement de 
colère ne lui a Fait faire une fiiussc démarche. Quand 
l’Angleterre , qui s’étoit liée avec lui , se détacha 
toiil-à-coup de ses intérêts, il ne s’emporta ni en 
plaintes ni en reproches; il n’eu témoigna au roi 
d’Angleterre aucmie froideur ; et en lui montrant au 
contraire qu’il étoit toujours persuadé de son amitié, 
il l’engagea à demeurer toujours son ami. 

Il a appelé aux emplois de la guerre les hommes 
qui étoient les plus dignes, et n’a jamais laissé une 
belle action sans récompense : aussi jamais prince 
ne fut servi avec tant d’ardeur par ses soldats. Cette 
ardeur a passé à de tels excès, qu’il a eu besoin de 
toute son autorité pour la réprimer. Quand il a pu 
voir une chose par ses yeux , il ne s’est point fié aux 
yeux d’autrui. Il a toujours reconnu lui-même les 
places qu’il a voulu attaquer; et en cette noble fonc- 
tion de capitaine, il a eu plusieurs fois des hommes 
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tues et blesses à côte de lui. Judicieux dans toutes 
ses entreprises, intrépide dans le péril, inlatigable 
dans le travail , on ne suuroit rien lui reprocher que 
d’avoir souvent exposé sa personne avec trop peu 
de précaution. 

Cependant il est merveilleux que, parmi les soins 
d’une guerre qui a dû, ce semble, l’occuper tout en- 
tier, ce prince soit encore entré dans le détail du 
gouvernement de son état, et qu’on l’ait vu aussi 
appliqué aux besoins particuliers de ses sujets que 
si toutes ses pensées avoient été renfermées au- 
dedans de son royaume. De là vient que, dans un 
temps que toute l’Europe étoit en feu, la France ne 
laissoit pas de jouir de toute la tranquillité et de 
tous les avantages d’une paix profonde : jamais elle 
ne fut si florissante , jamais la justice ne fut exercée 
avec tant d’exactitude , jamais les sciences , jamais 
les beaux-arts n’y ont été cultivés avec tant de soin. 
Il a lui seul plus fait bâtir de somptueux édifices 
que tous les rois qui l’ont précédé. Il n’est pas croya- 
ble combien de citadelles il a fait construire, com- 
bien il en a réparé, de combien de nouveaux bas- 
tions il a fortifié ses places. Les François, il y a 
quinze ans , passoient pour n’avoir aucune connois- 
sance de la navigation ; ils pouvoient à peine mettre 
en mer six vaisseaux de guerre , et quatre galères ; 
maintenant la France compte dans ses ports vingt- 
six galères , et cent vingt gros vaisseaux , et un nom- 
bre prodigieux d’autres bâtiments : elle s’est rendue 
si savante dans la marine, qu’elle donne aujour- 
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d’hui aux (‘iraiiyers et des pilotes et des matelots. 

Jl u'y a point de génie un peu élevé au-dessus des 
autres , dans quelque profession que ce soit , que le 
roi , par ses largesses, n’ait excité à travailler. Aussi 
la France, sous son régne, ne se ressent en rien ni 
de l'air grossier de nos pères ni de la rudesse qu’une 
longue guerre apporte d'ordinaire avec soi : on y 
voit briller une politesse que les nations étrangères 
prennent jx)ur modèle et s’efforcent d’imiter. Mais 
ce ne sont point les seuls bienfaits du roi qui ont 
produit tant de miracles, et qui ont porté toutes 
choses à ce degré de perfection : la fines.se de son 
discernement y a plus contribué que ses libéralités ; 
les plus grands génies, les plus savants artistes ont 
remarqué que, pour trouver le plus baut point de 
leur art , il leur suffisoit d’étudier le goût de ce prince. 
La plupart des chefs-d’œuvre qu’on admire dans ses 
palais doivent leur naissance aux idées qu’il en a 
fournies. Toutes ces grâces , toute cette disposition 
si merveilleuse , qui surprend , qui enchante dans 
ses magnifiques jardins, n’est bien souvent que 
l’effet de quelque ordre qu’il a donné en les visi- 
tant. 

il est donc juste que les sciences , que les beaux- 
arts s’emploient à éterniser la mémoire d’un prince 
à qui ils sont tant redevables ; il est juste que les 
écrivains les plus illustres le prennent pour objet 
de toutes leurs veilles ; que les peintres et les sculp- 
teurs s’exercent sur un si noble sujet. Mais tandis 
t|u’ils travaillent à remplir les places et les édifices 
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pulilics d’excellents ouvrages où ses victoires sont 
représentées, quelques personnes zélées plus par- 
ticiilièrenient pour sa gloire ont voulu avoir dans 
leur cabinet un abrégé en tableaux des plus grandes 
actions de ce prince ; c’est ce qui a donné occasion 
à ce volume. Elles ont clioisi un pinceau délicat qui 
pût renfermer tant de merveilles en très peu d’es- 
pace, et leur mettre à tous moments devant les 
yeux ce qui (ait la plus chère occupation de leurs 
pensées. 


FIN DU PRÉCIS HISTORIQUE. 
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ÜE CE QUI s'est passé 

AU SIÈGE DE NAMUR. 


Il y avoit près de quatre ans que la France soute- 
noit la guerre contre toutes les puissances, pour 
ainsi dire, de l’Europe, avec un succès bien diffé- 
rent de celui dont ses ennemis s’étoicnt flattes. Elle 
avoit non seulement renversé tous les projets de la 
fameuse ligue d’Augsbourg , mais même , par la sa- 
gesse de sa conduite, et par la vigueur de sa résis- 
tance , elle avoit réduit les confédérés , d’agresseurs 
qu’ils étoient , à la honteuse nécessité de sc défendre. 
Tout le monde voyoit avec étonnement qu’une na- 
tion attaquée par tant de peuples conjurés contre 
elle, et dont ils avoient par avance partigé la dé- 
pouille, eût si heureusement fait retomber sur eux 
les malheurs qu’ils lui préparoient ; quelle eût vaincu 
dans tous les lieux où ils l’avoient obligée de porter 
ses armes ; et qu’enliu , tant de puissances réunies 
pour l’accabler n’eu.ssent fait que fournir par -tout 
de la matière à ses conquêtes et à ses triomphes. 

En effet, depuis cette dernière guerre, sans par- 
ler des célébrés journées de Fleurus , de Staffarde et 
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de I.euse, où ils avoient perdu leurs meilleures 
troupes, sans compter aussi plusieurs de leurs places 
prises et rasées , ils avoient vu passer sous la domi- 
nation de la France Pliilisbourg, en Allemagne , Nice 
et MonUnclian, en Savoie, et enfin Mons, dans les 
Pays-Bas. 

Mais , malgré les avantages continuels que le roi 
reinportoit sur eux , ils se flattoient tous les ans de 
(juelque révolution en leur faveur; ils croyoient que 
la fortune se lasseroit de suivre toujours le même 
parti , et qu’cnfin la France seroit contrainte de suc- 
comber, et à la force ouverte qu'ils lui opposoient 
au-debors , et aux atteintes secrétes qu’ils tâchoient 
de lui porter au-dedans. 

La principale espérance de leur ligue étoit fondée 
sur la haute opinion que tous ceux qui la composent 
avoient du grand génie du prince d’ürange , qui en 
est comme le chef et le premier mobile ; et lui-méme 
ne manquoit pas de les flatter par toutes les illusions 
dont il les croyoit capables de se laisser prévenir. 11 
leur avoit fait espérer d’abord que le premier effet 
de son établissement sur le trône d’Angleterre se- 
roit l'abaissement do la France; il s’étoit depuis ex- 
cusé du peu de secours qu’ils avoient reçu de lui , 
sur la nécessité où il s’étoit vu d’employer à la ré- 
duction de l’Irlande la meilleure partie de ses forces. 
Mais enfin , se voyant paisible possesseur des trois 
royaumes , et en état de se donner tout entier à la 
cause commune , il avoit marqué l’année 1 692 comme 
l’année fatale à la France, et où les révolutions si 
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lonf;-teinps attoiulucs dévoient arriver. Pour joindre 
l'execution aux promesses, il einployoit aux grands 
apprêts de la campagne prochaine les sommes ex- 
cessives qu’il droit des Anglols et des Hullandois ; 
et, à son exemple, ses alliés laisoient aussi tous les 
efforts possibles j)our profiter d’une si favorable con- 
joncture. 

Le roi, vers la fin de l’année 1691 , instruit de leurs 
préparatifs, jugea qu’il falloit non seulement oppo- 
ser la force à la force , pour parer les coups dont ils 
le menaçoieut , mais qu’il falloit même leur en por- 
ter auxquels ils ne s’attendissent pas, et les forcer, 
par quelque entreprise éclatante , on à faire la jiaix , 
ou à ne pouvoir foire la guerre qu’avec d’extrêmes 
difficultés. Il étoit exactement informé de l'éuit de 
leurs forces, tant de terre que de mer. H n’ignoroit 
pas que le prince d’üi-ange , dans les Pays-bas , pou- 
voit, avec scs troupes et avec celles de ses alliés, 
mettre ensemble jusqu’à six-viugt mille hommes; 
mais, connois.sant ses propres forces, il crut que ce 
nombre , quelque grand qu’il fut , ne scToit pas ca- 
pable d’arrêter ses progrès; et, résolu d’ailleurs de 
combattre ses ennemis s’ils se présentoient, il ne 
douta point de les vaincre. 

Il ne crut pas même devoir se borner à une mé- 
diocre conquête ; et Namur étant la plus importante 
place qui leur restât, et celle dont la prise pouvoit le 
plus contribuer à les affoiblir et à rehausser la répu- 
tation de ses armes , il résolut d’en former le siège. 

Namur, capitale de l’une de dix-sept provinces 
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(les l’ays-Ras, à la(}uclle elle a donné le nom, avoit 
été regardée de tout temps par nos ennemis comme 
le plus fort rempart, non seulement du Brabant, mais 
encore du pays de Liège, des l’rovinccs-Unies , et 
d’une partie de la Basse-Allemagne. En effet, outre 
(]u’elle assuroit la communication de toutes ces pro- 
vinces , on peut dire que , par sa situation au con- 
fluent de la Sambre et de la Meuse, qui la rend maî- 
tresse de ces deux rivières , elle étoit également bien 
placée , et pour arrêter les entreprises que la France 
pourroit faire contre les pays que je viens de nom- 
mer, et pour faciliter celles qu’on pourroit faire 
contre la France même. Ajoutez à ces avantages l’as- 
siette merveilleuse de son château, escarpé et forti- 
fié de toutes parts, et estimé imprenable, mais sur- 
tout la disposition du pays, aussi inaccessible à ceux 
qui voudroient attaquer la place que favorable pour 
les secours ; et enfin le grand nombre de toutes sor- 
tes de provisions que les confédérés y avoient jetées, 
et (ju’ils avoient dessein d’y jeter encore pour la sub- 
sistance de leurs armées. 

Le roi, après avoir examiné toutes les difficultés 
qui .se présentoient dans cette entreprise, donna ses 
ordres, tant pour établir de grands magasins de vi- 
vres et de munitions le long de la Meuse pt dans ses 
places frontières des Pays-Bits que pour faire hiver- 
ner commodément , dans les provinces voisines , de 
grands corps de troupes, sous prétexte d’observer 
celles des ennemis, qui y grossissoient continuelle- 
ment. Il fit aussi des augmentations considérables 
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(le cavalerie et d’infanterie, et disposa enfin toutes 
choses avec sa prévoyance ordinaire. Mais en même 
temps il préparoit une puissante diversion du c(ité 
de l’Angleterre, où il prenoit des mesures pour v r(> 
tahlir sur le trône le légitime .souverain. 

Les alliés, de leur côté, ne formoient pas, comme 
j’ai dit, de petits projets. Le prince d’Orange, en 
passant la mer, l’avoit aussi fait repasser à .ses meil- 
leures troupes, et en assembloit de toutes parts un 
grand nombre d’autres, qu’il établissoit dans toutes 
les places de son parti les plus proches de celles de 
France. Il avoit soin sur-tout d’en remplir les places 
des Espagnols, desquelles, par ce moyen, il .se pro- 
posoit de se rendre insensiblement le maitre. 

Il se tenoit de continuelles conférences à La Haie, 
entre lui et les autres confédérés, sur l’emploi qu’ils 
dévoient faire de leurs forces, ne se promettant pas 
moins (|ue de faire une irruption en France, au com- 
mencement du printemps. Dans cette vue, ils lai- 
soient travailler à un prodigieux amas de tout ce qui 
est nécessaire pour une grande expédition , et se te- 
noient tellement sûrs du succès, qu’ils ne daignoient 
pas même cacher les délibérations qui se prenoient 
dans leurs assemblées. 

Ces conférences finies , le prince d’Orange s’étoit 
retiré à Loo, mai.son de plaisance qu’il a dans le pays 
de Gueldre ; lieu solitaire et conforme à sou humeur 
sombre et mélancolique, où d’ailleurs il trou voit le 
plus de facilité pour entretenir ses correspondances 
secrètes. I^e déplaisir qu’il avoit eu l’année précé- 
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dente de voir prendre Mons en sa présence, sans 
avoir pu rien faire pour le secourir, donnoit lien de 
croire qu’il preiulroit des mesures pour se mettre 
hors d’état de recevoir un jwreil affront. Et, en ef- 
fet, il prétendoit avoir si bien disposé toutes choses, 
qu’il pouvoit assembler en peu de jours toutes les 
forces de son parti , ou pour tomber sur les places 
dont il jugeroit à propos de faire le .siège, ou pour 
courir au secours de celles que la France entrepren- 
droit d’attaquer. 

Ainsi, en attendant la saison propre pour agir, il 
alfcctoit de mener à Loo une vie fort tranquille, y 
prenant presque tous les jours le divertissement de 
la chasse, et paroissant aussi peu ému de tous les 
avis qu’il recevoit des grands préparatifs de la France 
sur mer et sur terre que si elle eût été hors d’état 
de rien entreprendre, ou qu’il eût été le maître des 
événements. Cette tranquillité apparente, à la veille 
d’une campagne si importante pour les deux partis, 
étoit fort vantée ]iar ses admirateurs , qui l’attri- 
buoient à une grandeur d’ame extraordinaire ; et ses 
alliés, la croyant un effet de sa pénétration et de la 
justesse des mesures qu’il avoit prises pour assurer 
le succès de ses desseins, se moquoient eux-memes 
de toutes les inquiétudes qu’on leur vouloit donner, 
et demeuroient dans une pleine confiance qu’il ne 
leur pouvoit arriver aucun mal. 

Au commencement du mois de mai, ils apprirent 
que le roi, suivi de toute sa cour, étoit arrivé auprès 
de Mons, où étoit le rendez-vous de ses armées de 
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Flandre. En même temps, ils surent qu’une autre 
armée étoit sur les côtes de Normandie, prête à pa.s- 
ser la mer avec le roi d’Angleterre ; qu’un grand 
nombre de bâtiments de charge étoient à La Iloguc, 
avec toutes les provisions nécessaires pour Faire une 
descente dans ce royaume; et qu’enfin une flotte de 
soixante gros vaisseaux, destinée pour appuyer le 
passage et le débarquement des troupes , n'attendoit 
à Brest, et dans les autres ports, qu’un vent favora- 
ble pour entrer dans la Manche. 

Le prince d’Orange commença alors à se repentir 
de sa fausse confiance. D’un côté , il prévit l’orage 
qui allait fondre dans les Pays-Bas, et jugea dès-lors 
qu’il lui serait fort difficile de l’empécher : de l'au- 
tre, il n’ignoroit [>as que tous les ports d’AngletcM-re 
étoient ouverts; qu’il n’avoit encore, ni flottes pour 
couvrir les côtes du royaume, ni armée pour com- 
battre les François à la descente; qu’il leur seroit 
aisé d’aller jusqu’à Londres, où ils trouveraient la 
plupart des seigneurs mécontents de lui, et les peu- 
ples fatigués des grandes sommes qu’il exigeoit 
d’eux ; en un mot , il appréhendait que le roi son 
beau-père ne trouvât autant de facilité à se rétablir 
sur le trône qu’il lui avoit été facile de l’en chasser. 
Dans cet embarras, il feignit pourtant de ne songer 
qu’à sauver la Flandre, et assembla en diligence, et 
avec grand bruit, un corps de troupes sous Bruxel- 
les. Mais en même temps il dépécha le lord Portiand 
à Londres, pour concerter avec la princesse d’Orange 
et avec son conseil les moyens de garantir l’Angle- 



HELAT ION 


448 

terre de l’invasion des François. H donna ordre qu’on 
armât toutes les milices du royaume, et qu’on y fit 
repasser les troupes restées eu Ecosse et en Irlande; 
qu’on arrct'it toutes les jiersonnes soupçonnées d’in- 
telligence avec les ennemis, et (pi’enlin on assemblât 
la plus nombreuse armée qu’on pourroit, tant pour 
contenir le dedans du rovaiiine tpie pour border les 
côtes où l’on .soupçonnoit que les François vou- 
droient tenter la descente; sur-tout il pressa l’armc- 
luent de ses flottes, et voulut qu’on y travaillât nuit 
et jour, n’épargnant pour cela ni l’argent des Anglois 
et des llollandois, ni celui de tous .ses alliés. Non 
content de ces précautions, il fit remareber à Wil- 
lemstadt, entre l’embouchure de l’Escaut et de la 
Meuse, une partie des régiments qu’il avoit amenés 
d’Angleterre, pour être en état d’y repasser au pre- 
mier ordre, et commanda qu’on lui tint un vaisseau 
tout prêt pour y repasser lui-même. Toutes ces pré- 
cautions étoient un peu tardives, et couroient risque 
de lui être absolument inutiles, si les vents eussent 
été alors aussi favorables aux François qu’ils leur 
étoient contraires. 

Sur ces entrefaites , le roi, durant cinq jours, ayant 
assemblé ses armées dans les plaines de Gevries, en- 
tre les rivières de Haisne et de Trouille, il en fit, le 
vingt-unième de mai, la revue générale. Il les trouva 
complètes , et dans le meilleur état qu’il pouvoit sou- 
haiter; il trouva aussi que, conformément à ses or- 
dres , on avoit charge à Mons , de munitions de guerre 
et de bouche , plus de six mille chariots tirés dos pays 
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l'onquis : tellement qu’il se vit eu état de se mettre 
en inarclie deux jours après cette revue. 

I/ariuce destinée pour faire le siéjje de Namur, 
et qu’il avoit résolu de commander en pt^rsonne, 
étoit de quarante bataillon.s et de tpiatre-vinet-dix 
escadrons. L’autre armée, commandée par le maré- 
clial duc de Luxembourg, composée de soixante-six 
bataillons et de deux cent neuf escadrons, devoit 
tenir la campagne et observer les ennemis, qui, à 
cause de cela, l’ont depuis appelée l’année d’obser- 
vation. 

Les lieutenants-généraux de l'armée du roiétoient 
le duc de lîourbon, le comte d’Auvergne, le duc de 
Villeroi, le prince de Soubise, les marquis de Tilla- 
det et de lîouftters, et le sitmr de Rubeutel. f,e mar- 
quis de Roufflers étoit nommé au.ssi pour comman- 
der une autre année tpie dans ce temps-là même 
il assembloit dans le Condros. Les marécliaiix de 
camp étoient le duc de Roquelaure, le mart[uis de 
Montrevel, le sieur de Cougis, les comtes de Mont- 
chevreuil, de Gassé et de Guiscar, et le baron de 
Hressé. Au reste, le dauphin de France, le duc d’Or- 
léans, le prince de Coudé et le maréchal d’Humières 
avoiciit le principal conmiandement sous le roi. Tæ 
sieur de Vauban, lieutenant-général , étoit chargé de 
la direction des attatpies. 

Le maréchal de Luxeinhourg avoit pour lieute- 
nants-généraux le prince d<* Conti, le duc du Maine, 
le duc de Vendôme, le duc de Choiseul, le comte de 
.Montai, et le comte de Roses, mestre-de-camp gé- 
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lierai de la cavalerie léjjère; et pour maréchaux de 
camp, le chevalier de Vendôme, grand-prieur de 
France, les marquis de La Valette et de Coignv, les 
sieurs do Vatteville et de Polastron. Le baron de 
Rusca, aussi maréchal de camp, commandoit parti- 
culièrement la maison du roi. Le corps de réserve 
étoit commandé par le duc de Chartres. 

Ces deux armées partirent donc le vingt-troisième 
de mai. Celle du maréchal, qui étoit campée le long 
du ruisseau des Estines, alla passer la llaisne entre 
Marlauwelz sous Marimont et Mouraige, et campa 
le soir à Féluy et à Arqueiines, proche de Nivelle, 
('.elle du roi traversa les plaines de Binche, et, ayant 
passé la Haisne à Carnières, alla camper à Capcilc 
d’Hcrlaymont, le long du ruisseau de Piéton. I.e roi 
inenoit avec lui une partie de son artillerie et de ses 
munitions; l'autre partie, accompagnée d’une grosse 
p.scorte, alla passer la Sambre à la Bussière, pour 
marcher à Philippeville, et de là au siège qui devoit 
être formé. 

Le lendemain vingt-quatrième, le maréchal alla 
camper entre l’abbaye de Villey et Marbais, proche 
tic la grande chaussée ; et le roi , dans la plaine de 
.Saint-Amand, entre Ligny et Fleurus. 

La nuit suivante, il détacha le prince de Condé 
avec six mille chevaux et quinze cents hommes de 
pied, pour aller investir Namur entre le l'uisscau 
de Risne et la Meuse, du côté de la llesbaye. Le 
sieur Quadt, avec sa brigade de cavalerie, l’investit 
depuis ce ruisseau jusqu’à la Sambre. marquis 
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de Boutflers, avec quatorze bataillons et quarante- 
huit escadrons, taisant partie de l’armée qu’il assem- 
hloit, parut en même temps devant la place, de 
l’autre côte de la Meuse; et enfin le sieur de Ximénès, 
avec les trojipes qu’il venoit de tirer de Philippeville 
et de Uinant, auxquelles le marquis de Boutflers 
ajouta encore douze escadrons, investit la place du 
coté du château , occupant tout le terrain qui est 
entre Sambre et Meuse, en telle sorte que Samur se 
trouva en même temps entouré de tous côtés. 

Le vinjjt- cinquième, l’armée du maréchal de 
Luxembourj; alla camper sur le ruisseau cl Aure- 
nault, dans la plaine de Geinblours, et celle du roi 
auprès de Milmont et de Golzenne, au-delà des Ma- 
zis, d oit il envoya ordre au marécbal de détacher le 
comte de Montai, avec quatre mille chevaux, pour 
aller se poster à Longchanqi et à Genevoux , proche 
des sources de la Méhaifjne; et le comte de Coiyny , 
avec un pareil détachement, pour aller se poster à 
Cliasselet, près de Cliarleroy. I.e premier dovoit cou- 
vrir le camp du roi du côté du Brabant, et l'autre 
tàvoriscr les convois de Maubeuge, de Philippeville 
et de Dinant, et tenir en bride la garnison de Charle- 
roy et les corps de troupes que les ennemis y poiir- 
roient envoyer. 

Le vingt-sixième, le roi arriva sur les six heures 
du matin devant Xamur. il reconnut d’abord les 
environs de la place depuis la Sambre jusqu’au ruis- 
seau de Wédrin, examina la disposition du pays, 
les hauteurs qu’il falloit occuper, et les endroits par 



Ili;i,AT10N 

où il faillit faire passer les lignes. Il donna ses or- 
dres pour la construction des ponts de bateaux sur 
la .Sambre et la Meuse, et régla enfin tout ce qui 
conccrnoit rétablissement et la sûreté des quartiers. 
Il choisit le sien entre le village de Flawine et une 
inétairii- appelée la Itongc-Cense, un j)cn aiwlessns 
de l'abbaye de .Salzenne. Knsnite il s’avança sur la 
hauteur de celte abbaye, pour considérer la situa- 
tion de la place et les ouvrages qui la couvroient de 
ce c6té-là. En reconnoissant tous ces endroits, il 
admira sa bonne fortune et le peu de prévoyance 
des ennemis, et confessa lui-même qu’en postant 
seideincnt de bonne benre quinze mille hommes, 
on sur les hauteurs du château, ou sur celle du ruis- 
seau de Wédrin, ils auroient pu faire avorter tous 
ses de.s.seins , et mettre Namnr hors d’état d’être at- 
taqué. Il ordonna au comte d’Auvergne de se saisir 
<le l’abbaye de Siilzcnnc et des moulins qui en .sont 
proches : ce qui fut aussitôt exécuté. Ee mar<(uis de 
Tilladet eut aussi ordre de visiter tous les gués qu’il 
])ouvoit y avoir dans la Sambre, depuis le quartier 
du roi ju.stpi’à la |dace; et le marquis d’Alégre, avec 
un corps de dragons , fut envoyé pour se .saisir du 
pas.sa(;e de Gerbizé, poste iinporütnt sur le chemin 
de Iluv et de Liège , du côté de la Hesbaye. 

Cependant l’alarme étoit parmi les ennemis. 
Comme ils ignoroient encore oii aboutiroit la mar- 
che du roi, ils se bâtèrent de renforcer les garnisons 
de toutes leurs jdaces; ils craignoient sur-tout pour 
Gliarleiov, pour Ath, pour liicge, et pour Hriixelles 
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iiicinc. Mais à Peyard de Namur, l’électeur de Uu- 
vière, se confiant et à la bonté de lu placeet à la grosse 
garnison (|ui étoit dedans, souliaitoit c|u’il prit envie 
au roi de l’assiéger. Le rendez-vous de leur année 
étoit aux environs de Bruxelles, et il y arrivoit tous 
les jours un Port grand noinbi-e de troujies de toute 
sorte de nations; elles faisoicnt déjà ()rès de cent 
nulle bomines, dont le principal conuuandenicut et 
la direction presque absolue étoient entre les mains 
du prince d’ürauge, l’électeur de Bavière n’ayant 
dans celte armée qu’une autorité coiiiine subalterne. 
On ])cut juger combien des forces si jtrodigieuses en- 
floicnt le couir des confédérés. Ils demandoient qu'on 
les tu marcher au plus vite, et se tenoient surs de 
i ccliasser le roi jusque dans le cœur de son royaume. 
Il étoit d'heure en heure exactement informé et de 
leur marche et de leur uombn!, et se melloit de son 
l'oté en état de les bien recevoir. 

L’armée devant Namur étoit séparée par les deux 
rivières en trois principaux (juartiers , dont le pre- 
mier, c’est à savoir celui du roi, occupoit tout le 
côté du Brabant, diîpuis la Saïubre jusqu’à la Meuse , 
le second, qui étoit celui du marquis de Boufflers, 
s’étendoit dans le Condros, d<'])uis la Meuse, au- 
dessous de Namur, jn.squ’à celti? même rivièia; au- 
dessus; et le troisièin(% .sous le sieur de Ximénès , te- 
noit le pays d’emtre Sambre et Meuse. .\u reste, le 
quartier du roi étoit divisé <ui plusieurs autres <|uar- 
tiers; car, outre le dauphin et le dm; d’Orléans, cpii 
raïupoieul tout auprès de .sa persoiini;, il avoit aussi 
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dans son quartier le prince de Condé, le maréchal 
d’iluiniéies , et tous les lieutenauts-jjéncraux, à la 
réserve du marquis de Boufflers; et ils y avoient 
chacjin leur poste ou leur quartier le long des lignes 
de circonvallation. 

Le roi, dès le premier jour, donna ses ordres 
pour lairc tracer ces lignes sur un circuit an moins 
de cinq lieues; elles commençoient à la Sambre* du 
côté du Brabant, un peu au-dessus du village de 
Flawine, et, traversant un fort grand nombre de 
bois , de villages , et de ruisseau.x, en-deçà et au-delà 
de la Meuse, passoient dans la forêt de Marlagne, 
et revenoient finir à la Sanibre, entre l’abbaye de 
Malogue et une espèce de petit cbàtean qu'on ap- 
])eloit la Blanche-Maison. 

Le vingt-septième , c est-ü-dirc le lendemain de 
l’arrivée du roi devant la place, il alla visiter le quar- 
tier du prince de Condé, entre le ruisseau de Wé- 
drin et la Meuse, et v vit les parcs d’artillerie et de 
munitions. De là, s’étant avancé avec le sieur de Vau- 
ban sur la hauteur du Quesne de Bouge, qui com- 
mande d’assez près la ville, entre la porte de Fer et 
celle de Saint-Nicolas, la résolution fut prise d’atta- 
quer cette dernière porte, tie même jour les ponts de 
bateaux furent par-tout achevés, et la communica- 
tion des quartiers entièrement établie. 

Il restoit encore les quartiers de Boufflers et de 
Ximénès à visiter. I,e roi s’y transport donc le vingt- 
buitième, et avant passé la Sambre à la Blanche- 
Maison, et la Meuse au-dessous du village de Iliié- 
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pion, reconnut tout le côté de la place (|ui regarde 
le Condros, reconnut aussi le faubourg do Jambe, 
où les ennemis s’étoient l'etrancbés au bout du poni 
de pierre qu’ils y avoient sur la Meuse ; et ayant re- 
marqué le long de cette rivière une petite hauteur 
d’où on voyoit à revers les ouvi’ages de la porte de 
Saint-Nicolas, qui est de l’autre côté, il commanda 
qu’on y élevât des batteries. Ct!s derniers jours et 
les suivants, les convois d'artillerie et de toute sorte 
de munitions arrivèrent de Pbilippeville par terre, 
et de Dinant par la Meuse; et on commença à cuire 
le pain dans le camp pour la subsistance des deux 
armées. 

Ce fut vers ce temp.s-là que plusieurs dames de 
qualité de la province, qui s’étoient réfugiées dans 
Namur, et plusieurs des dames même de la ville, 
firent demander par un trompette la permission 
d’en sortir; ce qu’on ne jugea pas à propos de leur 
accorder. Mais ces pauvres dames, se confiant à la 
générosité du roi, et la peur des bombes remportant 
eu elles sur toute autre considération , elles sortirent 
à pied par la porte du cbàtcuu , suivies seulement de 
quelques unes de leurs fenirnes qui portoient leurs 
bardes et leurs enfants, et se présentèrent à la garde 
prochaine. Les soldats les menèrent d'abord à lu 
Blanche- Maison , près des ponts qu’on avoit laits 
sur la Sambre, d'où le roi, (jui eut pitié d’elles, et 
qui les fit traiter favorablement, les fit conduire le 
lendemain à l’abbave de Malogne, et de là à l’iiiliji 
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Yin;;t inilk* pionniers, cunnnuiiJcs dans les pro- 
vinces conquises, étant arrives alors à rarniée, ils 
lurent aussitôt employés an\ lifjnes de circonval- 
lation , aux abutis de bois , et aux réparations de 
cbeinins. 

Les assiégés avoient encore quelque infanterie 
dans les bois , au-dessus des moulins à papier de 
Saint-Servais ; mais le roi avant ordonné qu’on l’en 
chassât, elle ne tint ]>oint, et se renferma fort vite 
dans la ville. 

La garnison étoit de neuf mille doux cent quatre- 
vingts hommes en dix-sept régiments d’infanterie de 
plusieurs nations; savoir cinq allemands des troupes 
de Brandebourg et de Lunehourg, cincj bollandois, 
trois espagnols, quatre wallons, et en un régiment 
de cavalerie et quelques compagnies franches. Le 
prince de Rai'bançon, gouverneur de la province, 
l’étoit aussi de la ville et du château, et toutes ces 
troupes avoient ordre de lui obéir. On ne doutoit pas 
qu’étant pourvue de toutes les choses nécessaires 
pour soutenir un long siège, et ayant à défendre 
une place de cette réputation , également bien forti- 
fiée et par l’art et par la nature, une garnison si nom- 
breuse ne se signalât par une vigoureuse résistance, 
d’autant plus (ju’elle n'ignoroit pas les grands ap- 
prêts qui se fitisoient pour la secourir. 

Le roi , pour ne point accabler ses troupes de trop 
de travail , n'attaqua d’abord que la ville seule. f)n y 
fit deux attaques dinérentes ; tuais il y en avoit une 
qui n’étoit proprement qu’une fausse attaque; et cé- 
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loit colle qui étoit de delà la Meuse : la véritable 
étoit en-deçà. Il fut résolu d’y ouvrir trois tranchées, 
qui se rejoindroient ensuite par des lijjnes parallèles: 
la première le long du bord de la Meuse, la seconde 
à mi-côte de la hauteur de lioiige, et la troisième pat- 
un grand fond qui aboutissoit à la place du côté de 
la porte de Fer. 

Toutes choses étant donc préparées, la Iranehée 
fut ouverte la nuit du vingt- neuvième au trentième 
mai. Trois bataillons, avec un lieutenant-général et 
un brigadier, montèrent à la véritable atutque, et 
deux à la fausse , avec uu inarécbal de camp : ce ijui 
fut centinué justpi’à la prise de la ville. Le comte 
d’Auvergne, comme le plus ancien lieutenant-géné- 
ral , monta la première garde. Dès cette nuit on avança 
le travail jusqu’à quatre-vingts toises du glacis; ou 
travailla en même temps avec tant de diligence aux 
batteries , UtiU sur la hauteur de bouge <pie de l'autre 
côté de la Meuse, que les unes et les autres se trou- 
vèrent bientôt en état de tirer, et de prendre la siqté- 
riorité sur le ainon de la place. 

La nuit suivante, le travail qu’on avoit fait fut 
perfectionné. 

I«i nuit du trente-unième mai on travailla à s’é- 
tendre du côté de la Meuse, pour resserrer dou- 
tant plus les assiégés, et les empêcher de faire des 
sorties. 

Le premier de juin ou continua les travaux à la 
sa|)e: l’artillerie ruinant cependant les défenses des 
assiégés, qui, étant vus de front et à reve-s de [ilu- 
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sieurs endroits , n'osoicnt déjà plus |)araître dans 

leurs ouvrages. 

La nuit du premier au deuxième juin, on se logea 
sur un avant-clicmin couvert, en-deçà de l’avant- 
fossc que formoient les eaux des ruisseaux de VVc- 
drin et de Risncs. On tira ensuite une ligne parallèle 
pour l'aire la communication de toutes les attaques, 
et on éleva d(,* l'autre côté de la Meuse, sur le bord 
de l'eau, deux batteries qui commencèrent à tirer, 
liés la pointe du jour, contre la branche du demi- 
bastion et contre la muraille qui régne le long de 
cette rivière. Ce même jour, sur les huit heures du 
matin, le marquis de Roufliers fit attaquer le fau- 
bourg de Jambe , que les ennemis occupoient en- 
core, et .s’en rendit maître. Sur le midi, l’avaut-fossé 
de la porte de .Saint-Nicolas se trouvant comblé, et 
toutes choses disposées pour attaquer la contres- 
carpe, les gardes suisses et le régiment de Stoppa, 
de la même nation, qui étoieut de tranchée .sous le 
marquis de Tilladet, lieutenant-général de jour, y 
marchèrent l'épée à la main , et l’emportèrent. Ils 
prirent aussi une petite lunette revêtue , qui défen- 
doit la contrescarpe, et se logèrent en très peu de 
temps sur ces dehors , sans que les ennemis, qui fai- 
saient de leurs autres ouvrages un fort grand feu , 
osassent faire aucune tentative pour, s’y rétablir. On 
leur tua beaucoup de monde en cette action. 

la! .soir du deuxième juin, le marquis de RoufHer.s 
étant de garde à la tranchée, on s’aperçut que les 
assiégés avoient aussi abandonné une demi-lune de 
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terre qui couvroit la porte de Saint-Nicolas. Comme 
le fossé n’en étoit pas fort profond , il fut bientôt 
comblé. Quoique la demi-lune fut fort exposée, et 
que les ennemis tirassent sans discontinuer de des- 
sus le rempart, on se logea encore dans cette demi- 
lune sans beaucoup de perte. 

Les batteries basses de la Meuse continuoient ce- 
}>eudant à battre en ruine la branche tin demi-bastion 
et la muraille, qui étoient, comme j’ai dit, le long de 
cette rivière. Comme ses eaux étoient alors assez 
basses, on s’étoit flatté de pouvoir conduire une 
tranchée le long d’une langue de terre qu’elle lais- 
soit à découvert au pied du rempart, et on anroit 
ainsi attaché bientôt le mineur au corps de la place. 
Mais la Meuse s’étant enflée tout-à-coup par les gran- 
des pluies qui survinrent, et qui ne discontinuèrent 
presque plus jusqu’à la fin du siège, on fut obligé 
d'abandonner ce dessein, et de s’attacher unique- 
ment aux ouvrages que l’on avoit devant soi. 

L’artillerie ne cessa, pendant le troisième cl le 
quatrième juin , de battre en brèche la face et la 
branche du demi-bastion de la Meuse, et y fit enfin 
une ouverture considérable. Les assiégés temoi- 
gnoient à leur air beaucoup de résolution , et tra- 
vailloient même à se retrancher en-dedans; mais on 
les voyoit qui, dans la crainte vraisemblablement 
d’uu assaut , transportoient dans le château leurs 
munitions et leurs meilleurs effets. A la fin, comme 
ils virent qu’on étoit déjà logé sur la pointe du demi- 
hastion, le cinquième de juin au matin, le duc de 
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liourbon étant de jour, ils battirent tout-à-eoup la 
cliainade, et demandèrent à capituler. Après qucl- 
cpies proj)ositions tpii furent rejetées jiar le roi, on 
convint, entre autres articles, que les soldats de la 
[jarnison enti'croient dans le château avec leurs fa- 
milles et leurs effets; qu’il y auroit pour cela une 
trêve de deux jours, et tpie pendant tout le reste du 
siège on ne lirt'roit point ni de la ville sur le château, 
ni du château sur la ville, avec liberté aux deux par- 
tis de rompre ce dernier article lorsqu'ils le juge- 
roient à propos, en avertissant néanmoins qu'ils ne 
le vouloient plus tenir. 

I..;! capitulation signée, le régiment des (îanles prit 
aussitôt ])ossession de la porte de Saint-Nicolas. Ainsi 
la fameuse vilb> de Namur, défendue par neuf mille 
liommcs de garnison, fut, en six jours d’attaque, 
rendue à trois ou quatre bataillons de tranchée, ou, 
pour mieux dire, à un seul hataillon, puisqu’il n’y 
en eut jamais plus ifun à la tranchée le long de la 
Meuse, (|ui fut celle ]>ar oit la place fut emportée. 
t)n peut même remarquer qu’on n’eut pas le temps 
de jterfectionner les lignes de circonvallation , et 
<pi’à peine on achevoit d'y mettre la dernière main, 
que, la ville étant prise, l'on fut obligé de les raser 
pour transporter les troupes de l’autre côté de la 
Sainbre. 

Pendant que la ville capitiiloit, ou eut nouvelle 
(|u’eiifm les alliés s’avançoient tout de bon pour faire 
h.'vcr le siège. Au premier bruit que le roi étoit de- 
vant Namur, ils .sètoient hâtés d’unir en.semble 
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tontes leurs forces; ils avoieut tlépêclié aux géné- 
raux Flemniing et Scrclaës, dont le premier asseiii- 
liloit les troupes île lîraiitlebourg aux environs d’Aix- 
la-Chapelle, et l’autre celles de fâégc dans le voisi- 
nage de cette ville, avec ordre de les venir joindre, 
et le prince d’Orange avec 1 éleeteur de liavière, à 
la tête de l’armée confédérée, ayant passé le canal 
de Bruxelles, étoit venu camper à Diglinm , puis à 
Lefdaël et à Wossem , de là à l’abbaye du l'arc et au 
château d lleverle, près de Louvain. Il séjourna 
quelque temps dans ce dernier camp, on pour don- 
ner le temps à toutes ses forces de le joindre, ou 
n’osant s’engager trop avant dans le pays, ni s’éloi- 
gner de la mer, dans l inquiétude où il étoit de la 
descente dont l’Angleterre étoit menacée. Il apprit 
enfin que sa flotte, jointe à celle de Hollande, fiii- 
sant ensemble qualre-viiigt-ilix vaisseaux tic guerre, 
étoit à la mer avec un vent favorable; et qu’au con- 
Iraire le comte de Tourville, ii’avaut ])u être joint 
par les escadres du comte d’Kstrées, du comte de 
Cliâteau-lîegnaut, et du marquis de La l'orle, n’.a- 
voit que quarante-quatre vaisseaux, avec lesquels il 
.s’efforçoit d’entrer dans la Manche. Alors voyant ses 
affaires vraisemblablement en sûreté de ce c6té-là, 
il feignit de n’y plus .songer, et ne parla plus t]ue 
d’aller secourir Namur. 

Il partit des environs de Louvain le cinquième 
juin, et vint ctimper à Meldcrt et à liauecliem. Il 
campa le lendemain sixième auprès de llougaertie 
et de Tirlemont; le septième, entre Orp et Monte- 
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iiuckcni, aiwlclà de la rivière d(î Ghetc; et enfin le 
iiuitièine, sur la (jrande ehaiissée entre Tliinnes et 
Ilreff, à la vue du maréchal de I.uxeinhoiirf». La 
prise de la ville ayant mis le roi en état de faire tles 
déutchemenls do son armée, il avoit envoyé à ce ma- 
réchal le comte d’ Auvergne et le <hic de Villeroi, 
lieutenants-jjénéraux , avec une partie des troupes 
(pii se trou voient cam[)ées du ct'ité du Brabant. 

Pour lui, la trêve qu'il avoit accordée aux assié- 
gés étant expirée, il avoit passé de l’autre côté de la 
Sainhre, avec ce qui lui étoit resté de troujaes au- 
delà de cette rivière. G'étoit le septième de juin qu’il 
(piitta son premier camp pour en venir prendre un 
autre entre Sainhre et Meuse, dans la forêt de Marla- 
gne. Và)ici de quelle manière ce nouveau camp étoit 
disposé, r.e quartier du roi étoit auprès d’un couvent 
de carmes, (|ii’on appeloit le Désert; il y avoit une li- 
gne de troupes qui .s’étendoit depuis l’abbaye de Ma- 
logne sur la Sambre, jusqu’au pont construit sur la 
Meuse à iluépion; une autre ligne de dix bataillons, 
(pii composoient la brigade du régiment du Boi, eut 
son camp marqué sur les hauteurs du ch.àteau, pour 
en occuper tout le front, qui est fort resserré par les 
deux rivières, et pour rejeter ainsi les ennemis dans 
leurs ouvrages. Mais il ii’étoit pas facile de les dé- 
poster de ces hauteurs, et moins encore des retran- 
chements qu’ils y avoient faits à la Faveur de quel- 
(jues maisons , et entre autres d’un ermitage c[u’ils 
avoient fortifié en forme de redoute. Néanmoins la 
brigade du roi eut ordre de les aller attaquer. 
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I^s trou[ies, qui avoiciit cru ce jour-là n’avoii- 
autre chose à faire qu'à s’établir puisibleiucnt dans 
leur nouveau camp, et qui, dans ce inomcnt-là, 
portoient leurs tentes et leurs autres hardes sur 
leurs épaules, jetèrent aussitôt à terre tout ce qui 
les einbaiTassoit , pour ne garder que leurs armes , 
et grimpant en hon ordre et sur un même front, 
malgré l’extréme roideur d'un terrain raboteux et 
inégal, arrivèrent sur la crête de la montagne, au 
travers d’une grêle de coups de mousquet que les 
ennemis leur tiroient avec tout l’avantage qu’on 
peut s’imaginer. Le soldat, quoique tout hors d’ha- 
leine, renversa leurs postes avancés, et les pour- 
suivit jus<ju’à une seconde hauteur, non moins es- 
carpée que la première, où leurs bataillons étoient 
rangés en bon ordre pour les soutenir : mais rien 
ne put arrêter la furie des François. I.,es bataillons 
furent aussi chassés de ce second poste, et menés 
battant, l’épée dans les reins, jusqu’à leurs retran- 
chements , qui même couroient risque d’étre forcés , 
si le prince de Soubise, lieutenant-général de jour, 
et le sieur de Vauban , rappelant les troupes , ne les 
eussent obligées de se contenter du poste qu’elles 
avoient occupé. Cette action , qui fut fort vive et fort 
brillante dans toutes ses circonstances , coûta à la 
brigade du roi douze ou quinze otBcicrs , et quelque 
cent ou six-tangts soldats , ou tués ou blessés. 

Aussitôt on travailla à se bien établir sur cette 
hauteur, et on y ouvrit une tranchée, laquelle fut, 
tous les jours , relevée par sept bataillons. Il ne fut 
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p;»s possiI)lp 1ns jours siiiviinls d'avunccr l)e:mcoiip 
le iravail , lant à cause du terrain pierreux et difti- 
cile tpi on rencontra eu plusieurs einlmits, ijue des 
orap.es effroyables et des pluies continuelles qui 
rompirent tous les clieinins, et les mirent presque 
hors d élai d’y jtouvoir conduire le canon. On ne 
put aussi achever les batteries qu’avec d’extrêmes 
dilïicultés. Cependant les assié{;és profitèrent j)eii 
de tous CPS obstacles, et firent seulement quelques 
sorties sans aucun effet. 

Kiifin, le treizième juin, les travaux avant été 
poussés jusqu’aux retranchements, il fut résolu de 
les attaquer. La contenance fière des ennemis , qu’on 
voyoit en bataille en plusieurs endro.ts derrière ces 
reti-auchements , et tpii avoient tout l’air de se pré- 
parer à une résistance vigoureuse, obligea le roi de 
leur o|>poser ses meilleures troupes , et de se trans- 
porter lui-même sur la hauteur, pour régler l'ordre 
de l’attaque. 

Le signal donné sur le midi, deux cents mou.s- 
(|uetaircs du roi à la droite, les grenadiers à cheval 
à la gauche, et huit compagnies de grenadiers d'in- 
fanterie au milieu, marchèrent aux ennemis l’épée 
à la main, soutenus des sept hut.-.illons de tranchée 
et des dix de la brigade du roi , qu'il avoit fait mettre 
en bataille sur la hauteur, à la tête de leur camp. 
Les a.ssiégés, jusqu’alors si fiers, s’effrayèrent bien- 
tôt; ils firent seulement leur décharge, et, aban- 
donnant la redoute et les retranchements, se reti- 
rèrent en désordre dans les chemins couverts des 
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ouvrages qu'ils avoieiu derrière eux. Us perdirent 
plus de quatre cents hommes, la plupart tués de 
coups de main , et entre autres plusieurs officiers 
et jdusieurs gens de distinction. Les François eurent 
quelque cent trente hommes , et quarante , tant offi- 
ciers que mousquetaires, tues ou blesses. 

Le comte de Toulouse, amii'al do France, jeune 
prince âgé de quatorze ans , reçut une contusion au 
bras , à côté du roi , et plusieurs personnes de la 
cour furent aussi blessées autour de lui. Le duc do 
Bourbon, qui étoit lieutenant-général de jour, donna 
ses ordres avec non moins de sagesse que de valeur. 
Les troupes , animées par la présence du roi , se 
signalèrent à l’envi l’une de l’autre; et les moindres 
grenadiers de l’armé»! disputèrent d’audace avec les 
mousquetaires, de l’aveu des mousquetaires mêmes. 
On accorda aux assiégés une suspension pour venir 
retirer leurs morts; mais on ne laissa pas, pendant 
cette trêve , d'assurer le logement et dans la redoute 
et dans tous les retranchements qu’on venoit d'em- 
porter. 

Entre ces retranchements et la première enve- 
loppe du château , nommée par les Espagnols Terra- 
Nova, on trouvoit, sur le côté de la montajpie <pai 
descend vers la Sambre, un ouvrage iri-»'>gulier que 
le prince d’Orange avoit fait construire l’année pré- 
cédente , et qu’on appeloit , à cause de cela , le Fort- 
Neuf, ou le Forl-Guillautne : il étoit situé de telle 
façon, que, bien qu’il jiariit moins élevé »pie les 
hauteurs qu’on avoit gagnées, il n’en étoit pourtant 
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point commandé, et il sembloit se dérober et un 
canon et à la vue des assiégeants à mesure c|u'ils 
s’en approchoient. Ce fut, de toutes les fortifica- 
tions de la place , celle dont la prise coûta le plus de 
temps et de peine , à cause de la grande quantité de 
travaux qu’il fallut faire jxmr l’embrasser. 

La nuit qui suivit l’attaque dont nous venons de 
parler, le travail fut avancé plus de cinq cents pas 
vers la gorge de ce fort. Le quatorzième on s’étendit 
sur la droite , et l’on y dressa deux batteries , tant 
contre le Fort-Neuf que contre le vieux château. Ce 
même jour les assiégés abandonnèrent une maison 
retranchée , qui leur restoit encore sur la montagne; 
et ainsi on n’eut plus rien devant soi que les ou- 
vrages que je viens de dire. 

Le quinzième, les nouvelles batteries démontè- 
rent presque entièrement le canon des assiégés; 
mais elles ne firent que très peu d’effet contre le 
Fort-Neuf. 

La nuit suivante on ouvrit, au-dessus de l'abbaye 
de Salzenne , une nouvelle tranchée pour embrasser 
ce fort par la gauche , et le travail fut pousse envi- 
ron quatre cents pas. 

Pendant qu’on pressoit avec cette vigueur le châ- 
teau de Namur, le prince d’Orange étoit, comme 
j’ai dit, arrivé sur la Méhaigne. Il donna d’abord 
toutes les marques d’un homme qui vouloit passer 
cette rivière et attaquer l’armée du maréchal de 
Luxembourg, pour s’ouvrir un chemin à Namur. 
Plusieurs raisons ne laissoienl pas lieu de douter 
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qu’il n’eût ce dessein : son intérêt et celui de ses al- 
liés , l’état de ses forces , sa réputation , à laquelle la 
prise de Mons avoit déjà donné quelque atteinte , en 
un mot, les vœux unanimes de son parti, et sur- 
tout les pressantes sollicitations de l’électeur de Ba- 
vière , qui ne pouvoit digérer l’affront de se voir, à 
son arrivée dans les Pays-Bas, enlever la plus forte 
place du gouvernement qu’il venoit il’accepter. 

Ajoutez à toutes ces raisons les bonnes nouvelles 
que les alliés avoient reçues de la bataille qui s'étoit 
donnée sur mer ; car, bien que le combat n’eût pas 
été fort glorieux pour les Ilollandois et pour les An- 
glois , mais sur-tout pour ces derniers , et qu’il fut 
jusqu’alors inouï (ju’une armée de quatre-vingt-dix 
vaisseaux, attaquée par une autre de quarante-qua- 
tre, n’eût fait, pour ainsi dire, que soutenir le choc, 
sans pouvoir, pendant douze heures, remporter 
aucun avantage; néanmoins, comme le vent, eu 
séparant la flotte de France , leur avoit en quelque 
sorte livré quinze de ses vaisseaux qui avoient été 
obligés de se faire échouer, et où ils avoient mis le 
feu, il y avoit toute sorte d’apparence que le prince 
d’Orange saisiroit le moment favorable où il sem- 
bloit que la fortune commençât à se déclarer contre 
les François. 11 reconnut donc, eu arrivant, tous les 
environs de la Méhaigne, fit souder les gués, posta 
son infanterie dans les villages et dans tous les en- 
droits qui pouvoient favoriser son passage , et enfin 
fit jeter une infinité de ponts sur cette rivière. On 
remarqua pourtant avec surprise que , dans le temps 
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qu’il fdisoit construire cette grande quantité de ponts 
de bois, il faisoit démolir tous les ponts de pierre 
qui se trouvoient sur la Méhaigne. 

Une autre circonstance fit encore mieux voir qu’il 
n’avoit pas grande envie de combattre. Le roi , qui 
ne voidoit ])oiut qu’on engageât, d’un bord de ri- 
vière à l’autre , un combat oii sa cavalerie n’auroit 
point eu de part, manda au duc de Luxembourg de 
se retirer un peu en arrière , et de laisser le passage 
libre aux ennemis : et la chose fut ainsi exécutée. 
C'étoit en quelque sorte les défier, et leur ouvrir le 
champ pour donner bataille s’ils vouloicnt; mais 
le prince d’Orange demeura toujours dans son pre- 
mier poste , tantôt s’excusant sur les pluies qui firent 
déborder la Méhaigne pendant deux jours, tantôt 
publiant qu’il feroit périr l’armée du maréchal sans 
la combattre, ou du moins qu’il la réduiroit à dé- 
camper, faute de subsistances. 

Il forma néanmoins un projet qui auroit été de 
quelque éclat s il eut réussi. Il détacha le comte 
Serclaës de Tilly , avec cinq ou six mille chevaux , du 
côté d’IIuy. Ce général ayant pris encore dans cette 
place un détachement considérable de l’infanterie 
de la garnison , passa la Meuse , qu il fit remonter à 
son infanterie , dans le dessein de couper le pont de 
bateaux qui étoit sous Samur, et qui faisoit la com- 
munication de nos deux armées. Lui cependant mar- 
cha avec sa cavalerie pour attaquer le quartier du 
marquis de Boufflers, et brûler le pont de la haute 
Meuse, avec toutes les munitions qui se trouve- 
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l'oient sur le port, et qu'on avoit fait descendre par 
cette rivière. Le roi eut bientôt avis de ce dessein : 
il fit fortifier la garde des ponts et le quartier de 
Boufflers; et ayant rappelé un corps de cavalerie 
de l’armée du maréchal , il fit sortir ses troupes hors 
dos lignes, et les rangea lui-même en bataille. Mais 
Serclaës, qui en eut le vent, retourna fort vite pas- 
ser la Meuse, et alla rejoindre l'armée confédérée. 

Le prince d’Orange, après avoir demeuré inuti- 
lement quelques jours sur la Mchaigne, en décampa 
tout-à-coup, et, remontant le long de cette rivière 
jusque vers sa source, vint camper, sa droite à la 
cense deGlinne, près du village d’Asche, et sa gau- 
che au-dessus de celui de Branclion. 

Le maréchal de Ltixembourg, qui observoit tous 
les mouvements des ennemis pour régler les siens , 
ne les vit pas plus tôt en marche , que de son côté 
il remonta aussi la rixâère: en telle sorte que ces 
deux grandes armées , séparées seulement par un 
médiocre ruisseau, marchoient à la vue l’une de 
l’autre, éloignées seulement d’une demi-portée de 
canon. Celle de France campa , la droite à Hanrech, 
la gauche à Temploux, ayant à-peu-près dans son 
. centre le village de Saint-Denis. 

Le prince d’Orange fit encore en cet endroit des 
démonstrations de vouloir décider du sort de Na- 
mur par une bataille. Il fit élargir les chemins qui 
étoient entre les deux armées, et envoya l'électeur 
de Bavière pour reconnaître lui-même le camp des 
François. I,’électeur passa la rivière à l’abbaye de 
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Honneff, et so mit en devoir d’observer l’armée du 
maréchal ; mais on no lui laissa pas le temps do sa- 
tisfaire su curiosité , et il fut obligé de repasser fort 
brusquement la Méhaigne , à l’approche de quel- 
ques troupes de carabiniers qu'on avoit détachées 
pour l’éloigner de la vue des lignes. 

A dire vrai, le maréchal ne fut pas fâché d’ôter 
aux ennemis la connoissance de la disposition de 
son camp, coupé de plusieurs ruisseaux et de pe- 
tits marais , qui rendoient la communication de ses 
deux ailes fort difficile, et d’ailleurs commandé de 
lu hauteur de Saint-Denis , d’où les ennemis au- 
roient pu incoimnoder de leur canon le centre de 
son année, et engager enfin , dans un pays serré et 
embarrassé de bois , un combat particulier d’infan- 
terie , où ils auroient eu tout l’avantage du lieu. Le 
roi, qui sut l’inquiétude où il étoit, lui envoya pro- 
poser un autre poste, que le maréchal alla recon- 
naître : et il le trouva si avantageux , que , sans at- 
tendre de nouveaux ordres , il fit aussitôt marcher 
son armée; il n’attendit pas même son artillerie, 
dont les chevaux se trouvoient alors au fourrage, 
et se contenta de laisser une partie de son infanterie 
pour la garder. Il plaça sa gauche au château de 
Milmont, la couvrant du ruisseau d'Âurenault, et 
étendit sa droite parTemploux, et par le château de 
La Falise , jusqu’auprès du ruisseau de Wédrin , au- 
delà duquel il jeta son corps de réserve : de sorte 
qu’il se trouvoit tout proche de l’armée du roi , et 
tout proche aussi de 'la Sambre et de la Meuse , dont 
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il liroit la subsistance de sa cavalerie , couvroit eu- 
tièrcment la place, et rcduisoit les ennemis à venir 
l’attaquer dans son front par des plaines ouvertes 
et propres à faire mouvoir sa cavalerie, qui étoit 
supérieure en toutes choses à celle des ennemis. 

Il fit en plein jour cette marche, sans qu’ils se 
missent en devoir de l’inquiéter, et sans qu'ils se 
présentassent seulement pour charger son arrière- 
garde. Le prince d’Orange décampa quelques jours 
après. Il passa, le vingt-deuxième de juin, le bois 
des Cinq-Étoiles, et, ayant fait faire à scs troupes 
une extrême diligence, alla se poster, la droite à 
SombrefF, et la gauche proche de Marbais , sur la 
grande chaussée. 

Cette démarche , qui le mettoit en état de passer 
en un jour la Sambre pour tomber sur le camp du 
roi , auroit pu donner de l'inquiétude à un général 
moins vigilant et moins expérimenté. Mais comme 
il avoit pensé de bonne heure à tous les mouve- 
ments que les ennemis pourroient faire pour l’in- 
quiéter, il ne les vit pas plus tôt la tête tournée vers 
SombrefF, qu’il envoya le marquis de Boufïlers avec 
un corps de troupes dans le pays d’entre Sambre et 
Meuse; et après avoir fait reconnaître les plaines de 
Saint-Gérard et de Fosse, qui étoient les seuls che- 
mins par où ils auroient pu venir à lui, il ordonna à 
ce marquis de se saisir du poste d’Auvcloy, sur la 
Sambre. Il fit eu même temps jeter un pont sur cette 
rivière , entre l'abbaye de FlorefF et Jemeppe , vers 
l'embouchure du ruisseau <l’Aurenault , où la gau- 
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clic ilu in;ircc!:al tic Luxembourg étoit appuyée. Par 
ce moyen, il nieltoit ce général en état de passer ai- 
sément la Sambre, dès que les ennemis voudroient 
cntriqirendre la même chose du coté de Charleroy 
et de i'arsienne.s. I.a seule chose qui étoit à crain- 
dre, c’est (|ue le corjis de troupes qu’il avoit donné 
au marquis de Boufflers ne fut pas suffisant poiu’ 
disputer aux ennemis le passage de la Sambre, et 
que, s’ils le tentoient si près de lui, on n’eùt pas le 
temps de faire piasser d’autres troupes pour le sou- 
tenir. 

Pour obvier à cet inconvénient, le maréchal eut 
ordre de lui envoyer son corps de réserve, qui fut 
suivi, peu de temps après, des brigades d’inlànte- 
rie de Champagne et de bourbonnais , et enfin de 
l’aile droite de sa seconde ligne , commandée par le 
duc de Vendémie. Toutes ces troupes furent postées 
sur le bord de la Sambre , proche des ponts de ba- 
teaux, à portée, ou de passer en très peu de temps 
dans les plaines de l’oSse et de Saint-Gérard , ou do 
repasser à l’armée du maréchal , selon le parti que 
prendroient les ennemis. 

Pendant ces différents mouvements dos armées , 
les attaques du château de Namiir se continuoient 
avec toute la diligence que les pluies pouvoient per- 
mettre, les troupes ne témoignant pas moins de 
patience que de valeur. Depuis le seizième de juin, 
les assiégés se trouvaient extrêmement resserrés 
dans le Fort-Neuf, où ils commençoient même d’étre 
enveloppés. Le malin du dix-septième , ils firent 
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une sortie de (|ii:ilre cents hoiiimes de troupes espa- 
gnoles et du Urandebourg sur l’attafjue gauche, et 
y auisèrent quelque désordre. Mais les Suisses, qui 
y étoient de garde, les repoussèrent aus.sitot, et ré- 
tablirent en très peu de temps le travail. 11 y eut 
quarante ou cinquante hommes tués de part et 
d’autre. 

Le dix-huitième et le di.x-neuvième , les commu- 
nications du Fort-Neuf avec le château furent pres- 
que entièrement ôtées aux assiégés, et leur artillerie 
rendue inutile; et enfin le vingtième, toutes les 
communications des tranchées étant achevées, ou 
se vit en état d'attac|ucr tout à-la-fois et le fort et le 
château. Mais comme vraisemblablement un y au- 
roit perdu beaucoup de monde , le roi voulut que 
les choses se fissent plus sûrement. Ainsi on em- 
ploya toute la nuit du vingtième, et le jour suivant, 
à élargir et à perfectionner les travaux ; et le soir du 
vingt-unième , toutes choses étant prêtes pour l'at- 
taque, on résolut de la faire, mais seulement au- 
debors de l'ouvrage neuf. 

Huit compagnies de grenadiers , commandées 
avec les sept des bataillons de la tranchée, commen- 
cèrent sur les six heures à occuper tous les boyaux 
qui enveloppaient les deux ouvrages. Le duc de 
Bourbon se trouvoit encore à cette attaque lieute- 
nant-général de jour, se croyant fort obligé à la 
fortune de ce qu’en un même siège elle lui donnoit 
tant d’occasions de s’exposer. Le signal donné un 
peu avant la nuit, il fit avancer les détachements 



474 UELATlüN 

soutenus des corps entiers. Ils marchèrent en même 
temps au premier chemin couvert, et en ayant 
chassé les assiégés, les forcèrent encore dans le 
second, et, le fossé n’étant pas fort profond, les 
poursuivirent jusqu’au corps de l’ouvrage, dans le- 
quel même (juelques soldats étant montés par une 
fort petite brèche, les ennemis battirent à l'instant 
la chamade, et leurs otages lurent envoyés au roi. 
Mais , pendant qu’ils faisoient leur capitulation , on 
ne lais.su pas de travailler dans les dehors de l’ou- 
vrage, et d’y commencer des logements contre le 
château. 

Le lendemain , ils sortirent du fort au nombre de 
quatre-vingts officiers et de quinze cent cinquante 
soldats en cinq régiments , pour être conduits à (iand. 
De ce nombre étoit un ingénieur hollandois nommé 
Cktehorn, sur les dessins duquel le fort avoit été 
construit ; et il en sortit blessé d’un éclat de bombe. 
Quelques officiers des ennemis demandèrent à en- 
trer dans le vieux château, pour y servir encore 
jusqu’à la fin du siège. Mais cette permission ne fut 
accordée qu’au seul Wimberg , qui commandoit les 
troupes hollandoises. 

Le fort Guillaume pris, on donna un peu plus de 
relâche aux troupes , et la tranchée ne fut plus rele- 
vée que par quatre bataillons. Mais le château n’en 
fut pas moins vivement pressé , et les attaques allè- 
rent fort vite, n’étant plus inquiétées }>ar aucune 
diversion. 

Dès le vingt-troisième, on éleva dans la gorge 
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tlii Fort->’cuf des batteries de bombes et de canons. 

Le vin(jt-quatrièine et le vin{;t-cinquième , on em- 
brassa tout le front de l’ouvrage à cornes , qui foi- 
soit, comme j’ai dit, la première enveloppe du châ- 
teau ; et on acheva la communication de la tranchée, 
qu’on avoit conduite par la droite sur la hauteur qui 
regarde la Meuse, avec la tranchée qui regardoit la 
gaudie du côté de la S;uubre. 

Le roi alla le vingt-cinquième visiter le Fort-Neuf 
et les travaux. Comme il avoit remarqué que sa pré- 
sence les avanroit extrêmement, il fît la même chose 
presque tous les jours suivants , malgré les incom- 
modités du temps et l’extrême difficulté des che- 
mins, s'exposant non seulement au mousquet des 
ennemis , mais encore aux éclats de ses propres 
bombes , qui l'etomboient souvent de leurs ouvrages 
avec violence, et qui tuèrent ou blessèrent plusieurs 
personnes à ses côtés et derrière lui. 

I,e vingt-sixième, les sapes furent poussées jus- 
qu’au pied de la palissade du premier chemin cou- 
vert. A mesure qu’on s’a[)prochoit , la tranchée de- 
venoit plus dangereuse à cause des bombes et des 
grenades que les ennemis y faisaient rouler à toute 
heure, sur-tout du côté du fond qui alloit tomber 
vers la .Sambre, et qui .séparoit les deux forts. 

Le vingt-septième, les travaux furent perfection- 
nés. ün dressa deux nouvelles batteries pour achever 
de ruiner les défenses des assiégés, pendant que les 
autres battoient en ruine les pointes et les faces des 
deux demi-bastions de l’ouvrage ; et on disposa enfin 
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toutes choses pour attaquer ù-la-fois tous leurs de- 
hors. 

Tant d’attaques, (|ui se siiccédoient de si |)rès, 
auroieiit dû , ce semble , lasser la valeur des troupes ; 
mais plus elles fati|;uoieiit, ])lus il scmbloit qu’elles 
redoublassent de vi>;ueur; et, en cfFet, cette der- 
nière action ne fut pas la moins hardie ni la moins 
éclatante de tout le siège. Le roi voulut encore y 
être présent , et se plaça entre les deux ouvrages. 

Ainsi , le vingt-huitième à midi , le signal donné 
par trois s;dves de bombes, neuf compagnies de gre- 
nadiers, commandées avec quatre des bataillons de 
la tranchée, marchèrent avec leur bravoure ordi- 
naire, l’épée à la main, aux chemins couverts des 
assiégés. Le premier de ces chemins se trouvant 
presque abandonné, elles passèrent au second .sans 
s’arrêter, tuèrent tout ce qui osa les attendre, et 
poursuivirent le reste jusqu’à un souterrain qui les 
déroba à leur furie. 

Les ennemis ainsi chassés reparurent en grand 
nombre sur les brèches ; quelques uns même , avec 
l’épée et le bouclier, s’efforcèrent, à force de gre- 
nades et de coups de mousquet, de prendre leur 
revanche sur nos travailleurs. Cependant quelques 
grenadiers de la compagnie de .Saillant, du régiment 
des gardes , ayant été commandés pour reconnaître 
la brèche qui étoitau demi-bastion gauche, ils mon- 
tèrent jusqu’en haut avec beaucoup de résolution. Il 
y en eut un, entre autres, qui y demeura fort long- 
temps, et y rechargea plusieurs fois son fusil avec 
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une intrépidité qui fut admirée de tout le inonde. 
Mais la brèche se trouvant encore trop escarpée, on 
se contenta de se loger dans les chemins couverts, 
dans la contre-garde du demi-bastion gauche , dans 
une lunette qui étoit au milieu de la courtine, vis-à- 
vis du clicmin souterrain; et, en un mot, dans tous 
les dehors. I^a perte des assiégés monta à quelque 
trois cents liommes, partie tués dans les dehors, 
partie accablés par les bombes dans l’ouvrage même. 
I^s assié(;eants n’eurent guère moins de deux ou 
trois cents, tant officiers que soldats, tués ou bles- 
sés, la plupart après l’action, et pendant qu'on tia- 
vailloit à se loger. 

Peu de temps après , les sapeurs firent la descente 
du fossé; et, dès le soir, les mineurs furent attachés 
en plusieurs endroits, et on se mit en état de faire 
sauter tout à-la-fois les deux demi-bastions, la cour- 
tine qui les joignoit, et la branche qui regardoit le 
Fort-Keuf, et de donner un assaut général. 

Néanmoins, comme on se tenoit alors sûr d’em- 
porter la place, on^ésolut de ne faire jouer qu’à la 
dernière extrémité les fourneaux, qui, en ouvrant 
entièrement le rempart, auroient obligé à y faire de 
fort grandes réparations. On e.spéra qu’il sulFiroit 
que le canon élargit les brèches qu’il avoitdéja faites 
aux deux faces et aux pointes des demi-bastions; et 
c’est à quoi on travailla le vingt-neuvième. 

La nuit du trentième , le sieur de Ilubentel , lieute- 
nant-général de jour, fit monter sans bruit au haut 
de la brèche du demi-bastion gauche quelques gre- 
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nadiers du régiment Dauphin , pour épier la con- 
tenance des ennemis. Ces soldats ayant remanpié 
qu'ils n’étoient pas fort sur leurs gardes , et qu’ils 
s’étoieut mémo retirés au-dcdans de l'ouvrage , ap- 
pelèrent quelques autres de leurs camarades <(ui , 
étant aussitôt montes, chargèrent avec de grands 
cris les assiégés , et s’emparèrent d'mi retranche- 
ment qu'ils avoient commencé à la gorge du demi- 
bastion, où ils commencèrent à .se retrancher eux- 
mémes. Ceux des ennemis qui gardoient le demi-has- 
tion de la droite, voyant les François dans l’ouvrage, 
et craignant d'étre coupés, cluîrchèrent, comme les 
autres, leur salut dans la fuite, et laissèrent les as- 
siégeants entièrement maitres de cette première en- 
veloppe. Il restoit encore deux autres ouvrages 
ù-peu-près de même espèce, non moins difficiles à 
attaquer que les premiers , et qui avoient de grands 
fossés très profonds et taillés dans le roc. Derrière 
tout cela, on trouvoit le corps du château capable 
lui seul d’arrêter long-temps un ennemi, et de lui 
laii-e acheter bien cher les dernier pas qui lui reste- 
roient à faire. 

Mais le gouverneur, qui vit sa garnison intimidée 
tant par le feu continuel des bombes et du canon que 
par la valeur inhitigable des assiégeants, rcconnois- 
sant d’ailleurs le peu de fond qu’il y avoit à faire sur 
les vaines promesses de secours dont le prince d’O- 
raiige l’entretenoit depuis un mois , ne songea plus 
(ju’à faire sa composition à des conditions honora- 
bles, et demanda à capituler. 
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Le roi accorda sans peine toutes les marques 
d'honneur qu’on lui demanda: et, dès ce jour, une 
porte fut livrée à ses troupes. 

Le lendemain, premier jour de juillet, la {jarnison 
sortit, partie par la brèche, qu’on accommoda c.\|)rès 
pour leur en faciliter la descente, partie par la porte 
vis-à-vis du Fort-Neuf. Elle étoit d’environ deux 
mille cinq cents hommes, en douze rcjjiments d'in- 
fanterie, un de cavalerie, et quelques compagnies 
franches de dragons, lesquels, joints aux seize cents 
qui sortirent du Fort-Neuf, faisoient le reste des neuf 
mille deux cents hommes qui, comme j’ai dit, se 
trouvuient dans la place au commencement dtt siège. 
Ils prétendoient qu’ils en avoient perdu huit ou neuf 
cents par la désertion ; tout le reste avoit péri par 
l'artillerie ou dans les attaques. 

Quelques jours avant (|ue les assiégés battissent la 
chamade, les confédérés étoient partis toiit-ù-coup 
de Somhreff; et, au lieu de faire un dernier effort, 
sinon pour sauver la place, au moins pour sauver 
leur réputation, ils avoient en quelque sorte tourné 
le dos à Namiir, et étoient allés camper dans la plaine 
de lirunehault, la droite à Fleiirus, et la gauche du 
côté de Frasne et de Liherchies. Pendant le séjour 
qu’ils y firent, le prince d’Orange ne s’étoit appliqué 
qu’à ruiner les environs de Charleroy; comme si dès- 
lors il n’avoit plus pensé qu’à empêcher le roi de 
passer à de nouvelles conquêtes. 

Enfin, le soir du dernier jour de juin, ils apprirent, 
par trois salves de rarméc du maréchal de Luxein- 
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bourg et de celle du nuirquis de Boufflers, la triste 
nouvelle que Namur étoit rendu ; ils en tombèrent 
dans une consternation qui les rendit comme im- 
mobiles durant plusieurs jours, jusque-là que le 
inaréclial de Luxembourg s’etant mis en devoir de 
repasser la Sambre, ils ne songèrent ni à le troubler 
dans sa marebe, ni à le charger dans sa retraite. Il 
vint donc tranquillement se poster dans la plaine de 
Saint-Gérard, tant pour favoriser les réparations les 
plus ])ressautes de la place, et les remises d’artille- 
rie, de munitions et de vivres qu’il y falloit jeter, 
(jue pour donner aux trouptts fatiguées par des mou- 
vements continuels, par le mauvais temps, et par 
une assez longue disette de toutes choses , les moyens 
de se rétablir. 

Le roi employa les deu.v jours qui suivirent la 
reddition du château à donner tous les ordres né- 
ce.ssaires pour la sûreté d’une si importante con- 
quête; il en visita tous les ouvrages, et en ordonna 
les réparations. Il alla trouver à Floreff le maréchal 
de Luxembourg, qu’il laissoit avec une puissante 
armée dans les Pays-Bas, et lui expliqua ses inten- 
tions pour le reste de la campagne. Il détacha dif- 
férents corps pour l’Allemagne, et pour assurer scs 
frontières de Flandre et de Luxembourg. Il avoit 
déjà quelque quarante escadrons dans le pays de 
Ck)logne, sous les ordres du marquis de Joyeuse, 
et il les y avoit fait rester pendant tout le siège de 
Namur, tant pour faire payer les restes des conlià- 
butions qui étoient dues, (pte pour obliger les sou- 
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voraius de ce pays-là à y' laisser aussi un corps de 
troupes considérable: ce (]ui diminuoit d’autant l’ar- 
inée du prince d’Oraiijje. 

Enfin, tous ses ordres étant donnes, il partit <lc 
son camp le troisième de juillet pour retourner, à 
]>etites journées, à Versailles; d’autant plus satisfait 
de sa coiupiéte, <jue cette {jrande expédition éuùt 
unitpieinent son ouvrage; qu’il l’avoit entreprise sur 
scs seules lumières, et exécutée, pour ainsi dire, 
par ses projires mains, à la vue de toutes les forces 
de ses ennemis; (|ue par l’étendue du sa prévovance 
il avoit rompu tous leurs desseins, et fiit subsister 
ses armées; et qu’en tm mot, malgré tous les obsta- 
cles qu’on lui avoit ojtposés, malgré la bizarrerie 
d’une saison qui lui avoit été cntièi'emcnt contraire, 
il avoit enqtorté, eu cinq semaines, une place que 
les plus grands capitaines de l’Europe avoient jugée 
imprenable : triompbant ainsi , non seulement de la 
force des remparts, de la difficulté des pays, et de 
la résistance des bommes, mais encore des injures 
de l’air et de l’opiniâtreté, pour ainsi dire, des élé- 
ments. 

On a j)arlé fort diversement dans l’Europe sur la 
conduite du prince d’Orange pendant ce siège ; et 
bien des gens ont voidu pénétrer les raisons qui l’ont 
emj)éclié de donner bataille dans une octasion où il 
sembloit devoir hasarder tout pour prévenir la prise 
d’une ville si importinte , et dont la perte lui serait à 
jamais reprochée. On en a même allégué des motifs 
qui ne lui font jtas honneur. Mais, à juger sans pas- 

5. 3t 
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sien d’un prince en qui l’on reconnoit de la valeur, 
on peut dire qu’il y a eu beaucoiqi de safjesse dans 
le parti qu'il a pris, l’expérience du passé lui ayant 
Fait connaître combien il étoit inutile de s’opj)oser à 
un dessein que le roi conduisoit lui-méine : et il a 
ju{jé Namur perdu, dès qu’il a su qu’il l’assiéjjeoit en 
personne. Et d ailleurs , le voyant aux [)ortcs de 
Rruxelles avec deux formidables armées , il a cru 
qu’il ne devoit point hasarder un combat dont la 
perte auroit entraîné la ruine des l’ay.s-Ras, et peut- 
être sa propre ruine, par la dissolution d’une lij;ue 
qui lui a tant coûté de peine à formel-. 


FIN nu CINgt'IKMI. VOl.UMi:. 
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